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Madame la Duchesse DECAZES 



Madame, 

Il y a vingt'cinq ans^ en ouvrant à ma curiosité les Archives 
du Quai d'Orsay , le Duc Decazes^ Ministre des Affaires Étrangères f 
m'a donné le goût des études historiques. Permettez que je fasse 
hommage à sa veuve d*un des volumes où fai essayé d'acquitter 
envers lui et envers son pays, dont je suis resté l'hôte depuis cette 
époque^ une double dette de reconnaissance. 
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PRÉFACE 



L'ordre dans lequel ces études se présentent au public 
n'a, en dépit des apparences, rien d'arbitraire. Il a été dé- 
terminé, je le confesse ingénument, par le sens présumé 
d'une curiosité à laqueUe l'auteur ne pouvait prétendre à 
imposer ni son talent ni son sujet. Dans les contrées peu 
explorées, ce sont les points les plus rapprochés, et aussi 
les plus élevés, qui ont chance d'attirer d'abord les voya- 
geurs. Il s'agit, dans ce volume, d'aborder les espaces 
intermédiaires. Mais le guide sera-t-il suivi? 

J'engage mes lecteurs à prendre conseil du proverbe 
russe : Gromada viélikiï tchéloviék^ une. foule d'hommes est 
un grand homme. Pierre P' lui-même, j'ai essayé de le mon- 
trer, n'a été que l'expression d'un ensemble collectif d'éner- 
gies accumulées, dont le développement n'a pas conservé, 
après lui, une allure également vertigineuse, mais dont le 
caractère et la force intime se sont accusés alors surtout. 
En absorbant ces éléments dans sa personnalité puissante, 
il les comprimait et les masquait. Voici qu'ils paraissent au 
jour et avec quel relief! Au point de vue du mouvement 
politique et social, l'époque où nous allons pénétrer corres- 
pond à une de ces périodes d'arrêt, de recul^ pourrait-on 
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X PREFACE 

même croire, qui, dans révolution du peuple russe semblent 
faire partie d'une loi constante. On dirait d'un retour au 
chaos, La vie y palpite pourtant, sous des dehors confus, 
bizarres, monstrueux parfois. 

Le reproche m'a été fait déjà d'un goût excessif pour le 
côté pittoresque des aspects historiques. Je risque plus en- 
core de Tencourir cette fois. Je demeure convaincu qu'il y 
a, à cet l'égard, entre mes critiques et moi, simple malen- 
tendu et confusion de l'effet avec la cause. Cette querelle 
est un peu celle qu'un habitant de la Beauce pourrait faire à 
un naturel du canton de Berne : Vous ne me montrez que 
des montagnes! Encore l'histoire de la Russie au dix-hui- 
tième siècle n'est-elle pas un paysage de la Suisse. Un 
paysage de l'époque cosmogénique plutôt. Vous assistez à 
la naissance d'un monde. Tout s'y montre en saillies, en 
éroptions, en contrastes violents. On a fait des romans et 
des drames avec la matière de tous les chapitres, ou peu s'en 
faut, que vous trouverez dans ce volume. Et l'on n'a eu que 
le tort iVj introduire une part de fiction, combien super- 
flue ! La simple réalité y est pour défier l'imagination de 
tous 1rs Dumas. 

Ce cachet romanesque, le règne des Jemmes a dû l'impri- 
mer de lui-même à une époque où il s'est perpétué pendant 
près de trois quarts de siècle. D'autant que nulle loi d'héré- 
dité n'intei'venait pour l'établir ou le maintenir. Le pays 
s'est librement donné cette théorie de souveraines, ainsi 
qu'une série de maîtresses. Et il en a usé de même. En 
échappant au despotisme du créateur de la grandeur 
nationale, i'esprit anarchique et l'esprit d'aventure, qui 
constituent le fond de toute société en voie de formation, ont 
réclamé leurs droits sous diverses formes. La gynécocratie 
en a été une, et le gouvernement des Favoris en a été une 
autre. 
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PREFACE U 

L'une et Tautre ont favorisé singulièrement Féclosion de 
ces légendes et de ces anecdotes, que Ton m'a accusé aussi 
de trop aimer. Je les aime quand elles sont plaisantes, sanë 
me refuser au devoir d*en faire justice quand elles sont 
fausses. C'est le cas neuf fois sur dix. Mais alors encore je 
' les crois susceptibles de donner un sens vrai. Comment? Je 
l'ai dit ailleurs. Par superposition et concordance. Eh quoi, 
la quantité me garantirait la qualité ! L'objection m'a été 
faite. Elle ne m'a pas convaincu. Interrogez deux hommes 
que vous voyez courir dans la rue. L'un d'eux vous appren- 
dra que le feu est au Théâtre et l'autre que les pompiers sont 
à l'Hôtel de Ville. Vous ne risquerez pas beaucoup en con- 
cluant qu'on a vu de la fumée quelque part. Une femme, à 
qui la légende attribue vingt amants différents, passera dif- 
ficilement pour irréprochable à mes yeux, sans que je veuille 
en tirer une autre indication. Il est énorme d'en avoir même 
de cette espèce-là en histoire. 

Au gré de certains autres critiques, je ne mets d'ailleurs 
habituellement que trop de réserve dans mes conclusions. 
Je ne me crois pas, en effet, par état, marchand de certi- 
tudes. U est aisé de ne recueillir qu'un son en n'écoutant 
qu'une seule cloche. Je tiens à en mettre le plus possible 
dans mon carillon. 

Parmi les documents quej'ai utilisés, un petit nombre seu- 
lement sont entièrement inédits. J'ai prissoin de contrôler les 
autres aux sources, et cette précaution ne m'a pas été inutile. 
Je prie mon jeune ami, M. Sichel-Dulong, qui m'a gracieuse- 
ment aidé, aux archives de Dresde, pour cette partie de mon 
travail, de recevoir ici mes remerciements. Un tribut parti- 
culier de reconnaissance est encore dû, cette fois, de ma 
part à Son Altesse le Prince de Hohenlohe, chancelier de 
* l'empire d'Allemagne et à M. Koser, directeur des Archives 
d'État de Berlin, qui ont bien voulu l'un m'ouvrir l'accès. 
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XII PREFACE 

Tautre me faciliter rutilisation de ce précieux dépôt, où j*ai 
trouvé pour ce volume quelques indications et quelques 
textes nouveaux, dont on appréciera l'intérêt et la saveur, 
et plus de matériaux précieux encore pour le volume qui va 
suivre. 
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PIERRE LE GRAND 



PREMIERE PARTIE 

LA FEMME ET LE PETIT-FILS 



CHAPITRE PREMIER 

LE RÉGIME DES COUPS d'ÉTAT. CATHERINE I" 

I. La succession de Pierre le Grand. — Le néant. — Ni testament, ni dynastie, 
oi loi «rhérédîté. — Les partis en présence. — Catherine, bien conseillée, a(*it 
adroit<'ini*nt. -^ La journée du 28 janvier i72>. — Une assemblée électorale 
improvisée. — Iiilervention de la garde. — Catherine I'* acclamée. — IL Les 
coups d*Ëtat périodi(|ues. — Dictature militaire. — Ses conséquences poli- 
tiques rt sociales. — L'affranchissement des liasses. — La gynécocralie. — 
Ses éléments historiques. — La femme dans Tantiquité slave. — Types fémi- 
nins en Russie. — III. Physionomie morale de la nouvelle souveraine. — Son 
entourage, Ka cour. — La domesticité. — La famille. — La maison de MoUtein. 

— La Duchesse de Courlande. — Confidents et amants. — Aventuriers alle- 
mands et traniifugex polonais. — Lœwenwold#. — Sapiéha, — Mœurs intimes. 

— Oqiie perpétuelle. — Absence apparente de gouvernement. — La clef 
de Ténigme. 

I 

Le projet légendaire de décret révolutionnaire en deux 
articles : u Art. 1. Il n*y a plus rien. Art. 2. Personne n'est 
« chargé de l'exécution du présent décret » , trouvait une 
application littérale en Russie, au lendemain de la mort de son 

i 
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s L'HÉRITAGE DE PIERRE LE GRAND 

grand homme. Plus de souverain dans un pays où le souve- 
raifi s'est arrangé pour que tout pouvoir émanât de lui seul, 
et personne pour le remplacer. Pas d'héritier et pas davantage 
de loi dynastique. La loi, c'était pour le moment ces quelques 
mots que Pierre avait tracés d'une main défaillante dans les 
affres de l'agonie : « Rendez tout à... » Il n'avait pu ache- 
ver, et de sa volonté qui était tout il ne restait ainsi rien. 

L'ancien État de Moscou n'avait réglé cette question que 
par voie de coutume. Elle tendait à suivre la loi naturelle 
d'hérédité dans la ligne descendante, et, à la fin du xvi* siècle, 
le principe paraissait consacré. Mais en 1598, à la mort du 
dernier fils d'Ivan le Terrible, il ne put recevoir son applica- 
tion, la race des Rurikovitch se trouvant éteinte. Le premier 
des Romanov (1613) prit possession du trône au titre électif. 
M fut Télu de tout le pays — ou de ce qu'on appelait alors tout 
le pay^, — au sein d'une assemblée de la noblesse territoriale. 
Le principe sembla réinstauré ensuite, avec Alexis succédant à 
son père, Michel Fiodorowitch, puis avec Fiodor Alexiéiévitch 
recueillant de même la succession paternelle. Mais, à la mort 
de Fiodor, nouvelle chute dans le néant et l'arbitraire. Pierre P' 
est élu, mais il partage le trône avec son frère aîné, Ivan, 
et tous deux sont dépossédés pendant quelque temps de la 
partie essentielle de l'héritage parleur sœur Sophie. En 1722, 
Pierre, à son tour, s'avise d'introduire dans cette loi si ter- 
riblement éprouvée un principe nouveau : le droit pour le 
souverain de désigner son héritier. On veut qu'il en ait usé, 
en effet, au moment de son départ pour la campagne de Perse, 
dans un testament qui désignait Catherine. Mais l'affaire Mons 
survint là-dessus (1), et le testament fut déchiré. Donc retour 
au néant. 

C'est à la théorie évolutionniste de la création des organes 
par les fonctions que nous devrions recourir pour nous expli- 

(1) Voy. "Waliszewski, Pierre le Grand, p. 313. Comp. la dépêche de l'envoyé 
danois Wfisiplial, Moscou, 24- avril (5 mal) 1729 dans le Recueil de la Société 
Impéritjte d'Histoire russe (Sbornik), LXVI, 81. Même témoignage an sujet du 
tciiuoieiit dans un mémoire de Campredon (1724), Aff. Étr. Russie, vol. XIX, 
fol. 479. 
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LUTTE DES PARTIS 8 

quer comment on est arrivé à sortir de cette impasse. Au rap- 
port de renvoyé de l'Empereur, Rabutin (1), il y avait en 
présence à Pétersbourg trois partis principaux. Ea dehors de 
ses filles, nées de Catherine (Anne et Elisabeth), Pierre lais* 
sait des cousines germaines, filles de son frère aîné, Ivan (la 
duchesse de Mecklenbourg , la duchesse de Gourlande et Pras- 
covie Ivanovna), dont les droits pouvaient paraître supérieurs, 
et un petit-fils, le fils de l'infortuné Alexis, né lui-même de la 
première femme du réformateur, Eudoxie. L'enfant n'avait 
que neuf ans et se trouvait hors d'état de gouverner. La lutte 
n'en parut pas moins circonscrite entre ses partisans et ceux 
de sa belle-mère, la seconde femme de Pierre. La noblesse 
était acquise dans son ensemble au petit Pierre Alexiéiévitch, 
qui représentait à ses yeux une revanche à prendre contre le 
réformateur et contre la réforme. Malheureusement, Pierre 
avait éclairci autour du trône les rangs de cette aristocratie. 
Quelques Galitzine, et <|uelques Dolgorouki y voisinaient seuls 
avec deux vieux généraux, le prince Repnine et Boris Chéré- 
métiev. Et le plus vaillant des Galitzine, Michel, était en 
LIkraine avec l'armée. Le surplus du haut personnel gouverne- 
mental se composait d'un tas de parvenus, créatures du réfor- 
mateur que sa disparition menaçait d'une chute dans les bas- 
fonds d'où il les avait tirés. Perpétuer le grand règne était 
leur seule chance de salut. Ainsi leurs vœux allaient naturelle- 
ment à la compagne du Tsar, avec laquelle ils se sentaient 
en communauté d'ambitions et d'intérêts. Elle était de leur 
bord, parvenue et créature comme eux. Menchikov avait des 
raisons particulières pour la juger sienne. Mais les Dévier et 
les lagoujinski en avaient aussi pour lui donner la préférence. 
A défaut de testament, ils invoquaient en sa faveur des paroles 
équivoques que Pierre aurait prononcées à la veille du couron- 
nement de sa femme, en festoyant chez un marchand hollan- 
dais (2). On en était là! 

(i) Buschings Magazin, XI, 437. 

(2) Herbharn, Geschichte d. russ, Staals, 1849, IV, 470, d'après le récit de 
Bassewitz. Gomp. Buschings Magazin, XI, 290 et suiv. 
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4 L HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

Un troisième parti rêvait d'une limitation du pouvoir ab« 
solu, dans le goût de la constitution suédoise, sauf à se pro- 
noncer pour celui des candidats qui s'y prêterait avec la plus 
grande complaisance. 

Mais Pierre avait surpris son monde, mourant comme il 
avait vécu et agi, en coup de foudre. De part et d'autre il ne 
se trouvait rien de préparé. Aucune organisation. Catherine 
seule disposait de ressources réelles. Elle avait encore pour 
elle tous les étrangers, qui redoutaient un retour aux vieilles 
traditions moscovites, dont le fils d'Alexis semblait les mena- 
cer. Donc tous les Collèges aussi, peuplés d'étrangers. Elle 
avait le Synode, issu de la réforme, et, parmi les collabora- 
teurs de Pierre, les plus énergiques et les plus influents. Quel- 
ques représentants même de l'aristocratie : Tolstoï parce qu'il 
avait été le bourreau d'Alexis, et le grand amiral Apraxine, 
parce qu'il était étroitement lié avec Tolstoï et Menchikov (1). 
Elle avait le duc de Holstein, fiancé à l'une de ses filles, et, 
par lui, les sympathies des provinces conquises sur la Suède, 
Livonie, Esthonie, Garélie, qui attendaient vaguement de ce 
prince un retour possible à la mère patrie. Enfin elle avait les 
clefs de la caisse. 

Bien conseillée, elle sut y puiser avec discernement. Pen- 
dant les vingt-quatre heures qui précédèrent la catastrophe, 
elle quitta fréquemment le chevet du moribond pour s'enfer- 
mer dans son cabinet et se livrer à des marchandages savants. 
Les majors et les capitaines de la garde y défilèrent tour à tour, 
emportant des promesses accompagnées d'acomptes : paiement 
immédiat des arriérés de solde qui montaient à 18 mois; trente 
roubles de gratification pour chaque soldat. Un des lieute- 
nants-colonels était Menchikov. L'autre, Ivan Boutourline, 
appartenait par toutes «es liaisons de famille au parti opposé. 
Mais il avait une querelle personnelle avec le prince Repnine, 
président du Collège de la guerre, et Catherine eut sa visite* 

^1) SoLOviov, Uist, de Russie, 1868, XVIII, 272 etsuîv. Gomp. Herrmank, loc, 
cit.^ IV, 472. Soloviov s*appuie principalement sur la correspondance de l'envoyé 
français, Gampredon. 
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INTERVENTION DE LA GARDE 5 

Ainsi fut préparée la journée du 28 janvier (8 février) 1725. 
Pierre était mort à 5 heures. A 8 heures, le Sénat, le Synode 
et ce qu'on appelait la Généralité — corps de fonctionnaires 
appartenant aux quatre premières classes d'après le tableau 
des rangs établi par Pierre I" — se trouvèrent réunis au Palais. 
Qui les avait convoqués? Personne. II était habituel qu'au mo- 
ment des grandes crises, les soutiens naturels du trône se por- 
tassent spontanément au siège du gouvernement. Le débat 
sur la succession s'engagea aussitôt et le début en fut orageux, 
le prince Dmitri Galitzine prenant le premier la parole pour 
proposer comme successeur le petit Pierre Alexiéiévitcli, avec 
une régence partagée entre l'Impératrice et le Sénat. De son 
propre mouvement, cette assemblée improvisée s'érigeait en 
collège électoral. Tolstoï répliqua avec chaleur. La régence de 
Sophie avait laissé de mauvais souvenirs. Catherine se recom- 
mandait par ses talents, ses vertus — et la couronne que 
Pierre lui-même lui avait décernée. Pendant qu'il parlait, un 
murmure approbateur s'élevant d'un coin de la salle attira 
l'attention sur un groupe de bas officiers qui se tenaient là, et 
dont rien ne justifiait la présence en si haute compagnie. 
Bepnine bondit, les apostrophant violemment. Pour toute ré- 
ponse, Boutourline s'approcha d'une fenêtre, fit un signe de 
la main et aussitôt un roulement sonore de tambours retentit. 
Les cours intérieures et les abords du Palais étaient occupés 
militairement. Les deux régiments de la garde s'y trouvaient 
au complet, a Qui a osé... sans mes ordres? » clama encore 
Repnine. « J'ai pris ceux de S, M, l'Impératrice » , expliqua 
Boutourline, sans s'émouvoir. 

Ceci dit, on ne discuta plus que pour la forme. Pour la 
forme Apraxine interrogea le secrétaire de Cabinet, Makarov, 
sur l'existence d'un testament. Comme il assurait qu'on n'en 
connaissait aucun. » Allons présenter nos hommages à l'Impé- 
ratrice régnante! » opina l'amiral. Et tous y allèrent. Cathe- 
rine régna, 

A quel titre? Le manifeste publié le même jour invoqua, lui 
aussi, le couronnement de 1724 comme ayant désigné la nou- 
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ê L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

velle souveraine. Mais tout le inonde comprit qu'elle devait le 
pouvoir au choix de quelques-uns de ses sujets, appuyé par 
cette démonstration militaire qui avait coupé court aux discus* 
sions. Repnine, Dmitri Galitzine et les Dolgorouki demandè- 
rent, parait-il, que Tœuvre ainsi consommée reçût au moins 
la ratification d'un vote collectif, auquel toutes les classes 
prendraient part. Mais les officiers de la garde ne voulurent 
rien entendre. Ils parlaient de tailler en pièces quiconque se 
refuserait à acclamer leur impératrice (1). Il y eut quelques 
résistances individuelles. Deux Raskolnikise refusèrent à prêter 
le serment : « Puisqu'une femme est devenue tsar, c'est aux 
femmes à lui baiser la croix. » Mais après deux séances dans 
le Zastiénok (chambre de torture) leur opiniâtreté fut vain- 
cue (2). La masse se montra entièrement docile. 



II 



Ainsi un mode nouveau était créé pour la transmission du 
pouvoir souverain. Il devait se perpétuer, avec quelques va- 
riantes, jusqu'à l'avènement de Paul I" en 1796. Catherine T* 
laissera bien un testament appelant Pierre Alexiéiévitch à lui 
succéder ; mais, en violation nouvelle de la loi de 1722, elle 
prétendra y établir un ordre perpétuel de succession, avec 
retour au vieux principe d'hérédité en ligne descendante. 
Et, Pierre Alexiéiévitch venant à mourir après quatre années 
de règne, il ne sera même pas question d'exécuter ce testament. 
Anne P, Ivan III, Elisabeth et Catherine II devront successive- 
ment leur élévation à des coups d'État semblables à celui dont 
je viens d'indiquer la physionomie, la garde y figurant toujours 
dans le rôle du chœur antique. Derrière les auteurs de la ré- 
volution de 1762 il n'y aura même plus l'ombre d'un principe 

(1) Bruckner, Messager de V Europe, 1894^ I, i%k\ d'après les rapports du 
Résident de Vienne, Hohenbolz. 

(2) RosTOMAROV, Monographies et Recherches historiques, XIV, 319. 
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LE REGIME DES COUPS D'ETAT 7 

quelconque, et les Orlov prendront, pour arriver au but avec 
la femme de Pierre III, la voie la plus courte, celle dont tous 
les soldats sont disposés à user quand ils sont les plus forts ( 1) . 

Cette dictature militaire ne fut d'abord qu'un instrument 
aux mains de quelques chefs. Plus tard le corps dont elle 
émanait eut des idées indépendarites, qui se ressentirent de sa 
constitution. La fleur de la noblesse y servait jusque parmi les 
simples soldats. Et des conséquences importantes en résultèrent 
ou point de vue politique et social. Le rôle ainsi attribué à une 
de ses fractions donna à la noblesse entière le sentiment d'être 
la classe dirig^eante du pays, Des tentatives d'oligarchie, puis de 
réforme constitutionnelle, auxquelles elle se porta présomp- 
tueusement, étaient condamnées à un prompt avortement. Mais 
en courant après cette ombre, elle eut la chance de ne pas 
rester les mains vides. Le trait essentiel de l'époque allant de 
la mort de Pierre le Grand à l'avènement d'Alexandre T'est l'af- 
franchissement progressif des classes, successivement libérées 
des corvées de toute espèce que Torganisation de la vieille Mos- 
covie et celle même de la Russie moderne leur avait impo- 
sées. Et la noblesse fut la première affranchie. Pierre avait 
subordonné, chez elle, sa qualité de détentrice du capital prin- 
cipal du pays, la terre, à sa qualité de servante de l'État. La 
paix, sous ses successeurs, fit passer au second plan cette der- 
nière fonction, en même temps que l'importance acquise par 
la classe dirigeante engageait le gouvernement lui-même à la 
soutenir dans ses intérêts économiques. Sans rien perdre de 
ses droits et même en en obtenant de nouveaux, elle arriva 
ainsi peu à peu à se libérer du service militaire, qui, de ses 
charges correspondantes, constituait la plus lourde. Les autres 
classes eurent à en souffrir d'abord^ puis par le jeu naturel des 
solidarités sociales, elles arrivèrent à bénéficier, elles aussi, 
des franchises ainsi gagnées. Nous aurons à suivre les progrès 
de cette évolution. 

Avec le régime des coups d'Ëtat, la gynécocratie s'implanta 

(i) DiTUTiNB, Études sur VHistoire du Droit russe, 1895, p. 621-26. 
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8 L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

dans le pays pour une période de 70 années. Le phénomène 
n'était que naturel en terre slave. En Russie, comme en 
Bohême et même en Pologne, la femme a fréquemment dans 
Tantiquité des traits d'Amazone. Cosme de Prague parle de 
la fondation d'une ville féminine, Diévine, {diéva : fille), sur 
un rocher voisin de la capitale. Une suivante légendaire de la 
fameuse Libussa, Vlasta, aurait rêvé de mettre en quenouille le 
gouvernement de la Bohême entière par des procédés d'un 
radicalisme farouche. Il s'agissait d'enlever à tous les enfants 
mâles l'œil droit et deux doigts de chaque main, l'index et le 
pouce. Mais l'opération rencontra de la résistance et Vlasta 
succomba dans la lutte. Dans la légende russe, un des héros 
du cycle Kiévien, Dobrynia, devient prisonnier d'une polënitsa 
(guerrière), qui, l'empoignant par ses cheveux roux, le soulève 
de terre. De ces défaites, qui sont fréquentes, les vaincus arri- 
vent à prendre revanche parfois, — par l'amour. Mais gare 
aux infidélités ! L'infidèle entend alors ce discours : a J'ai deux 
« épées, deux poignards ; je me ferai un siège avec tes bras et 
« tes jambes ; je me ferai de la bière avec ton sang; je me ferai 
« de la chandelle avec la graisse de ton corps. » Et l'héroïne 
trompée tient parole. Elle invite à un banquet les parents du 
traître et leur propose cette énigme : « Je suis assise sur 
« l'aimé, j'en bois et je m'en éclaire. » Ilia de Mourom lui- 
même, le plus invincible des guerriers, trouve un adversaire 
digne de lui dans Palka, fille de Solovieï, le brigand. La femme 
de Dounat l'emporte sur tous les tireurs d'arc de Kiev. 

Cette supériorité ne tient pas seulement à la force ou à 
l'adresse physique. L'antique monde slave apercevait volon- 
tiers dans la femme une magicienne, en relation avec le 
monde surnaturel et en possession de secrets puissants. 
L'amour qu'elle inspirait lui semblait dû lui-même à un sor- 
tilège. En fait, les premiers grands souverains, législateurs, 
juges, organisateurs des pays slaves, furent des femmes : 
Libussa en Bohême, Olga en Russie — le grand homme de son 
siècle, comme la femme de Pierre III sera Catherine le Grand, 
— La tradition nationale ne se rompit que sous l'influence de 
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Bysance et delà conquête tatare. L'organisation patriarcale lui 
porta enfin un coup décisif, créant un nouvel ordre de choses, 
dont Tesprit se traduisait éloquemment en ce dicton popu- 
laire : « Qui doit porter Teau ? — La femme. — Et qui doit 
« être battu? — La femme. — Etpourquoi doit-elle être battue? 
u Parce qu'elle est une femme. » Parmi les tribus altatques^ 
le mépris de la femme faisait la base de Texistence sociale, et 
dans le pays d'Olga, le principe patriarcal trouva, en dépit des 
précédents, un terrain si favorable à son développement, 
que la société russe du xvi* et du xvn' siècle semble voisine, à 
ce point de vue, du Japon, de la Chine, ou de la Rome patri- 
cienne. L'esprit d'individualisme ne s'y fait jour nulle part. 

La tradition garda cependant des racines profondes. Â 
Novgorod, malgré Bysance, les femmes paraissaient encore aux 
assemblées populaires. Marie Boretskaïa dans cette République, 
les grandes duchesses Eudoxie et Sophie à Moscou, Eudoxie 
et Ânasthasie à Tver, Anne à Riazan, Hélène à Souzdal parti- 
cipaient à la vie publique, donnaient des audiences aux 
envoyés, figuraient dans les banquets. 11 en resta quelque- 
chose au milieu des pires déchéances de l'époque moderne. 
Fuyant les disgrâces du foyer domestique, les femmes du 
xvu' siècle organisaient des bandes armées, hespolénùsas de la 
légende se perpétuent jusqu'à des temps très récents et entrent 
dans l'histoire. A la tête d'une des bandes qui suivent la for- 
tune de JStenka Razine (1671), Georges Dolgorouki trouve une 
femme, qu'il fait brûler peu galamment. 

Jusque dans le terem, avant la réforme de Pierre le Grand, 
la femme russe n'a pas, d'autre part, une physionomie entière- 
ment orientale. On l'y tient enfermée, il est vrai, et on évalue 
sa beauté au poids, 5 pouds (80 kilos) passant pour un minimum 
acceptable. L'aime-t-on? Physiquement et brutalement, sans 
plus. Et le trait se retrouve jusque dans la légende poétique, 
où un sensualisme grossier tient place du sentiment toujours 
absent. Tourgueniev l'a dit : « Ce qu'on appelle notre littéra- 
le ture épique, seule parmi toutes les autres de l'Europe et de 
« l'Asie, ne fournit pas un couple typique d'êtres qui s'ai- 
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10 1/HÉRITAGE DE PIERRE LE GRAND 

ment» (1). Voyez la légende du Kniaz Piétr et de sa femme 
Févronia. Chassés de Moscou, ils descendent un fleuve en ba- 
teau. Un des compagnons du prince s'avise d'en conter à la 
princesse. Elle lui dit de puiser de Teau adroite, puisa gauche, 
et d'en boire. — « L'eau est-elle plus douce d'un côté ou de 
« l'autre? — Elle est la même. — Eh bien, la femme est la 
« même aussi où que vous la preniez. » Mais, tyrannisée et 
avilie, la femme garde, dans la sphère de la vie domestique, 
une part de royauté. La loi et la coutume s'accordent pour 
lui attribuer ici, en un sens, une condition tout à fait privilé- 
giée. Elle gouverne sa maison. Elle peut, sur un pied d'égalité 
parfaite avec l'homme et d'indépendance absolue, posséder un 
domaine, des serfs, et en disposer à son gré. Le type de la 
bmynia^khaziaïha (dame-maitresse de maison) reçoit de ces 
circontances un relief puissant. Et c'est lui aussi qui s'affirme 
dans ce régime de féminité exaltée quand même, appelée aux 
honneurs et aux charges du rang suprême, dont l'histoire 
remontant aux temps héroïques ne s'arrête qu'au seuil du 
XIX* siècle. Anne et Elisabeth, après Catherine I", ne font pas 
d'autre figure sur le trône, avec la même simplicité patriar- 
cale, dont la première dvorianha (femme noble) venue, à 
l'époque d'Alexis Mikhaïlovitch, faisait preuve en adminis- 
trant sa vottchina. Avec Ict même rudesse aussi. La duchesse de 
Mecklenbourg, Catherine Ivanovna, assistant à une représen- 
tation de tragédie en compagnie d'un diplomate étranger 
(Bergholz), et lui annonçant avec un sourire au milieu d'une 
réplique, que l'acteur qui joue le rôle du Roi, étant un de ses 
serfs, a reçu deux cents coups de bâton avant d'entrer en scène, 
est pour nous donner une idée exacte du personnage. 

Avec la sœur de Pierre le Grand, Nathalie Alexiéiévna, un 
autre type de femme artiste, écrivain, fait son apparition, 
annonçant la doctoresse de l'avenir. Et dans le développement 
rapide que nous lui voyons prendre de nos jours, une part 
d'atavisme historique doit sans doute être reconnue. Mais, en 

(1) Fumée. 
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somme, l'histoire comme la tradition ont été plutôt contraires 
ici à Tépanouissement des dons purement intellectuels dans 
cette sphère. Sur cinq cents illustrations recueillies depuis le 
légendaire Bo'iane, le dictionnaire de Bantych-Kamienski n'en 
a trouvé que douze féminines, d'un mérite très douteux (1). 
Aussi bien n'est-ce pas dans les qualités de cet ordre qu'il 
convient de chercher le secret de la prodigieuse fortune échue 
en partage a la captive de Marienbourg. 



III 



« La Russie d'avant Pierre le Grand est allée à la Russie nou- 
a velle par une maison publique, » a dit Herzen. Le trait 
est excessif; ce que j'ai eu à dire déjà (2) des origines et des 
allures de l'étrange héritière appelée à continuer le règne du 
Réformateur, suffirait cependant à défendre Tinjurieux publi- 
ciste contre un déïnenti absolu. On a révoqué en doute la va- 
leur de certains témoignages auxquels j'ai fait appel à ce pro* 
pos. En voici un qui échappe à toute controverse. Je le prends 
dans une publication officielle contenant, en extraits choisis, la 
correspondance des souverains russes. On imagine bien que le 
choix n'a pu avoir rien de délibérément malveillant. Le 
18 juin 1717, écrivant à sa femme, de Spa où il faisait une 
cure, Pierre confie sa lettre à une maîtresse qu'il renvoie sur 
l'avis de ses médecins, lesquels lui ont interdit, pourle moment, 
tout u divertissement domestique » . Voici la réponse de Cathe- 
rine : « Vous dites que vous avez renvoyé votre petite maî- 
a tresse pour cause de retenue, parceque, prenantles eaux, vous 
« ne pouvez vous réjouir avec elle. Je le crois; maisjesup- 
« pose que vous l'avez renvoyée plutôt à cause de sa maladie 

(1) Gomp. MiKHBiiBviTCH. La femme russe au Tvin* siècle, 1895, p. 288 et 
sniv. 

(2) Pierre le Grand, p. Î88 et sniv. 
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« qu'elle a daigné aller soigner à la Haye et je ne voudrais pas 
u que son galant arrivât ici avec la santé qu'elle nous a fait 
t( voir » . Le message contient une pointe de malice, mais sans 
rancune, car il continue ainsi : « Vous me félicitez à l'occasion 
« de la fête du vieux (c'est Pierre lui-même] et de celle de 
a Chichenka (c'est le petit Pierre Petrovitch enlevé peu après 
a à l'affection de ses parents). Je suis convaincue que si le 
« vieux était ici, un autre Chichenka viendrait l'année pro- 
ie chaine » (l). Nous sommes loin évidemment de Louis XIV et 
de Marie-Thérèse, voire même de Mlle de La Vallière et des 
modèles les moins édifiants légués par la galanterie contempo- 
raine en pays d'Occident. Et je demeure convaincu d'être allé 
au plus près de la vérité accessible dans le portrait que j'ai 
essayé de tracer de la plus invraisemblable des Impératrices 
et sur lequel je n'ai plus à revenir. Des lacunes et des points 
d'ombre y subsisteront toujours* je le crains bien. Herzen parle 
encore d'une gravure suggestive qu'il aurait aperçue dans une 
auberge. Elle représentait Pierre, assis devant une table couverte 
de mets et de flacons, Menchikov lui amenant une plantureuse 
beauté, en guise de dessert. Au-dessous cette légende : « Le 
a bon sujet cède à son Tsar bien-aimé ce qu'il a de plus pré- 
a cieux » . Cette image, si elle existe, résume tout ce qu'on 
peut découvrir de certitude dans le passé de Catherine Première 
jusqu'à son élévation au rang d'épouse et de souveraine. En 
1702 elle s'appelait Marthe, et, entre la maison du pasteur 
Gluck et le camp des conquérants de la Livonie, faisait métier 
de bonne fille allemande, dressée aux plus humbles fonctions 
domestiques et aux complaisances d'ordre intime, que ses 
pareilles ont eu coutume d'y joindre de tous les temps. Vers la 
fin de l'année suivante, Pierre l'installa k Moscou, où naquirent, 
hors mariage, ses deux filles, Anne et Elisabeth, et où elle se 
laissa convertir à la religion orthodoxe par le pope Vassili 
Antipiev, devenu depuis l'archimandrite Varlaam (2). Elle prit 

(i) Correspondance des souverains russes. Publication de la commission pour 
l'impression des documents d'État, 1861, I, 70, 166. 

(2) Biographie de r Archimandrite Varlaam dans l'i4rc/iive rui^e, 1874, 1,568. 
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alors seulement le nom de Catherine. Son mariage avec Pierre 
date de 1712. J'ai à parler ici de ce qu'elle a été en devenant 
autocratrice de toutes les Russies. 

Au dire de Gampredon elle ne savait ni lire ni écrire, mais 
arriva, au bout de trois mois de pratique, à signer convena- 
blement les documents d'État (1). Vous vous défier des témoi- 
gnages diplomatiques, et vous n'avez pas tort. Mais voici un 
autre témoin que vous ne serez pas tenté de récuser» C'est le 
livre de dépenses de la souveraine de 1722 à 1725 (2). Tout 
un portrait moral s'en dégage ingénument. J'y relève avec 
plaisir jusqu'à des encouragements pécuniaires donnés à la 
science : cinq ducats à un soldat du régiment Préobrajenski, 
qui va étudier à Amsterdam et vingt ducats à l'auteur d'une 
grammaire française. C'est tout, par exemple. Le gros des libé- 
ralités impériales est pour des éleveurs de chiens, des jardi* 
uiers producteurs de salades rares et de primeurs, des jon- 
gleurs. Un de ces derniers, qui marche la tête en bas, reçoit 
trente ducats, alors que la tsarevna Nathalie Âlexiéiévna n'en 
obtient que huit dans une bourse neuve, à l'occasion de sa 
fête. En mars 1724 la princesse Galitzine est presque aussi 
bien traitée que le jongleur : vingt-trois ducats pour quelle 
pleure la mort de sa sœur. Et, dit le livre de dépenses, elle a pleuré 
à cette date. De ci, de là, quelques traits d'humanité et de com- 
passion. La femme russe du xvm* siècle est bienfaisante et 
secourable aux malheureux. Dans les Mélanges de Catherine II, 
une scène d'intérieur, la visite du neveu chez la tante à héri- 
tage, est instructive à cet égard. Pour arriver à elle, il doit sau- 
ter à pieds joints par-dessus tout un monde de mendiants, 
d'aveugles, d'infirmes. Les antichambres de Catherine r% quand 
elle en posséda, présentèrent un spectacle analogue. Des sol- 
dats, des matelots, des ouvriers y venaient quotidiennement, 
qui pour solliciter un secours, qui pour demander à la Tsa- 
rine qu'elle voulût bien servir de marraine à son enfant. Elle 

(1) Mémoire présenté en aoûl 1726. Aff.Étr. Mémoires et Documents, Russie, 
vol. V. 

(2) Archive russe, 1874, I, 513 et suiv. 
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ne refusait jamais, donnait quelques ducats à chacun de ses 
filleuls. Elle dotait des orphelines, faisait des pensions aux vété- 
rans de la guerre de Suède, distribuait des aumônes aux prê- 
tres, aux moines, aux chanteurs de noëls. Je trouve deux du- 
cats pour un paysan qui s'est plaint de ne pas pouvoir payer la 
cîipitation; mais j'en trouve dix pour un autre, qui, à quatre- 
viiijjt-quatre ans, s'est montré capable de grimper à un arbre. 
Vous apprécierez la différence. Une seule grosse dépense de 
cent trente-deux ducats payés en 1724 (Catherine ne disposant 
encore que d'un pécule fort modeste), pour un lot d'eau-de-vie 
tie Danzig. L'indication reçoit un complément d'éloquence 
aux feuillets suivants : le 25 septembre 1725, Pierre étant 
déjà mort, dix ducats à la princesse Anastasie Galitzine (la 
princesse abbesse des orgies du règne précédent) , pour avoir vidé 
a la table de Sa Majesté deux verres de bière anglaise; le 12 oc- 
tobre, vingt ducats à la même pour avoir vidé deux verres de 
vin rouge. Huit jours plus tard, la princesse Galitzine s'étant 
distinguée sans doute déjà par de copieuses libations, un verre 
supplémentaire lui est servi au souper avec quinze ducats dé- 
posés au fond. Elle vide le verre, et prend l'argent. On remet 
cinq ducats dans un autre verre, mais, cette fois, elle refuse 
te marché, et la somme échoit à l'échanson. 

Où sommes-nous? Un relent de mauvais lieu monte de ces 
pages. Et les diplomates n'y sont pour rien, ni les conteurs 
il anecdotes. Mais ils abondent dans le même sens. C'est le 
secrétaire de la légation saxonne, Frenssdorff, mettant en scène 
les visites matinales de Menchikow à son ancienne servante 
qu'il trouve encore au lit. La conversation commence invaria- 
Mementpar: «Qu'est-ce que nous allons boire? » Là-dessus, 
*iri vide plusieurs verres d'eau-de-vie, et les tournées continuent 
jusqu'au soir, le vin alternant rv ec la prostaïa (eau-de-vie ordi- 
naire) et les liqueurs de provenance étrangère (1). C'est Campre- 
Jon intercalant dans son Mémoire de 1726, le récit pittoresque 
que voici : « Il y a quelque temps qu'après le souper, la con- 

(1) Herrmann, (oc. cit., IV, 487. 
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a versation, qui n'est pas ordinairement sérieuse, tomba sur la 
«petite princesse Nathalie (1), morte peu de jours après le 
• Tsar. La Tsarine se mit à pleurer. Son affliction répandit un 
tt morne silence dans toute la compagnie. C'était immédiate- 
u ment après le souper et avant que les surnuméraires se fus- 
« sent retirés pour laisser une entière liberté à la petite partie 
u de la nuit, qui dure journellement depuis six mois jusqu'à 
a neuf heures du matin. Le comte Sapiéha, assez étourdi et 
tt ne respirant que la joie, prit un grand verre à la main et cria 
<c à haute voix : Masse qui dit! [sic) (2). La Tsarine répondit : 
tt Tope! Et, séchant ses larmes, avala le verre de vin. » 

Sur la nature des « petites parties >» ainsi préparées, et sur 
la qualité des participants, le Mémoire se montre fort expli- 
cite. 

« Menchikov n'est plus que pour le conseil. M. lagoujinski 
tt est de tout à son tour et chacun a le sien... Le baron de Lœ- 
« wenwolde parait des plus accrédités... Le sieur Dévier est 
tt encore du nombre des favoris d'éclat... Le comte Sapiéha 
« occupe aussi son poste. C'est un beau garçon, bien fait, dans 
« la vigueur de la jeunesse. On lui envoie souvent des bouquets 
" et des bijoux... Il y a d'autres favoris de seconde classe, 
A mais ils ne sont connus que de la demoiselle Johanna, 
u ancienne femme de chambre de la Tsarine et dépositaire de 
tt ses plaisirs. » 

Ce Mémoire n'est que le résumé d'une correspondance anté- 
rieure qui de 1725 à 1727 abonde en traits analogues : 

lA octobre 1725. — « Cette princesse (Catherine T") conti- 
« nue à s'abandonner un peu trop au plaisir jusqu'à en altérer 
« sa santé. » 

22 décembre 1725. — « La Tsarine a été assez mal d'une 
tt débauche qui se fit le jour de la Saint-André... Une saignée 
u l'a tirée d'affaire ; mais, comme elle est extrêmement replète 

(1) Fille de Catherine et de Pierre. 

(2) Au jeu des dés, on engageait la partie en disant par exemple : « Masse dix 
pistoles. » 
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16 L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

tt et qu'elle vit fort irrégulièrement, on croit qu'il lui arrivera 
« quelque accident, qui abrégera ses jours (1). » 

L'envoyé danois, Westplial, a calculé, de son côté, la con- 
sommation de vin de Hongrie et d'eau-de-vie de Dantzig faite 
à la cour en deux années de règne, et il est arrivé à près d'un 
million de roubles (2), un joli chiffre pour un pays dont le 
revenu total ne montait pas à dix millions ! 

Des témoins hostiles? Soit. Mais le livre de dépenses? Je 
consens à m'y tenir. Gampredon, d'ailleurs, n'est nullement 
un détracteur de parti pris. Il rêvait, à ce moment, d'une 
alliance franco-russe et mêlait à ses rapports les considérations 
les plus flatteuses sur « les talents » et » l'esprit » de la souve- 
raine, tout en disant comment elle avait donné la question 
manu propria à une de ses femmes de chambre, coupable 
« d'avoir jasé et fait sortir de dessous son lit» (celui de l'Im- 
« pératrice)un chambellan qui, feignant d'être ivre, voulait y 
u attendre l'heure du berger ». Il rendait hommage au cou- 
rage et au sang-froid de la vaillante compagne, à qui Pierre 
s'était plu à attribuer son salut pendant la fatale campagne du 
Pnith. 11 la montrait assistant à l'exercice de ses gardes et 
essuyant sans sourciller une décharge, qui, accident ou mal- 
veillance, tuait un homme à quatre pas d'elle. « Cette balle 
n'était pas destinée à ce pauvre diable, » l'entendait-on dire 
simplement, en même temps qu'elle appelait Tofficier comman- 
dant la manœuvre et lui arrachait son épée (3). Mais h l'envoyé 
français comme à tous ses collègues, le train général du nou- 
veau règne faisait l'impression d'une fête perpétuelle, que les 
instincts de la souveraine et les traditions même du règne pré- 
cédent convertissaient en orgie. 

L'entourage intime de l'Impératrice, visages anciens et 
visages nouveaux, aurait suffi à lui donner ce caractère. Les 
femmes de chambre d'abord. Elles étaient trois Allemandes : 
Anne Krahmer en tête, une ancienne connaissance pour mes 

(1) Aff. Étr., Russie. 

(2) KoRSAKOv, L'avènement d*Ànne 7*^, 1880, Annexes^ p. 75. 

(3) 12 février 1726. Aff. iLir., Russie. 
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L'ENTOURAGE 17 

lecteurs, captive, comme sa maîtresse, à la prise de Narva et 
envoyée avec sa famille à Kasan. Le gouverneur de la ville, 
Apraxine, après l'avoir appréciée, comme dit le prince Dol- 
goroukov dans ses Mémoires {!) y imita Menchikow en la cédant 
à Pierre, qui la plaça d'abord auprès de Mlle Hamilton (une de 
ses maîtresses), puis auprès de Catherine elle-même, dont elle 
fut la demoiselle d'honneur, en attendant qu'elle gouvernât sa 
maison, pour passer ensuite en qualité de maîtresse de cour 
auprès de la grande-duchesse Nathalie Âlexiéiévna. Justine 
Grûnwald et Jahanna Petrova, dont le nom germanique ainsi 
déguisé a échappé à mes recherches, complétaient le trio en 
1725. Deux années plus tard, la Krahmer en compagnie d'une 
quatrième Allemande, la Caro, échappée, celle-ci, assu- 
rait-on, d'une maison publique de Hambourg — voici Herzen 
à peu près justifié ! — devaient encourir la prison pour un vol 
de bijoux. A la mort de la grande-duchesse Nathalie, une des 
bagues de la princesse se retrouvait au doigt d'un secrétaire 
allemand du jeune prince Dolgorouki, favori de Pierre II (2). 

En fait de Russes, deux dames seulement admises aux hon- 
neurs de l'intimité : Mlle Tolstoï et la Princesse Galitzine sus- 
nommée, dont on a vu les prouesses. 

Un joli monde! Et la famille valait la domesticité. Le 21 mai 
(r' juin) 1725, avait lieu le mariage de la fille ainée de l'Im- 
pératrice, Anne Petrovna, avec le duc de Holstein, Charles- 
Frédéric. Trois jours après, le résident saxon mandait à sa cour : 

« On m'a protesté que depuis le mariage, le duc de Holstein 
a a découché trois fois, soit par rebut, soit pour la grisette de 
u Moscou qui est ici. La mère est au désespoir du sacrifice de 
41 sa fille. » La jeune femme sacrifiée fit autre chose que de se 
désespérer. L'année d'après, au témoignagne du même diplo- 
mate, elle prenait sa revanche, passant les nuits dehors a chez 
les uns et chez les autres » , en compagnie de sa cousine, la 
future impératrice Anne T" (3). 

(1) 1867-71, I, 10. 

(2) Sbomik, V, 328. Gomp. Essipo?, Une femme de chambre de Catherine P*; 
Messager historique^ 1880, mars. 

(3) HBiiiiMAEra, IV, 476, 488. 

% 
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18 L'HÉRITAGE DE PIERRE LE GRAND 

L'introductioQ de cette tige holsteinoise dans la maison de 
Romanov et dans Thistoire de Russie avait été la dernière 
pensée de Pierre le Grand. Fils unique de la sœur ainée de 
Charles XII, Hedvige-Sophie, et de Frédéric IV, duc de Hols- 
tein, Fépoux d'Anne Petrovna semblait destiné à recueillir 
un jour rhéritage de son oncle. Le vaincu de Poltava Fentraina 
dans sa ruine. Le propre patrimoine du malheureux prince 
devint la proie du Danemark, si bien qu'à bout de ressources, 
il s'avisa de venir chercher asile en Russie, où une fortune 
inespérée l'attendait. Maladif, disgracieux, peu intelligent, il 
n'avait rien pour plaire. Il plut cependant assez à Catherine 
pour qu'elle voulût en faire son gendre, et Pierre approuva le 
choix. En sa double qualité de prétendant à la couronne de 
Suède et de propriétaire légitime d'un domaine usurpé par le 
Danemark, le jeune homme se prétait à des combinaisons de 
haute politique. Catherine, qui ne faisait pas de politique, a 
gardé le secret de ses préférences, mais on peut en avoir le 
soupçon. La sympathie des vices est une des lois les plus cer- 
taines de la nature. Anne Petrovna fit quelque résistance. Elle 
méritait, semble-t-il, un meilleur parti. Chantreau lui-même , 
peu suspect de flatterie, dit qu'elle était «parfaitement belle » 
et l'anecdote qu'il rapporte au sujet d'un comte Apraxine, 
dont elle eut à repousser les hommages importuns, serait 
pour prouver qu'elle ne manquait pas d'esprit. Gomme ce 
Lovelace trop entreprenant lui présentait une épée, en récla- 
mant, affirmait-il, la mort de sa main, à défaut d'autre faveur, 
elle fit mine de se servir de l'arme et mit l'agresseur en 
fuite (l). Après le mariage, qui ne fut que retardé par la mort 
de Pierre, elle ne manqua pas non plus, on l'a vu, de consola- 
tions, en même temps que l'avènement de Catherine poussait le 
mari au premier rang, faisant de lui le confident et le conseil- 
ler le plus écouté de sa belle-mère. Au bout de quelques mois, il 
arriva à exercer une sorte de régence, en compagnie de son 
ministre, Bassewitz. 

(1) Voyage en Bussie, 1794, I, 76. 
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La compagne des revanches nocturnes qu'il laissait prendre 
à sa femme, Anne de Courlande, fille du frère aîné de Pierre, 
Ivan, était veuve depuis 1710, c'est-à-dire depuis le lendemain 
de son mariage. Pierre avait bâclé cette union, entre deux 
courses à travers l'Allemagne, non sans y mêler aussi une 
arrière-pensée, qm se trouva être un trait de génie. Rattachée 
à la Pologne par un lien de vasselage qui subissait l'usure des 
siècles, la Courlande était devenue depuis longtemps une proie 
offerte aux convoitises d'autres voisins plus puissants. Le duc 
de Courlande n'eut pas à la vérité le temps d'y conduire sa 
femme, étant mort en route pour avoir trop bu à son repas de 
noces. J'ai encore l'air de conter un rêve d'ivrogne! Pierre 
n'en voulut pas moins que la veuve tint garnison à Mittau. 
Elle s'y ennuya et se donna des prétextes pour de fréquentes 
apparitions sur les bords de la Neva où elle trouvait éga- 
lement à se consoler. Reinhold Lœwenwolde était son agent 
à Pétersbourg. 

D'une famille originaire du Lunebourg, mais établie depuis 
le treizième siècle en Livonie, il avait servi dans l'armée sué- 
doise, puis, après Poltava, s'était laissé engager à suivre la for- 
tune du vainqueur. Très doué pour l'intrigue, il se servit de la 
duchesse de Courlande pour se faire une place à la cour et la 
servit en mettant à sa dévotion tout un parti, dont la prin- 
cesse Volkonskaïa, née Bestoujew, très remuante et très in- 
fluente personne, formait le centre. Anne Ivanovna, que 
son douaire de Courlande ne nourrissait guère, avait de pres- 
sants et continuels besoins d'argent, et ses amis s'employaient 
à y subvenir en réduisant à la partie congrue ses sœurs qui 
criaient misère (1). Ayant obtenu à la faveur de ce manège 
ses grandes et ses petites entrées, le maître courtisan réussit 
à les utiliser pour son propre compte. Représentant typique 
de ces Allemands, qui sous Pierre P' se tenaient u plus 
tranquilles que l'eau, plus bas que l'herbe » , selon un dicton 
du pays, et qui sous les règnes suivants firent voir de si 

(1) KHMTRoy, La comtesse Golovkine et son temps, 1867, p. '138» 
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hautes et de si turbulentes ambitions, il joua des coudes fu- 
rieusement. Bel homme, nul avec de grandes manières, 
dépensant magnifiquement au jeu et ailleurs l'argent qu'il sou- 
tirait aux femmes, organisateur savant des fêtes et des par- 
ties déplaisir intimes, il ne pouvait être que le bienvenu dans 
le cercle où Catherine se délassait de ses rudes corvées d'au- 
trefois. Elle le prit pour amant en même temps que Pierre 
Sapiéhà. 

Celui-ci, issu d'une des plus illustres familles de Pologne, 
inaugurait en Russie un autre type d'aventuriers, transfuges 
qui, dans le prochain désastre de leur patrie, devaient chercher 
à sauver leur propre fortune au prix dont se payent générale- 
ment de tels compromis. Après avoir été désigné pour la plus 
haute charge militaire de la République, son père était destiné à 
mourir dans la peau d'un feld-maréchal russe et d'un agent 
secret à la solde de ses nouveaux maîtres (1). Une fortune 
encore plus avantageuse, mais encore moins glorieuse, attendait 
le fils. D'après une tradition, Catherine aurait été autrefois 
serve dans un domaine appartenant à la famille des deux gen- 
tilshommes, ce qui expliquerait leur arrivée à Saint-Pétersbourg 
après l'élévation de Tancienne Krépostnaïa. 

Ce monde, c'était la cour ! En le voyant se livrer à ses pen- 
chants naturels, le corps diplomatique, qui ne voyait que lui, 
n'était-il pas excusable dans l'idée qu'il se faisait d'un gouver- 
nement livré en apparence à de tels gouvernants? Lefort écri- 
vait donc : 

là juillet 1725. — a II n'y a plus moyen de définir la con- 
tt duite de cette cour. Du jour la nuit; hors d'état de vaquer 
tt au soin de tout. Tout languit; rien ne se fait,... nul ne veut 
tt prendre aucune affaire sur soi... Le palais devient inacces- 
tt sible, plein d'intrigues, de brigues et de dissolutions... 

25 mai 1726. — a J'ai lieu de craindre de passer pour un 
« menteur quand je dirai la vie que l'on mène à la cour... Qui 
tt pourrait croire qu'elle fait du jour la nuit dans desivrogne- 

(1) Aff. Ëtr., Russie. Correspondance de Magnan et plus tard de Bernis avec 
l'Iiopital. Notamment, 20 décembre 1728 et i*' octobre 1758. 
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o ries affreuses... Il n'est plus question d'affaires; tout languit 
« et périt... 

15 mars 1727. — « Les caisses sont épuisées ; les monnaies 
« ne vont pas; personne n'est payé... Enfin, Sire, je ne sau- 
ce rais ramasser des couleurs assez vives pour dépeindre ce 
« chaos (1). » 

Ce n'était qu'une apparence. Catherine se montrait très inca- 
pable assurément de vaquer aux soins du grand ménage qui 
lui incombait maintenant et qui ne ressemblait en rien à ceux 
où elle avait brillé autrefois, quand elle blanchissait le linge de 
Menchikov, ou même quand, plus tard, elle préparait pour un 
nouveau maître des plats de sa façon. Elle pouvait bien assis- 
ter à la manœuvre de quelques régiments et prendre goût au 
spectacle. Elle y revivait cette vie des camps qui, si longtemps, 
avait été sienne. Et puis on avait chance d'apercevoir là de r 
beaux hommes et de faire son choix. Mais, entre deux verres 
d'eau-de-vie, les aptitudes de la souveraine comme ses préoc- 
cupations n'allaient pas plus loin. De toute évidence, elle ne 
songea pas un instant à gouverner. Il y eût pourtant un gou- 
vernement, qui se débattait, à la vérité, dans le chaos dont 
parle l'agent saxon, mais qui n'y sombrait pas, sans quoi ce 
règne et les règnes suivants, qui lui ressemblèrent d'assez près, 
fussent devenus la fin de la Russie. La gynécocratie a eu, dans 
ce pays comme ailleurs, une contre-partie naturelle, à la fois 
funeste et salutaire : le favoritisme, dont je vais essayer main- 
tenant de préciser la physionomie et la valeur historique. Le 
phénomène ne donne pas la clef entière d'une énigme qui a 
dérouté tous les observateurs contemporains : le maintien et le 
développement d'une pui^^sance formidable dans des conditions 
d'existence faites, selon toutes les apparences, pour déterminer 
sa ruine. La Russie avait d'autres raisons pour vivre et pour 
grandir, que je tâcherai de mettre en évidence également. Mais 
la participation au pouvoir des Menchikov et des Patiomkine 
a été un des éléments de cette prodigieuse destinée. 

(1) Sbornik, III, 433, 440, 463. 
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LE FAVORITISME. — MENCHIKOV 



Origines historiques du favorilisme. — Menchikov aux prises avec ses compé- 
titeurs. — Conflit aigu. — Création du Conseil Suprême. — Caractère et con- 
séquences de la réforme. -— Défaillances périodiques du pouvoir absolu. — 
Effacement de Catherine. '— L'autocratie et le favoritisme menacés. -^ La 
revanche de Menchikov. — II. La succession de Catherine. — Agitation en 
faveur de Pierre Alexiéiévitch. — Projets de mariage. — Interventions du Dane- 
mark et de l'Autriche. — Le comte de Babutin. — Mlle Rrahmer. — Pierre 
Alexiéiévitch, fiancé à Mlle Menchikov. — Triomphe du Favori. — Mort de 
Catherine. — Son testament. — Avènement de Pierre IL — III. Bilan géné- 
ral du règne. — La part de Catherine. — !Néant et fange. — Comment la Rus- 
sie ne Ta pas suivie dans cette chute. — Le pays et ses ressources naturelles. 
— - Éléments de force et causes de faiblesse. — La réforme sans le réforma- 
teur. ^ Impuissance du pays à la soutenir. — Embarras financiers. — Écono- 
mies imposées. — On sauve la façade. — L'Académie des Sciences. — Prestige 
extérieur. — La diplomatie de Pierre le Grand. — Situation européenne. — 
L'alliance française. — - Causes de son avortement. — Louis XV et Elisabeth. 

— Menaces de guerre. — L'alliance autrichienne. — Adhésion de la Prusse. 

— La première Triplice. — Bases de sa formation et vues d'avenir. — Résumé. 

— Développement intérieur et extérieur ralenti mais non interrompu. — L'évo- 
lution continue. 



Complément naturel, dans sa forme définitive, du gouver- 
nement féminin, le favoritisme a, en Russie, double visage. 
Les Lœwenwolde et les Sapiéha n'en montrent qu'une face, la 
plus vile. Avec Menchikov, avec Patiomkine plus tard, le type 
s'élève au rang d'une force politique et sociale et devient un 
rouage essentiel de la machina gouvernementale. Ce rouage, 
le régime autocratique tendait déjà à le produire. J'ai indi- 
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qué(l) Tespèce de dédoublement de sa personne auquel, un 
peu par fantaisie mais un peu aussi par nécessité, Pierre s'était 
prêté, en voulant que tantôt Romodanovski et tantôt Menchi- 
kov lui-même se substituassent à lui dans Texercice de 
quelques-unes des fonctions fondamentales de la souverai- 
neté. En Tabsence de corps d'État susceptibles de prendre leur 
part des charges multiples qui lui incombent partout, isolé et 
concentré en lui-même, le pouvoir suprême croulait ici sous 
leur poids, fût-il représenté par une individualité exception- 
nellement puissante. Catherine et ses successeurs immédiats 
n'essayèrent même pas de porter le fardeau et il retomba de lui- 
même sur les épaules les plus proches. Au lendemain de la 
mort de Pierre, Menchikov n'eut qu'à faire ce qu'il avait fait 
dix fois pendant les absences ou les distractions du souverain 
défunt. Le lendemain comme la veille, dressés à une obéis 
sance passive, les organes administratifs. Sénat, collèges, bu- 
reaux de toute catégorie, se montrèrent également incapables 
de toute initiative. Menchikov y suppléa et il gouverna comme 
par le passé. Il fut le maître. 

A quel titre? Comme substitut toujours de la volonté et de 
Fautorité souveraine, sans que cette émanation du pouvoir 
absolu fut inscrite dans aucune loi. C'est l'essence même du 
favoritisme, partout où l'histoire l'a vu se produire. 

La mise en pratique de ce régime n'alla pas sans encombre. 
Du vivant de Pierre, quand le Favori faisait la besogne du Sou- 
verain, celui-ci était derrière lui pour rati6er les décisions 
arbitraires et les procédés sommaires de son aller ego, Cathe- 
rine se montra disposée à imiter son époux à cet égard, mais 
elle n'avait pas la poigne de fer du Réformateur et elle avait 
un entourage où Menchikov rencontra des compétiteurs. Le 
duc de Holstein affirma dès le premier jour des prétentions 
rivales et peu de dispositions à s'accommoder des allures altières 
qui« chez l'ex-garçon pâtissier, allaient naturellement en gran- 
dissant. Rassewitz s'employait activement à exciter les ambi- 

(1) Pierre le Grand, p. 189. 
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lions et les susceptibilités de son maître, Menchikov, dont je 
n'ai plus à refaire le portrait, manquant et de la souplesse et 
du tact qui eussent été nécessaires pour en conjurer TefFet. 
Gomme il présentait un jour au prince son fils kgé de huit ans, 
le gamin se levant au cours de Taudience, toute l'assistance 
du duc en fit autant, sans que le Favori jugeât à propos de 
trouver excessive cette marque de déférence. L'incident fit 
scandale. D'autres résistances s'accusèrent. Vaincus dans la 
journée du 28 janvier, mais non conciliés, les Galitzine et les 
Dolgorouki n'abandonnaient pas leur rêve d'oligarchie consti- 
tutionnelle. L'histoire de la vie intérieure du pays tient en 
partie dans les péripéties de cette lutte. 

On la vit aboutir vers la fin de 1725 à un conflit aigu. Une 
recrue de la dernière heure parmi les collaborateurs allemands 
de Pierre, l'ingénieur Munnich, destiné dans un avenir pro- 
chain à un grand rôle, était obscurément occupé en ce 
moment à la construction du canal de Ladoga. Â défaut 
d'autre main-d'œuvre on lui donnait des soldats, et il en récla- 
mait 15,000 pour l'année 1726. Le Sénat était sur le pointde 
faire droit à sa demande, quand Menchikov prit sur lui d'aver- 
tir la haute assemblée qu'elle ne pourrait disposer d'un seul 
homme, quelque décision qu'elle put prendre. Cette façon de 
trancher les questions était entièrement conforme aux précé- 
dents; mais, Pierre manquant pour la sanctionner, l'effet fut 
rette fois tout autre. Le Sénat fitmine de s'insurger. Quelques- 
uns de ses membres parlèrent de ne plus paraître aux séances 
et le bruit courut en ville que le mouvement de révolte ainsi 
provoqué ne s'arrêterait pas là. Gampredon se crut à la veille 
d'une nouvelle révolution. Il voyait en perspective un gouver- 
nement « établi sur le pied à peu près de celui d'Angleterre » , 
et croyait savoir que le projet en était dressé et envoyé secrète- 
ment à l'armée d'Ukraine a d'où viendrait le premier coup »» . 
L'idée d'une réforme dans le sens constitutionnel demeurait 
eflectivement dans l'air, le parti holsteinois et le parti oligar- 
chique essayant de lui donner corps chacun à sa façon. Au 
Sénat même, les débris de la Staraîa znat (vieille aristocratie) 
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décimée par la réforme s'entendaient avec quelques parvenus 
tels que lagoujinski pour trouver insupportable le despotisme 
du Favori. 

Menchikov fut effrayé et assez adroitement se prêta à un 
compromis, qui, comme la plupart des transactions de cette 
nature, s'opéra sur le dos de l'assemblée, cause première du 
conflit. Le 3 février 1726 un oukase décréta l'établissement 
d'un Conseil Suprême secret [Viérkhovnyi Jaïnyï Soviet)^ de neuf 
membres qui désormais prendrait en main les affaires d'État 
les plus importantes d'ordre intérieur ou extérieur. Les étran- 
gers eurent de la peine d'abord à saisir le sens de cette créa- 
tion. Campredon y vit l'œuvre de Menchikov lui-même et de 
Tolstoï, destinée à raffermir l'autorité ébranlée de Catherine 
et leur propre pouvoir, mais non sans quelque contradiction, 
il s'obstina à y deviner aussi un acheminement au régime 
anglais ou suédois (1). C'était bien un compromis transaction- 
nel (2). La siaraïa znat eut dans ce nouveau corps, avec 
Apraxine et Dmitri Galitzine, une représentation capable de 
satisfaire provisoirement ses ambitions et ses rancunes et le 
duc de Holstein y voisina avec Menchikov et Tolstoï. On se 
partageait le pouvoir, sans avoir pris soin d'ailleurs d'en défi- 
nir exactement les limites. D'où en partie l'incertitude de 
l'opinion contemporaine, qui trouve un écho aujourd'hui 
encore en de savantes polémiques. 

Mais en somme on n'avait fuit qu'un changement de noms 
et de personnes. L'événement correspondait à une mainmise 
du nouveau Conseil sur les trois fonctions, législative, execu- 
tive et judiciaire, que le Sénat exerçait jusqu'à ce jour et dont 
il ne conserva que des miettes. La réforme avait ainsi le carac- 
tère d'une simple substitution. Dans Torganisation, qu'il 
tenait de Pierre, le Sénat lui-même existait déjà, en effet, à 
l'état de Conseil restreint, plutôt que de Chambre. Il ne 
comptait que onze membres et, en fait, la plupart exerçant 

(1) Dépêclie du 26 février 1726, Aff. Étr., Russie. 

(2) Voy. Tratcqevski, Histoire de Bussie, 1895, II, 153. Kliodtchkvski, 
Cours lithographie d'Histoire russe. 
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d'autres fonctions, les présences réelles se réduisaient à trois 
ou cinq au plus(I). Il garda maintenant encore, théorique- 
ment, une certaine initiative en matière de législation; seule- 
ment il eut à soumettre ses projets au Conseil, au lieu de les 
adresser, comme par le passé, à Flmpératrice. De même dans 
le domaine de l'administration et de la justice administrative, 
où ses attributions restèrent, en principe, très étendues, le 
Conseil lui enlevant seulement les hautes parties de cette large 
compétence. Aucun texte n'en régla d'ailleurs la répartition, 
si bien qu'au premier moment il y eut doute, jusque parmi les 
intéressés directs, sur la réalité de cette diminutio capitis. Un 
oukase postérieur , daté du 9 février, augmenta l'incertitude, en 
ordonnant expressément au Sénat de « demeurer dans le 
même état et dignité » ; et, dans la correspondance officielle, 
l'assemblée conserva le titre de « Sénat gouvernant « . On ména- 
geait la transition par des touches et des retouches discrètes : 
oukase du 7 juin 1727 réduisant la compétence des Sénateurs, 
dans les affaires criminelles; oukase du 27 juin 1727 leur 
enlevant l'administration de la Petite-Russie. Et ainsi de suite. 
Dans les circonstances qui présidèrent à l'éclosion et au 
développement du nouvel organe, il y avait à la vérité le 
germe d'une réforme autrement importante et presque d'une 
révolution, en effet. Considérés de plus près, le Conseil et son 
fonctionnement apparaissent comme le produit du travail inté- 
rieur que le régime autocratique subissait ici depuis des siècles 
sous la double influence de son omnipotence théorique et de sa 
débilité réelle, l'antagonisme du pouvoir personnel et du prin- 
cipe représentatif déterminant dans son sein des décomposi- 
tions successives, dont le conflit actuel et sa solution n'étaient 
qu'un exemple, comme dans le passé la création de divers 
Conseils spéciaux, qui, à toutes les époques, durent se substi- 
teur aux défaillances périodiques de l'absolutisme. (2) Et l'abso- 
lutisme représenté par Catherine menaçait de succomber dé6- 
nitivement dans cette autre lutte plusieurs fois séculaire. 

(1) FiLiPPOV, Histoire du Sénat^ 1895, p. 214 et sniv. 

(2) Sergciéiévitch, Leçons sur V histoire du droit russe, 1883, p. 840. 
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Les procès verbaux des séances tenues par le nouveau Conseil 
contiennent, à cet égard, des renseignement instructifs. Le 
23 décembre 1725, après avoir délibéré hors de la présence 
de S. M., les membres du Conseil passaient dans les apparte- 
ments de rimpératrice et — y écoutaient d'abord le carillon 
d'une pendule récemment acquise. Sa Majesté daignait ensuite 
prendre connaissance d'un rapport, dont la lecture durait une 
demi-heure, et elle s'en allait diner, en invitant les conseillers 
à sa table. Elle avait donné aux affaires tout l'effort dont elle 
était capable. L'année suivante, du l*' janvier au 6 mai, date 
de sa mort, elle n'assista pas une seule fois aux réunions du Con- 
seil (1). 

Ainsi exercée, Vautocraiie devenait la plus irréelle des 
fictions. Et cette fiction même, le Conseil s'arrangea bientôt 
pour la réduire jusque dans ce qui subsiste le plus longtemps 
de toutes les réalités condamnées à disparaître : soit dans, la 
formule du serment à prêter par les Conseillers, soit dans les 
oukases émanant d'eux, Catherine ne fut jamais désignée 
comme autocrairice. 

Car ils eurent ou ils se donnèrent le droit de légiférer motu 
pro'prio. La question a été, il est vrai, et est encore contro- 
versée; mais un oukase du A août 1726, modifié parle Conseil, 
après qu'il eût été revêtu de la signature de la Souveraine, 
semble trancher le débat. La mesure fut prise en l'absence de 
Menchikov et dirigée contre lui, notamment contre la pratique 
des dispositions verbales ayant force de loi, dont le Favori 
s'était attribué le privilège. Elle n'en est que plus significative. 
D'après la lettre, les oukases du Conseil furent toujours nomi- 
natifs^ rendus au noms de l'Impératrice, qui était censée pré- 
sider toutes les réunions, mais nous savons ce que valait cette 
supposition (2). 

(1) Procès-yerbaux publiés dans le Sbornik, LV, 586, LXIII, i<473. Gomp. 
FiLiPPOV, ioc, cit., p. 49-50. 

(2) Les idées de M. Filippov que j'adopte sur ce point ont été combattues par 
M. Alexiéiey, qui avait paru d'abord les partaf,er dans son Histoire du droit poli- 
tique russe, 1895, mais qui s*est rangé depuis à une opinion contraire. Voy. sa 
brochure : La légende des tendances oligarchiques du Conseil Suprême^ 1896. 
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L'usurpation ainsi mise en pratique finit même par recevoir 
une consécration absolument légale et incontestable dans le 
testament de Catherine, celui-ci déférant au Conseil, pendant la 
minorité de Pierre II, la Régence, « avec le pouvoir entier du 
souverain autocrate. » Et le premier usage que les Conseillers 
firent de ce pouvoir consista à ne tenir aucun compte des 
autres dispositions suprêmes de la Souveraine. Mais, entre 
temps, la bataille qui paraissait tourner contre le favoritisme 
lui-même, comme émanation directe du pouvoir personnel, et 
semblait devoir Texclure des destinées futures du pays, avait 
fourni à Mencliikov Toccasion de la plus brillante des revanches; 
si bien qu'il se trouva à même un instant de balancer encore la 
fortune de ses adversaires et de revendiquer contre eux tous 
ses anciens avantages. 



II 



Le choix auquel les partisans de Catherine s'étaient portés 
en lui attribuant le pouvoir suprême ne tarda pas à apparaître à 
leurs yeux avec son véritable caractère, qui était celui d'un 
expédient extrêmement précaire. Elle approchait de la cinquan- 
taine, et sa santé, déjà fortement ébranlée, réclamait des ména- 
gements auxquels elle refusa de songer, se ruant au plaisir et 
à la débauche sous toutes les formes. Il fut évident bientôt que 
de ce train elle n'irait pas loin, et l'éventualité de sa mort 
prochaine était pour mettre les auteurs de sa fortune dans le 
plus cruel embarras. Que l'héritage allât, pour le coup, au fils 
d'Alexis ou à l'une des filles de Pierre, les Menchikov et les 
Tolstoï s'en jugeaient également menacés. La duchesse de 
Holstein avait un mari qui ne leur promettait rien de bon. Sa 
sœur, Elisabeth, après qu'on eut vainement cherché à la marier 
en France — je reviendrai sur cet épisode — trouva en 1726 
un parti infiniment moins brillant, et ce fut encore dans la 
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maison de Holstein. Son fiancé, cousin germain de son beau* 
frère, frère d'un des nombreux candidats au trône de Gourlande 
et évéque de Lubeck, à défaut de mieux, mourut avant d'arriver 
à Tautel, et le problème resta entier. L'homme qu'elle finirait 
par épouser un jour au l'autre pourrait bien être aussi un 
ennemi. Ostermann, le futur grand homme d'État, qui com- 
mençait à percer, donna peu après la plus terrible alerte au 
Çavori et à ses amis en proposant d'unir les deux branches 
rivales de la descendance de Pierre par un mariage entre la 
tante et le neveu, entre Elisabeth et le fils d'Alexis. L'Église se 
mit en travers ; mais la combinaison ne faisait que trahir, dans 
sa bizarrerie, une conviction qui s'imposait à tout le monde, à 
savoir que les droits du jeune prince ne pourraient être mé- 
connus une seconde fois. Gomme le clergé, le peuple voyait en 
lui rhéritier légitime. L'archimandrite de Nijni-Novgorod, Isaïe, 
priait publiquement a pour notre Souverain, Pierre Alexiéié- 
vitch» , et, interpellé à ce propos, répondait : « Goupez-moila 
« tète, je n'agirai pas autrement; c'est notre Souverain, et 
a rhéritier. » Au bureau de la police d'État, vestibule de la 
Chambre des tortures, on amenait tous lesjours des hommes et 
des femmes coupables d'avoir manifesté des sentiments ana- 
logues (1). 

L'injonction faite aux église de nommer les deux Tsarevny 
avant le Tsarévitch dans les prières publiques, la préséance 
accordée au duc de Holstein sur le petit Pierre dans . les céré- 
monies officielles, ne servaient qu'à irriter les esprits, hantés 
toujours par l'idée d'une intervention de la force armée, qui, 
cette fois, s'exercerait pour le bon droit. On reparlait de 
l'armée d'Ukraine. On la disait en marche. 

Le coup de force par lequel, au cours de 1726 , Menchikov 
s'avisa de tenir tète à Maurice de Saxe en Gourlande et de s'y 
établir à sa place eut certainement pour cause cette situation 
inquiétante. J'aurai àdire plus loin comment l'aventure tourna 
mal pour les deux compétiteurs. Mais Menchikov ne tarda pas 

(i) SoLOviov» Histoire de Russie, XIX, &7. 
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à trouver pour lui-même un lot beaucoup plus avantageux. 

L'avènement possible au trône de Russie d'une des filles de 
Catherine menaçait aussi le Danemark, à cause du différend 
schleswigois. Incapable de conjurer le péril par ses propres 
forces, le ministre danois, Westpbal, s'adressa à son collègue 
d'Autriche. Pierre Alexiéiévitch était neveu de l'Impératrice 
d'Allemagne, ce qui faisait au représentant de l'Empereur une 
situation privilégiée. Appartenant à une ancienn^ famille bour- 
guignonne, allié par sa mère à la maison de Holstein (elle était 
une princesse de Holstein-Wiesenbourg, d'une branche de 
cette maison établie en Saxe et en Silésie), le comte de Rabu- 
tin avait un pied dans les deux campset arrivait ainsi à exercer 
une grande influence. Il imagina, pour tout concilier, un accom- 
modement plus singulier encore que celui dont Ostermann 
s'était avisé. 

Menchikov avait deux filles pour lesquelles il concevait des 
prétentions très hautes. 11 venait de refuser pour la cadette un 
prince d'Anhalt-Dessau, en alléguant que la mère de l'épouseur 
était de trop basse extraction. Onladisaitfilled'unapothicaire. 
L'aînée, Marie-Alexandrovna, aussi belle et gracieuse que 
modeste, au témoignage des contemporains, était promise de- 
puis 1721 à Pierre Sapiéha. Elle adorait son fiancé, ce qui ne 
faisait pas le compte de Catherine et l'engageait à retarder le 
mariage. Brusquement, l'Impératrice se décida à rompre cette 
union en réclamant le fiancé pour sa nièce Skavronskaïa, qui 
promettait sans doute de moins tenir à ce mari. Sapiéha accepta 
le troc avec une docilité parfaite, mais Menchikov gronda, 
parla d'un dédommagement qui lui était dû, et Rabutin se trouva 
à propos pour lui suggérer l'idée d'en demander un, dont peut- 
être le Favori, quelque extravagance qu'il eût dans ses ambi- 
tions, ne se fût pas avisé. Le projet aurait passé pour fou dans 
tout autre pays; mais le subtil diplomate connaissait son monde. 
Mademoiselle Krahmer reçut 30,000 ducats pour appuyer la 
chose auprès de l'Impératrice (1) et en mars 1727 la nouvelle 

(1) Ghtcherdatov, OEuvres y i$9S, II, 172; Dolgoroukoy, Mémoires, I, 10. 
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se répandit à Pélersbourg que Pierre Alexiëiévitch était désigné 
comme héritier par le testament de la Souveraine et qu'il 
allait épouser Mademoiselle Menchikov , le père de celle-ci 
recevant à cette occasion, de l'Empereur Charles VI l'investiture 
du duché de Cosel, en Silésie, avec admission dans le collège 
des princes souverains de TEmpire. 

Les«deux Tsarevny eurent beau se jeter aux pieds de leur 
mère en la suppliant de ne pas infliger cette injure au sang des 
Bomanov. Menchikov l'emporta, soutenu ostensiblement par 
le chef du parti aristocratique, Dmitri Galitzine, qui n'aperce- 
vait pas d'autre moyen d'assurer l'avènement du fils d'Alexis. 
On devine la colère et la terreur de Tolstoï, qui se voyait trahi 
par son ami et livré a des représailles certaines. Il essaya une 
résistance désespérée. Éconduit par Apraxine toujours pusil- 
lanime, privé du concours de lagoujinski que Menchikov avait 
eu la prudence d'éloigner sous le prétexte d'une mission en 
Pologne, il ne trouva que des alliés de peu de valeur : Boutour- 
line et Dévier (I). Encore ne s'entendirent-ils pas. Dévier pen- 
chait pour Anne Petrovna qui, disait-il, ressemblait à son père, 
et Tolstoï préférait Éhsabeth, reprochant a la Duchesse de 
Holstein son mari, qui ne considérerait sans doute le trône de 
Bussie que comme un marchepied pour celui de Suède. Stock- 
holm gardait encore du prestige à Pétersbourg ! Aucun n'osa 
faire auprès de Catherine une démarche décisive. Ils se ren- 
voyaient la commission. Des jours et des semaines s'étaient 
passées dans l'inaction, quand le 10 avril 1 727 Catherine tomba 
malade. Le 8 mars déjà Lefort avait écrit en son français bar- 
bare : ff La Tsarine doit être sévèrement attaquée d'une enflure 
« aux jambes qui monte à la cuisse et qui ne signifie rien de 
a bon. On tient cela pour une cause bacchique (2) » . 

La force que le futur beau-père du futur Empereur tenait de 
de sa situation se manifesta en cette occasion, comme aussi le 
néant où les corps d'Ëtat, quels qu'ils fussent, tombaient ici, 

(i) Le vrai nom de cet aventurier portugais, parait avoir été de Vieira. V. Bil* 
BASSOT, Notes sur l'édition russe du livre de Helbig, 1899, p. iii. 
(2) Heremaii!!, loc. cit., IV, 487. 
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aussitôt qu'en dehors de leur train ordinaire, des circonstances 
exceptionnelles sollicitaient leur intervention. Menchikov mit 
le Conseil Suprême dans sa poche, lui dicta ses volontés. Il fut 
entendu que Pierre Alexiéiévitch serait mineur jusqu'à 16 ans 
et que son beau-père exercerait jusque-là, en fait, la Régence 
qui, en droite devait appartenir au Conseil. A la majorité de leur 
neveu, les deux Tsarevny, Anne et Elisabeth, recevraient 
chacune 1,800,000 roubles et partageraient les diamants de 
leur mère. 

Tolstoï jugea la partie perdue et se tint coi. Mais Menchikov 
n'ignorait rien de ses agissements antérieurs et il profita de 
quelques imprudences qui échappèrent à Dévier, pour frapper 
tous les fauteurs du complot. 11 avait d'ailleurs d'anciens 
comptes à régler avec le Portugais, dont il était devenu le 
beau-frère à son corps défendant. (1) Il le fit arrêter. L'acte 
d'accusation, auquel le malheureux eut à répondre, est un 
modèle de la procédure criminelle du temps. On lui reprochait : 
de n'avoir pas, en présence des Tsarevny témoigné une tristesse 
suffisamment décente à l'occasion de la maladie de Sa Majesté; 
d'avoir entrepris malicieusement d'égayer la nièce de l'Impé- 
ratrice, qui pleurait, en l'engageant à essuyer ses larmes et en 
la faisant danser. Il s'était laissé aller encore à des familiarités 
inconvenantes avec le Tsarévitch, s'asseyant sur son lit et lui 
parlant à l'oreille. Il avait été même jusqu'à le plaisanter sur 
sa fiancée, disant qu'il lui ferait la cour et le rendrait jaloux. 
Une des Tsarevny entrant à ce moment dans la pièce, il ne 
s'était pas levé, mais lui avait dit : «Pourquoi te chagrines-tu? 
Bois un verre d'eau-de-vie. » 

Toutes ces charges ne servaient que de prétexte, on le devine 
bien, pour amorcer une instruction dans les formes usuelles^ 
estrapade et knoute. Conduit au zastiénok^ Dévier avoua ses 
conciliabules avec Tolstoï et Boutourline. Ce dernier, puis- 
samment apparenté, en fut quitte pour un exil dans ses terres. 
Les deux autres, privés de leurs charges, titres et biens, 

(1) Pierre le Grand, p. 246. 
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durent prendre le chemin de la Sibérie, Dévier après avoir 
reçu encore, sur un ordre exprès de Menchikov, quelques 
coups de knoute supplémentaires (1). 

Mais la complicité des deux Tsarevny paraissait également 
acquise au complot. Le ducde Holstein, effrayé, s'empressa de 
négocier un accommodement par l'entremise de Bassewitz, et 
Menchikov se montra conciliant, consentant à ce que les prin- 
cesses reçussent de suite deux millions à partager entre elles 
et ne fussent pas oubliées dans Tordre de succession à établir 
pour l'avenir. Le duc eut même la promesse que Ton confir- 
merait les anciennes conventions par lesquelles Pierre s'était 
engagé à appuyer éventuellement ses droits à la couronne de 
Suède. Tout cela dut se trouver dans le testament de Catherine, 
dont Bassewitz entreprit une nouvelle rédaction^ Menchikov 
prenant sur lui de la faire signer par l'Impératrice. Enfin, sur 
le million accordé à la Duchesse de Holstein, le favori réclama 
pour lui-même 60,000 roubles, ne se doutant pas qu'il aurait 
à répondre avant peu de cette petite coquinerie. 

Ces événements se passaient dans les premiersjours de mai. 
Le 6, Catherine succomba et aussitôt, le testament garantissant 
en effet les droits d'Anne et d'Elisabeth, pour le cas où Pierre 
Alexiéiévitch mourrait sans postérité, fut lu en présence de la 
famille impériale, du Conseil Suprême, du Sénat, du Synode 
et de la Généralité. 11 violait ouvertement la loi établie par 
Pierre le Grand pour la désignation de l'héritier, comme aussi 
la loi naturelle, en ne faisant aucune mention des filles légi- 
times d'Ivan, le frère ainéy auxquelles les bâtardes du frère cadet 
se trouvaient substituées. Sapiéha, qui n'avait pas quitté le 
chevet de l'impératrice mourante, affirmait de plus qu'elle 
n'avait rien signé (2). Mais aux yeux de la grande majorité, il 
suffisait que les droits du fils d'Alexis fussent enfin reconnus. 
On acclama le nouvel Empereur, comme on avait acclamé 

(1) Affaire Dévier aux Arcbives d'État à Moscou. Comp. SoLOviov , "c. rit. 
XIX. 95; KoSTOMAROT, Monographies,, XIV, 353; Alabisk, Biographie de Bou- 
tourline dans V Antiquité russe ^ 1878, XXIII, 162. 

(2) ijBonKiK, 111, 473. 
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Catherine, et le peuple acceptu cet autre règne comme il avait 
accepté le précédent, sans demander pourquoi. Le secrétaire 
du cabinet impérial, Makaroy, annonça Tévénement au per- 
sonnage le plus important de Moscou, le vieux comte Moussine- 
Pouchkine, par une lettre curieuse, où Pierre II paraît béné- 
ficier à la fois d'une désignation testamentaire, d'un vote lui 
conférant la souveraineté et d'un droit d'hérédité : u D'après le 
« testament de S. M. l'Impératrice défunte, élection a été faite 
tt d'un nouvel Empereur en la personne de Y héritier du trône^ 
tt son Altesse le Grand-Duc Pierre Alexiéiévitch. n (1) 

Le règne de Catherine avait duré deux ans et deux mois. 
J'ai maintenant à en établir rapidement le bilan général, au 
double point de vue de la politique intérieure et extérieure. 



III 



La part personnelle de Catherine y est mince, ainsi que je 
l'ai indiqué déjà ; bornée, pendant les premiers mois, à une 
distribution de récompenses et une suite aussi de mesures 
réparatrices, en faveur des nombreux titulaires de grands ou 
petits rôles dans les drames du règne précédent. On vit ainsi 
paraître à St-Pétersbourg tout un peuple de revenants : 
Chafirov, Skorniakov-Pissarev, Lestocq, et les moines du mo- 
nastère de Souzdal, compromis dans l'affaire d'Ëudoxie et 
les amis de l'infortunée princesse et les parents du malheu- 
reux Glébov (2). Ouchakov, le bourreau de Mons et de ses com- 
plices, fut chargé maintenant de faire revenir de Sibérie la 
confidente des amours coupables où Catherine avait risqué sa 
fortune, Matrena Balk et ses enfants. Le secrétaire de l'amant 
supplicié, Stoliétov, le fou Balakirev impliqué dans le tragique 
procès, quittèrent les travaux forcés, en même temps que les 

(1) SoLOTio^, XIX, 98. 

(î) Pierre le Grand^ p. îM. 
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documents se rapportant à cette cause célèbre étaient mis sous 
scellés, à Texception d'une lettre, sans doute particulièrement 
compromettante — qui fut brûlée (1). 

Eudoxie seule ne bénéficia pas de la clémence impériale. 
On lui fit quitter, il est vrai, le monastère où elle était 
enfermée, mais pour lui donner une prison plus sûre à la forte- 
resse de Scbliisselbourg, et guère moins douce. Des crédits 
suffisants furent alloués à la vérité pour son entretien ; mais ils 
n'empêchèrent pas qu'elle n'eût à souffrir de la faim. Ils fon- 
daient entre les mains des geôliers, et Catherine manqua de . 
loisir pour en surveiller l'emploi . 

Elle s'amusait. Et, quand elle se mêlait même des choses du 
gouvernement, celles-ci n'y gagnaient pas trop. Comme nous 
l'avons vue assistant à l'exercice de ses soldats, elle se piqua 
aussi d'inspecter sa flotte et même de présider à des manœu. 
vres en naer. Mais le grand amiral Apraxine ne s'en apercevait 
pas moins que ses matelots manquaientd'uniformes, quelques- 
uns même de chemises. Les bâtiments vieillissaient et n'étaient 
pas remplacés. Pendant tout le cours du règne on ne mit à la 
mer que deux vaisseaux de ligne. En 1726, des armements 
furent ordonnés, mais l'argent fit défaut pour les exécuter. 
L'amiral fut obligé d'avancer 2,000 roubles de sa poche pour 
les besoins les plus urgents (2). Pierre avait trouvé dans la 
captive de Marienbourg la compagne qui convenait à ses goûts 
et à ses habitudes ; mais elle ne fut jamais à ses côtés qu'une 
plante grimpante sur un tronc puissant. Le chêne tombant, 
elle tomba au néant ou à la fange. 

En imaginant que la Russie la suivrait dans cette chute, les 
observateurs contemporains s'abusèrent sur ce qui avait fait 
la substance et la grandeur du règne précédent. L'énergie fou- 
gueuse et la vigueur héroïque du Réformateur s'y étaient 
exercées sur un organisme vigoureux déjà par lui-même et 
capable de subsister et même de grandir encore, en tirant de 
son propre fonds des éléments de force et de croissance. 

'i) SiBMiÉvsKi, Catherine Alexiéievna, 1884, p. 245. 
(2) ViÉssiÉLAGO, jUûtotre de la flotte^ 1893, I, 78. 
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L'impulsion, qui d'un bond avait fait Franchir au pays des 
étapes de progrès se mesurant ailleurs par des siècles, parut 
absente maintenant, certes. La masse du peuple, n'ayant rien 
compris aux réformes, n'avait ni le désir ni la possibilité de 
garder dans cette voie, dont elle n'apercevait pas l'aboutis- 
sement, une allure dont Pierre lui-même arrivait à se lasser. 
Et, pour continuer l'œuvre personnelle du Réformateur, ses 
héritiers naturels en dehors de Catherine, Menchikov en tête, 
manquaient à la fois d'idées directrices et même de connais- 
sances techniques. Il les avait mis au travail comme il s'y était 
mis lui-même, sans préparation ni accord établi entre la 
besogne à faire et les aptitudes; sans qu'il eût pris la peine 
aussi d'initier ses collaborateurs au plan général de Tédifice 
qu'il se proposait de construire. La plupart ignoraient le sens 
réel comme l'objet final des menus détails qu'on les chargeait 
d'exécuter. La plupart étaient enfin des aventuriers, ne voyant 
dans cette besogne qu'un gagne-pain ou un instrument de for- 
tune. Livrés à eux-mêmes, ils allèrent à ce qui les intéressait 
le plus, et firent surtout de la politique de cour. 

Le règne de Catherine I^ marqua ainsi un temps d'arrêt dans 
révolution commencée. Mais peut-être ne fut-ce pas un mal. 
II semble bien, en effet, que par ses proportions colossales et 
son éclat le génie de Pierre ait masqué l'incapacité du pays à 
soutenir pour le moment, dans son ensemble, cette civilisation 
dont on l'écrasait. De même, dans l'aménagement du nouvel 
ordre des choses, certains défauts d'une conception trop hâtive 
avaient échappé à la vue et se révélaient après coup. Il y avait 
dans ce pays, je l'ai dit, et un avenir prochain devait le mon- 
trer, des ressources énormes, mais peu propres encore à être 
utilisées selon les formules savantes des économies occiden- 
tales; des vies humaines disponibles, des courages et des dé- 
vouements à profusion, mais peu de bourses bien garnies; plus 
d'hommes prêts à se faire tuer pour le souverain que de con- 
tribuables capables de mettre ne fût-ce que quelques roubles 
dans son trésor. La confiance robuste du Réformateur dans le 
développement rapide d'une industrie et d'un commerce créés 
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de la veille recevait des démentis cruels. Loin d'augmenter, 
les revenus paraissaient en voix de décroissance alarmante. 
On arrivait avec peine en 1725 à dix millions de roubles — 
une misère pour le grand État européen qu'il s'agissait de 
maintenir sur pied. Et au cours des années suivantes on devait 
tomber à huit millions ! Le phénomène s'explique aisément si 
on tient compte de la répartition contemporaine des forces so- 
ciales et économiques. La classe industrielle et commerciale 
n'y figurait en 1722, date de la première révision^ que pour 
2,9 •/„, soit 172,000 âmes sur 6,000,000 environ, formant 
la population des provinces de la Grande Russie. La période 
quinquennale suivante ne devait accuser à cet égard, qu'un 
progrès insignifiant, les chiffres respectifs ressortant à 195,000 
et 6,400,000. Pour l'ensemble de l'Empire, cette statistique 
combinée avec les données recueillies par un diplomate con- 
temporain, yockerodt(l), donne un résultat encore moins flat- 
teur. La noblesse, les fonctionnaires et le clergé représentant 
3,8'/., 1,5 "|, et 2,3*/„ dans un total de 15, 135,000 habitants, 
on ne trouve que 2,6 "/„ pour la part contributive de la bour- 
geoisie. Et le reste? Le reste, soit près de 90 •*!„ — c'étaient 
les paysans. Or cette dernière classe, la seule vraiment pro- 
ductive, se montrait accablée précisément par le nouveau 
train d'existence imposé au pays, et hors d'état d'en supporter 
le poids. En 1724 déjà il y eut un million en retard sur le 
revenu de la capitation, soit 25 "/«. Le système administratif 
inauguré par Pierre P^ était fait lui-même pour rendre plus 
lourde la charge disproportionnée des impôts pesant sur ces 
contribuables uniques. Ce système avait à la base deux élé. 
ments d'origine et de valeur très différentes : l'organisation 
collégiale et Tappel au concours des forces locales, venant 
l'une de l'étranger, l'autre de la tradition nationale. Le pre- 
mier se montra absolument vicieux dans la pratique, et, en l'éli- 
minant, les héritiers du grand homme ne firent qu'obéir à l'ins- 
tinct de conservation ; le second pouvait et devait donner de 

(i) Ritssland unter Peter dem ffrossen, 1872. Etude contemporaine, publiée 
par Herrmann. 
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bons résultats dans Tavenir, mais, en Tabsence de Pierre, les 
applications qu'on essaya d'en faire parurent prématurées. 
Sur ce point comme sur beaucoup d'autres, la réforme sans 
le Réformateur ressemblait à une machine dont on aurait 
enlevé le moteur. 

Avec le génie, Pierre avait la foi qui soulève les montagnes. 
Ces miracles ne durent jamais. On a supposé que la nationa- 
lisation progressive des institutions administratives empruntées 
au dehors faisait partie du plan général conçu par le Réfor- 
mateur (1) et je veux bien lui en faire honneur, quoiqu'il n'ait 
rien fait voir de ses intentions à cet égard ; mais à lui seul ce 
problème dépassait les capacités de ses successeurs. Ils eurent 
un sentiment assez juste de la situation dont ils héritaient. 
Une commission fut établie sous la présidence de Dmitri Galit- 
zine pour examiner l'état des villes et des campagnes et remé- 
dier aux défauts d'une fiscalité mal agencée, qui les précipitait 
à la ruine. Le trop grand nombre de fonctionnaires s'occupant 
de la répartition des impôts, la rigueur des exécutions, la 
tyrannie exercée par les autorités locales, les inconvénients 
résultant du cantonnement de l'armée dans les districts furent 
signalés avec raison par elle comme autant de causes d'un 
épuisement qui allait en s'aggravant. Le remède fut plus difficile 
à trouver, et on n'eut pas le temps de le chercher. Les intri- 
gues de cour, la lutte des partis en présence absorbèrent les 
esprits. On se battit pour ou contre Menchikov, et, entre deux 
combats, on n'imagina, pour se tirer d'embarras, qu'un retour 
peu glorieux à la pratique duxvu* siècle, alors que les voievorfejf 
étaient à la fois, dans leurs provinces, administrateurs, juges 
et collecteurs d'impôts. Dans la tradition de cette époque, ils 
portaient, à la vérité, le nom de » loups dévorants » ; mais ces 
choses s'oublient volontiers à l'heure des recommencements, 
dont l'histoire de tous les pays est coutumière. On ajouta des 
potences pour les concussionnaires et les exacteurs et on espéra, 
moyennant cette précaution, empêcher le renouvellement des 

(1) V. MiLiouKOV, Les Finances'de la Russie, 1892 p. 67Î, 730. 
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abus. La situation ne s'améliorant pas, les recettes continuant 
à baisser, on se résigna à réduire les dépenses. Non seulement 
on renonça à achever la maison selon le plan apparent du 
g^énial architecte, qui l'avait rêvée si grande, mais on inclina 
à en sacrifier certaines parties déjà édifiées ou en voie de 
construction. Jusque dans le domaine de l'instruction publique, 
cette pierre d'angle de l'édifice civilisateur, le mot d'ordre fut 
d'appliquer la plus sévère économie, et, en octobre 1726, un 
oukase décréta la fusion des écoles laïques avec les séminaires 
ecclésiastiques, anéantissant d'un trait de plume une des créa- 
tions les plus essentielles de la réforme (1). 

La façade seule, bâtie par Pierre le Grand un peu en trompe- 
l'œil, subsista intacte, avec son aspect décoratif. Catherine I'" 
sembla même, à ce point de vue, faire honneur aux fières 
paroles par lesquelles elle avait inauguré son règne, disant 
qu'avec l'aide de Dieu elle espérait achever tout ce que son 
époux avait commencé. Elle acheva l'établissement de l'Aca- 
démie des Sciences, que le grand homme laissait à l'état de 
projet, et, dans un pays où les neuf dixièmes des habitants ne 
savaient pas lire, elle présida à l'expédition scientifique de 
Behring, décidée sous le règne précédent. Behring était un 
Danois, comme Blumentrost, le président de T Académie, était 
un Allemand, et, en tirant gloire de leurs travaux et de leurs 
exploits, la Russie se donnait l'air de faire la roue avec des 
plumes d'emprunt, en même temps qu'elle détournait d'un 
emploi moins ambitieux, mais plus utile, des moyens qui, 
nous l'avpns vu, faisaient défaut pour les nécessités les plus 
urgentes. Mais l'excentricité semble, sous tous les aspects et 
dans toutes les directions, faire partie des lois gouvernant le 
développement de ce pays. 

A bout d'haleine et de ressources, selon les apparences, il 
se montrait capable en même temps de maintenir au dehors, 
dans son Intégrité, l'héritage politique de Pierre. Les compa- 

(1) SoLOviov, loc. cit. XVIII, 298. Comp. Nil Popov, Tatichtchev et son 
temps, 1861, p. 91. Procès yerbaux du Conseil Suprême. Années 1726-7, passim. 
(Sbomik, vol. LV-LVI.) 
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gnons d'armes du héros, Dolgorouki, Matiouchkine, Levachov, 
défendirent ses conquêtes en Perse. Galitzine surveilla les 
nouvelles frontières de TEmpire du côté de l'Ukraine, Meng- 
den du côté de TAutriche, Bucbholz du côté de la Sibérie. 
Alexis Golovkine à Berlin, son frère Ivan à La Haye, Kourakine 
à Paris, Lantchinski à Vienne, Golovine à Stockholm, Ne- 
plouiév et Roumiantsov à Constantinople conservèrent à une 
diplomatie qui venait de naître tout le prestige qu'elle avait 
été capable déjà d'acquérir. En Chine même, le Comte Sava- 
Yladislavitch Ragouzinski fit des progrès auprès des man- 
darins, grâce aux Jésuites, dont il n'hésitait pas à solliciter le 
concours, avec la largeur de. vues dont Pierre avait donné 
l'exemple, en promettant à la Compagnie des facilités pour le 
passage, à travers la Russie, de sa correspondance et de ses 
missionnaires, (l) En réussissant, d'autre part, ù prendre a sa 
solde le malheureux souverain de la Géorgie, Bakhtang, cette 
diplomatie révéla Tampleur et la variété des moyens dont elle 
disposait pour la solution du grand problème oriental. 

A elle aussi pourtant Pierre avait légué une situation pleine 
d'embarras et de périls. L'Europe, on le sait, se trouva, peu 
après Tavènement de Catherine, divisée en deux camps. 
L'Autriche se joignit à l'Espagne pour enlever Gibraltar à 
l'Angleterre. Il y avait un projet de mariage entre Marie- 
Thérèse et Don Carlos, le fils aine de la seconde femme de 
Philippe V. Le sceptre impérial ainsi placé dans la main d'un 
prince espagnol devait assurer l'hégémonie de l'Autriche en 
Italie, où Parme, Plaisance et la Toscane assurées à Don Carlos 
s'ajouteraient à ses domaines de Naples et de Sicile. Au traité 
de Vienne, signé le 30 avril 1725 par l'Empereur et l'Espagne 
avec ces arrière-pensées, l'Angleterre répondit au mois de sep- 
tembre suivant par la confédération rivale du Hanovre, où 
malgré l'opposition de Walpole, elle engagea la Prusse et la 
France (2). La Prusse n'y figura pas longtemps. En marge 

(1) hkiHTYCU-KAMiE^nsKiy Beiations diplomatiques avec la CAnie, 188S, p. 117. 

(2) Lecky, Histoire d'Angleterre au xyui' siècle, 1878, I, 350. Sur l'opposition 
de Walpole v. Lord Hervey'» Mémoire, I, 140-ill. 
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d'un rapport que ses ministres lui présentaient sur les avan- 
tages de cette alliance, le roi Frédéric-Guillaume avait écrit : 
« Je suis la fiancée pour laquelle on danse. Aussi je veux avoir 
tt quelque chose de réel en retour, sinon personne ne m'aura.» 
Il varia à Finfini dans la conception de cette réalité désirable. 
C'étaient tantôt les prétentions de la Prusse sur Juliers et Berg, 
tantôt la garantie de la succession de Mecklenbourg, et tantôt 
encore une somme de 300,000 écus par mois, sans laquelle il 
se déclarait hors d'état d'entrer en campagne. Il fit si bien 
qu'on lui tourna le dos, en le décidant à changer de camp. 
Mais l'attitude de la Russie avait été pour beaucoup dans ses 
hésitations. 

L'héritage politique de Pierre comprenait des relations avec 
l'Angleterre, sinon hostiles, du moins très tendues. Les rap- 
ports diplomatiques étaient suspendus en fait. Campredon 
s'employa à les rétablir. Une alliance franco-russe demeurait 
en préparation et elle entraînait une réconciliation avec l'An- 
gleterre. Malheureusement c'était un édifice qu'on bâtissait sur 
une illusion. Catherine, après Pierre, lui donna pour base cette 
impossibilité : le mariage de Louis XV avec Elisabeth. J'estime 
que, même à ce prix, le sacrifice des intérêts naturels de la 
Russie partout où ils entraient en contact et en conflit, alors, 
avec ceux de la France, en Turquie, en Danemark, en Suède, 
en Pologne, ne se justifiait pas. La question de la possession 
du Schleswig, garantie au Danemark par la France et l'Angle- 
terre, creusait à elle seule, un abîme de ce côté. Et le prix ne 
fut même jamais discuté sérieusement à Versailles. A cet égard, 
le dossier authentique de cette négociation, qui a prêté à de 
nombreux malentendus, ne laisse place à aucun doute. Le 
Il avril 1725, donnant audience à Campredon et lui parlant 
en suédois pour ne pas être comprise par son entourage, Cathe- 
rine déclarait à Tenvoyé français que a Tamitié et l'alliance 
« françaises lui seraient préférables à celles de toutes les autres 
u puissances du continent », et ce même jour, Tlmpératrice 

(1) Drotsek, Geschichteder preussischen Politik, 1869-1886; iv* partie, vol. 1, 
p. 406. 
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s'étant refusée à entrer dans des explications plus précises, 
Menchikov allait trouver Gampredon et mettait ouvertement 
sur le tapis la question du mariage, en se montrant fort accom- 
modant sur les conditions : Elisabeth se ferait catholique! 
L'ambassadeur ne put que se dire très flatté par la proposition, 
tout en demandant un délai pour la transmettre à Versailles et 
recevoir des ordres en conséquence. Avant que son courrier 
fut de retour, la nouvelle circula à Pétersbourg d'une union 
projetée pour Louis XV avec une princesse d'Angleterre. 
Grand émoi! Mais si vif était le désir de mêler le sang de la 
paysanne livonienne au plus noble sang d'Europe qu'on se 
résignait aussitôt à un pis aller. Le duc de Holstein servant cette 
fois d'interprète à Catherine, Gampredon fut avisé qu'elle se 
contenterait du duc d'Orléans. Nouveau courrier. La double 
réponse qu'il rapporta, expédiée de Versailles le 21 mai, fut, 
hélas, pour couper court à toutes les espérances. Elle mêlait 
l'expression d'une reconnaissance infinie au plus catégorique 
des refus, à peine enveloppé dans quelques formules polies : 
on craignait « l'inconvénient qu'il y aurait peut-être eu pour 
« la Tsarine de faire aux yeux de tous ses sujets changer de 
« religion à la princesse sa fille;... le duc d'Orléans avait pris 
« d'autres engagements... »^ 

L'alliance se trouva enterrée le jour où on connut à Péters- 
bourg le sens, sinon le contenu, de cette dépêche. Les pour- 
parlers pour cet objet qu'on s'y donna l'apparence de vouloir 
continuer, les projets et contre-projets de traité que Gampredon 
se donna le ridicule de prendre au sérieux, ne trompèrent 
personne en France. Si bien que, dès le 8 novembre 1725, on 
prescrivit à l'envoyé d'arrêter les frais, et, comme il s'obsti- 
nait, on lui fit savoir en décembre, qu'il n'avait plus absolu 
ment rien à faire auprès de la Tsarine. Les diplomates russes 
ne cherchaient qu'à masquer leur déconvenue — et des négo- 
ciations déjà entamées avec la cour de Vienne. Gampredon ne 
les ignorait pas. lagoujinski en parlait publiquement à la table 
du ministre de l'Empereur, en se promettant de «faire trembler 
a bientôt les Anglais et leurs amis. » En janvier 1726 l'envoyé 
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' français se fit lui-même l'écho d'une nouvelle alarmante qui 
transpirait à ce sujet : la Tsarine et son Conseil avaient 
résolu d'attaquer le Danemark dès que les glaces seraient 
rompues. On n'hésita pas encore à Versailles sur l'accueil qu'il 
convenait de faire à cette menace. On chargea aussitôt Cam- 
predon d'y répondre par les a représentations les plus fortes » , 
accompagnées de l'avis que le Roi ne pourrait manquer de 
prendre part aux hostilités ainsi provoquées. Il ne s'agissait 
plus d'alliance ! La France, défiée, présentait la pointe de 
l'épée. Campredon demanda une audience de l'Impératrice, ne 
put l'obtenir, et se fit envoyer l'ordre de partir sans prendre 
congé de la Souveraine. On allait à la guerre (l). 

On n'y arriva pas heureusement. En mai 1726 une flotte 
anglaise forte de 23 vaisseaux et une escadre danoise réunies 
sous le commandement de l'amiral Wager parurent dans les 
eaux de Revel. L'objet de cette démonstration, qui ne tourna 
pas à l'avantage des alliés, reste à l'état d'énigme. Très sage- 
ment, la Russie garda ses vaisseaux à l'abri des défenses natu- 
relles d'une côte inhospitalière et répondit à la provocation 
par deux manifestes pacifiques (juin et août 1726), qui auto- 
risaient les Anglais à faire librement commerce chez elle. 
Quand, en septembre, Anglais et Danois se furent décidés à 
lever l'ancre, cap à l'ouest, sans avoir tiré un seul coup de 
canon, elle eut les rieurs de son côté, et tout le bénéfice d'une 
victoire. 

Consommée le 6 août 1726, son accession au traité de 
Vienne sembla d'abord moins raisonnable et soulève aujour- 
d'hui encore des critiques amères. Qu'allait-elle faire dans 
cette galère? Quel besoin avait-elle de s'engager à mettre 
trente mille hommes au service de l'Empereur? On lui en pro- 
mettait autant contre la Turquie. Mais un nouveau conflit avec 
la Turquie demeurait parmi les éventualités très lointaines, 
alors que les champs de bataille de l'Allemagne menaçaient de 
réclamer d'un jour à l'autre la présence des auxiliaires russes. 

(i) J'ai saivi pour cet épisode la Correspondance de Campredon aux Aff. Etr. 
Rntsie. 
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i *ii a mis en cause, à ce propos, les intérêts du duc de Holstein, * 
voir ceux de Menchikov qui se seraient substitués, dans la 
ricinsaction, aux avantages que la Russie pouvait s'en pro- 
jjii ttre. L'Empereur s'était en effet porté en même temps à 
inHiérer au traité russo-suédois de 1724, qui promettait au duc 
iK' Holstein la récupération de son patrimoine, et une con- 
^i-iition secrète dans le même sens fut annexée au traité aus- 
tro-russe lui-même. Menchikov, d'autre part, avait les raisons 
rjue l'on saitpour vouloir du bien à l'Autriche. Mais ce n'étaient 
].i (}ue des combinaisons accessoires et éphémères. La Suède 
(lovait bientôt se détacher de l'alliance russe et son adhésion à 
hi ligue hanovrienne, décidée en mars 1727, eut Menchikov 
lEfi-niême pour auteur. Ayant reçu 5,000 ducats d'argent 
aiijjliiis, le Favori n'avait pas hésité à avertir les Suédois que 
le Conseil Suprême était très divisé sur la question des intérêts 
ilu duc de Holstein, Catherine très malade et lui-même, Men- 
rlùkov, très disposé à laisser la Suède épouser tel parti qui lui 
cniiviendrait (1). 

Que le gendre de Catherine n'ait jamais réussi à gagner à sa 
I ;iiise, sur les bords de la Neva, des sympathies bien décidées, 
r t'st ce qui semble en effet ressortir de tous les documents 
<|iie j'ai pu consulter à ce sujet. Au Conseil et dans l'entourage 
(U* Catherine on inclinait plutôt à s'en débarrasser avec un 
snt rlfice d'argent. 

Ainsi la Suède se trouva avec la France dans un camp et la 
liussie dans l'autre, sans que les prétentions du jeune prince à 
I héritage de Charles XH et ses droits plus incontestables à la 
[xissession du Schleswig y fussent pour quelques chose. Men- 
chikov, d'autre part, aurait été impuissant, je crois, à lier en- 
riMible les destinées de son pays et celles de l'Autriche, si la 
|tçnle naturelle de leur évolution historique n'y avait tendu, 
i.kîtte alliance faisait partie aussi du legs de Pierre le Grand, 
t|iii la désira passionnément pour venger sa défaite du Pruth 
v\ se désola de ne pouvoir l'obtenir. Elle était dans la logique 

1 ' SoLOviov, loc. cit. XIX, 72. 
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des relations créées par lui entre la Russie et ses voisins de 
l'ouest. 

Sans s'être mêlée en rien du mariage de Mlle Menchikov, 
la Prusse allait suivre, à bref délai, l'exemple de rAutriche. 
Tout en louvoyant et en marchandant a droite et à gauche, 
Frédéric-Guillaume fut entraîné irrésistiblement de ce côté. 
Après la mort dé Pierre, son ministre à Pétersbourg, Marde- 
feld (1), lui demandant comment il devait porter le deuil du 
Tsar, a comme après moi, » répondait-il. Et à sa cour le deuil 
fut de trois mois alors qu'on le réduisait ailleurs a six semaines. 
Même après être allé à Hanovre, il s'ingénia à convaincre 
Golovkine que les intérêts de la Russie n'auraient pas à en 
souffrir, et se mit en frais d'un projet pour l'accession de cette 
puissance à la ligue, où il s'était laissé enrégimenter provi- 
soirement. La question du Schleswig paraissant faire obstacle 
à la combinaison, bravement il offrit à Golovkine en échange, 
la Courlande ! . . . 

— Mais la Courlande ne vous appartient pas, Sire! 

— Qu'importe! Pourvu qu'elle échappe à la Pologne et à 
la Saxe ! 

La question polonaise se laissait voir déjà au fond de tous 
les débats engagés entre les voisins du nord-est européen. 
Aussi quand, en juillet 1726, la Russie eut fait déguerpir Mau- 
rice de Saxe de Mittau, Frédéric-Guillaume se hâta d'en témoi- 
gner sa reconnaissance, et le 10 (21) août suivant Mnrdefeld 
signa en son nom à Pétersbourg une convention, qui, sous 
couleur de renouvellement des anciennes liaisons avec la 
Russie, inaugurait en réalité un nouveau système politique (2). 
Il s'agissait encore de la Pologne, les puissances contractantes 
s'engageant à y favoriser, après la mort d'Auguste II, l'élection 
d'un candidat indigène. La convention fut complétée le 12 oc- 
tobre suivant, à Wusterhausen, par une entente austro-prus- 

(1) Gustave, baroD de Mardefeld. Il représenta la Prusse à Péterabourg jus- 
qu'en 1728, époque à laquelle il eut pour successeur son neveu, Axel Mardefeld, 
qui y demeura jusqu'en 1746. 

(2) Drotseit, toc. cit. 4* partie I, 411. 
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sienne, et le faisceau se trouva lié qui, à travers diverses 
vicissitudes et des revirements accidentels, devait amener le 
bouleversement de Tëquilibre européen par la ruine de la 
puissance turque et la suppression de Findépendance polo- 
naise. 

J'ai eii l'occasion déjà de dire toute ma pensée sur la valeur, 
même purement politique, de cette première triplice. Je per- 
siste à croire que la Russie avait mieux à faire en Pologne que 
d'y associer les convoitises germaniques à ses propres ambi- 
tions. Mais Pierre s'était acharné à engager son pays dans le 
jeu des combinaisons européennes ; il avait voulu que sa diplo- 
matie figurât et pontât à tous les brelans diplomatiques du 
continent, sauf à y sauver sa mise, aux moments critiques, en 
renversant la table et en bousculant les joueurs. L'héritage du 
terrible homme s'imposait sur ce point encore aux héritiers^ 
et pour continuer la partie sans en courir les risques, ils 
n'avaient ni sa désinvolture hautaine, ni son audace, ni son 
bonheur. 

En dépit pourtant de leurs défaillances, la Russie, on ne 
saurait le nier, est restée gagnante, grâce à un enchaînement de 
circonstances favorables, où certains esprits se plairont à aper- 
cevoir Tintervention soit de quelque providence lumineuse, 
soit de quelque fatalité obscure, mais où il est aisé de recon- 
naître l'action de causes très naturelles : puissance infaillible 
de l'instinct national, poussée incoercible des forces accu- 
mulées dans l'immense empire et orientation en résultant dans 
une voie où, à défaut de telle solution supérieure dont le 
grand homme se fût peut-être avisé, les problèmes vitaux 
laissés dans sa succession se sont trouvés réglés, sinon au mieux 
des intérêts à y faire valoir, du moins sans un dommage irré- 
parable pour eux. 

Mes lecteurs polonais voudront bien me comprendre : je 
parle ici en historien, et je renoncerais à faire de l'histoire 
si je me surprenais à y laisser intervenir mes sympathies per- 
sonnelles. Je n'ai pas à prendre fait et cause pour ou contre 
le partage de la Pologne, mais à mettre en lumière les éléments 
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d'une supériorité, qui ont permis à la Russie, en Topérant, de 
conquérir moins assurément que ce à quoi elle aurait pu et dû 
prétendre en terre slave, mais pourtant une situation digne 
d'envie dans l'Europe du nord. 

De ces éléments, les héritiers immédiats de Pierre n'ont pas 
su mettre toujours et partout en valeur l'ensemble redoutable ; 
ils n'en ont compromis aucun. Ils ont, au dehors surtout, 
gardé et même amélioré sur certains points les situations pré- 
cédemment acquises. Gomment? Par l'intervention de quelles 
forces occultes suppléant à l'insuffisance si apparente de res- 
sources et de capacités? Je ne saurais mieux répondre à la 
question qu'en entrant dans quelque détail au sujet de cette 
affaire de Gourlande, que Lefort qualifiait malicieusement de 
tt guerre de quenouilles n et que Ton peut considérer comme 
ayant été la grande affaire d'un règne peu apte à en entre- 
prendre de plus importantes. Les ressorts qui ont fait mouvoir 
la politique étrangère de Catherine I'' s'y montrent en pleine 
lumière, et mes lecteurs y gagneront encore de faire plus 
ample connaissance avec quelques-uns des acteurs principaux 
appelés à figurer dans les drames nouveaux dont, après la mort 
de la souveraine, Pétersbourg et Moscou devaient, à bref délai, 
devenir le théâtre. 



Digiti 



zedby Google 



CHAPITRE III 



LA GUERRE DES QUENOUILLES. MAURICE DE SAXE 

La succession de Courlande. — Originesde la candidature de Maurice de Saxe. — 
1- r«jet8 de mariage avec Anne Ivanovna et Elisabeth Peirovna. — Maurice 
en Cologne. — Sessuccès auprès des dames de Varsovie. — Auguste II favoriie 
â<Hi entreprise. — Opposition de la noblesse polonaise. — Revirement du Roi. 
Urpnrt secret de Maurice pour Mittau. — H séduit Anne Ivanovna et gagne 
Inn suffrages des Courlandais. — Son élection. — II. Lutte des partis à 
Prrtcrsbourg. — Les cotillons sont pour Maurice. — Candidature de Men- 
chîkov. — Son arrivée à Mittau. — Entrevue avec Maurice. — Fausses lé^'cnde». 
Miurice reste maitre de la place. — 111. Projet de traité en sa faveur entre Au- 
{;u>ttt II et la Russie. — Avortement. — La diète polonaise se prononce contre 
fitlii des Courlandais. — Proscription. — Nouvelles combinaisons matrimoniales 
if etcapades amoureuses de Maurice. — 11 s'aliène la Duchesse de Courlande. 
Iliiiible intervention de la Russie et de la Pologne. — Fuite de Maurice. — IV. 
Il rirprend les négociations. — Chances de succès auprès d'Elisabeth. — Décep- 
ilun finale. — V. Épilogue. — Dix années après. — Renouveau d'illusions. — 
I lisijbeth couronnée a Moscou. — Maurice y est appelé. Réception pleine de 
|H (^messes. — Le roman tourne court. — Les destinées de la Courlande et 
I H les de la Russie. 



Le duché de Courlande était un fief de la Pologne consti- 
lut" au milieu du seizième siècle en principauté héréditaire, 
^rtiis le protectorat de la République, par le dernier grand- 
ninître de Tordre teutonique, Gotthard de Kettler. En 1698, un 
\\v ses descendants, Frédéric-Casimir, mourut, laissant une 
vi*uve, princesse de Prusse, et un fils âgé de six ans, Frédéric- 
r^rtillaume, qui eut pour tuteur son oncle, Ferdinand. En 1 709 
tel héritier prit le pouvoir avec l'assistance de Pierre le Grandet 
mourut Tannée suivante, ainsi que j'en ai fait mention plus 
liaut, peu après être devenu Tépoux d'Anne Ivanovna. L'héri- 
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tage échut à Ferdinand; mais vieux, adonné à la dévotion, en 
querelle perpétuelle avec les États de Courlande ou avec la 
Pologne, le duc demeura à Danzig, abandonnant le palais de 
Mittau à Anne et le gouvernement à qui voulait ou pouvait le 
prendre. Le roi de Pologne, la République, les États de Cour- 
lande et la Russie se le disputèrent avec acharnement. Cette 
dernière y eut la plus grande part, grâce à Bestoujev, placé 
auprès d'Anne Ivanovna par Pierre le Grand en qualité de 
maître de cour. Anne en fit son amant, en attendant Btthren, 
et Taida de son mieux à régenter les malheureux Courlandais. 
Quant aux Polonais, toujours disposés à lâcher la proie pour 
Tombre, ils escomptaient surtout l'avenir, en rêvant une 
annexion, dont la mort de Ferdinand leur fournirait le pré- 
texte(l). 

Cette solution ne pouvait agréer ni à la Russie, ni à la 
Prusse, ni même au roi de Pologne, qui vaguement ambition- 
nait le duché pour un de ses fils. Le moyen le plus efficace 
pour le prévenir eût été de remarier Anne Ivanovna, et, 
comme elle ne demandait pas mieux, divers candidats furent 
successivement mis en avant. En décembre 1717, Pierre signa 
même avec la cour de Saxe une convention qui assurait la 
main de la princesse et un héritage qui ne lui appartenait pas 
au duc Jean-Adolphe de Saxe-Weissenfels (2). Le projet ayant 
avorté, Berlin proposa, en 1722, le prince Charles de Prusse. 
Puis ce fut le tour du prince Charles-Alexandre de Wurtem- 
berg, qui deux années auparavant, avait déjà cherché à gagner 
le ministre de Russie à Vienne, en lui offrant une bague de 
grand prix. Ce ministre n'était autre que lagoujinski, et le pré- 
tendant ne pouvait plus mal s'adresser. En rivalité perpétuelle 
avec Menchikov et évincé par lui, cet aventurier disait volon- 
tiers entre deux vins qu'il en avait assez de la Russie; il son- 
geait à s'établir en Pologne et se ménageait des amitiés à Var- 
sovie et à Dresde (3). Il garda la bague et négligea l'affaire. 

(1) SzujSKi. Histoire de Pologne, 18d6, IV, 279. 

(2) CncSE^ Curland unter den Herzôgen^ 1833, p. 278. 

(3) Wbber, Moritt, Grafson Sachsen^ 1863, p. 91. 
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Un des princes de Hesse-Hombourg, que Pierre fit venir en 
1723 à Pétersbourg pour voir s'il ne conviendrait pas à une 
de ses nièces, et enfin un prince apanage d'Anhalt-Zerbst, 
Jean-Frédéric, figurèrent encore sur les rangs. 

L'idée de la candidature de Maurice semble être née dans le 
cerveau fécond de Tagent saxon à Pétersbourg, Lefort. Elle 
vit le jour en 1725 à la mort de Pierre P% qui parut ouvrir un 
champ plus libre à toutes les intrigues. Le fils naturel d'Au- 
guste 11 et de la belle Aurore de Koenigsmark avait à ce mo- 
ment vingt-neuf ans et la réputation du plus brillant et du 
plus débauché des officiers. Menant à Paris une vie dissipée, 
jouant un jeu d'enfer, il s'était cependant procuré les moyens 
d'accjuérir un régiment d'infanterie allemande au service de 
la France et laissait deviner le futur capitaine à la façon dont 
il le commandait. Anne Ivanovna se trouvant à Pétersbourg 
eu septembre 1725, une de ses amies, stylée par Lefort, lui 
paria du beau cavalier, dont les aventures galantes défrayaient 
la chronique, de Paris à Varsovie. Elle n'eut pas de peine à 
enflammer une imagination en quête d'aliment. Maurice, 
averti, n'hésita pas un instant de son côté, et, s'arrachant des 
bras d'Adrienne Lecouvreur, se hâta d'accourir en Pologne. 
Il avait fait déjà un mariage d'argentavec Victoire von Lœbeu, 
eit endetté jusqu'au coup après un divorce retentissant, sou- 
pirait depuis longtemps après une autre héritière. 

Il rencontra à Varsovie une députa tion de la noblesse cour- 
landaise, qui semblait avoir pris déjà le mot d'ordre de la 
duchesse douairière et qui lui offrit incontinent la couronne 
Mai&, à Pétersbourg, Lefort changeait brusquement d'avis. Dans 
Fenlourage de Catherine on s'occupait précisément à cette 
heure de trouver un mari pour Elisabeth et l'idée de substi- 
tuer la jolie fille de Pierre à la peu gracieuse fille d'Ivan s'em- 
para de l'ingénieux diplomate. Il s'empressa d'envoyer à Mau- 
rice son portrait en y ajoutant des commentaires alléchants : 
a bien faite et d'une belle moyenne taille, un visage rond fort 
gracieux, des yeux remplis de jus de moineau (sic), le teint 
beau et belle gorge » • Il lui jura que celle-ci, tout comme 
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l'autre, était « folle » de lui et l'attendait « avec démangeai^ 
son » , en même temps qu'il devançait sans doute Mme de 
Staël dans l'idée » qu'un désir de femme russe est suffisant 
pour faire sauter une ville « . 

Ainsi placé entre deux partis également séduisants pour 
des raisons différentes, le jeune héros éprouva pour le coup 
quelque difficulté à faire son choix. Elisabeth avait plus de 
charmes, mais Anne était à Mittau. Il finit par trouver que le 
plus sûr serait de s'y installer d'abord avec son concours, sauf 
à se retourner ensuite. Son coup d'œil de stratège lui indiqua 
aussi que la base de l'opération à tenter se trouvait pour le 
moment h Varsovie plutôt qu'à Saint-Pétersbourg, et les débuts 
de la campagne furent pour lui donner raison. 

En avril 1726, un conseil des ministres saxons décida qu'il 
convenait de le faire nommer coadjuteur du vieux duc de 
Courlande. Le fait, nié plus tard par le comte Flemming, pre- 
mier ministre d'Auguste II, est constant. Le roi alla plus loin, 
en autorisant par décret la convocation d'une diète courlan- 
daise, qui devait procéder à cette élection. Quant au consen- 
tement de la Russie, Maurice, sur les avis de Lefort, ne 
douta pas de l'obtenir en allant à Pétersbourg, sous un pré- 
texte que sa mère se chargeait de lui fournir. Elle était depuis 
des années en instance, sur les bords de la Neva, au sujet de 
quelques domaines qu'elle prétendait recueillir, en Esthonie, 
dans la succession de son frère. Tout sembla d'abord marcher 
à souhait. Un des députés courlandais qui était en même 
temps commissaire dans l'armée polonaise de Lithuanie, et qui j 
sur l'ordre du grand général, faisait la navette entre Varsovie 
et Mittau, donna les meilleures assurances sur les dispositions 
de ses compatriotes. Le grand-général de Lithuanie lui-même, 
Pociey, gouverné par sa femme, se montra disposé à appuyer 
la candidature avec tout le crédit dont il disposait. «Il s'est 
engagé dans cette affaire comme Adam dans le péché » , disait 
de lui Flemming. La femme du ^rand-maréchal de la cou- 
ronne, Biélinski, une sœur naturelle de Maurice, fit preuve, 
comme de raison, d'un zèle tout aussi grand. « Elle a prêté au 
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comte sa vaisselle et même la personne du comte d'Astel pour 
y prendre un peu garde » , écrivait le major de Giasencamp, 
un des compagnons du futur duc(l). L'argent lui-même ne fit 
pas défaut à cet enfant gâté de la fortune. Madame deKœnigs- 
mark, il est vrai, essaya en vain d'obtenir du Roi de Pologne 
qu'il dégageât trois grandes perles, pesant jusqu'à deux cents 
grains Tune et estimées douze mille écus, sur lesquelles elle en 
devait sept mille à un joaillier. Elle n'avait plus autre chose à 
offrir à son fils! Auguste, qui les avait déjà payées une fois, 
promit et manqua de parole (2). Mais Adrienne Lecouvreur 
vendit une partie de ses bijoux et envoya quarante mille livres ; 
Madame Pociey puisa dans la cassette de son mari, et Maurice 
se trouva convenablement équipé. 

Il se disposait à partir, quand son père éprouva brusque- 
ment des scrupules et des craintes que l'état des esprits à 
Varsovie justifiait assez. On pense bien que, Mesdames Pociey 
et Biélinska s'en mêlant, l'entreprise n'avait pas tardé à y être 
ébruitée. Elle provoqua une vive émotion et un toile général. 
Ainsi, non content d'introduire ses filles naturelles dans les 
plus illustres familles du pays, Auguste prétendait maintenant 
doter ses bâtards avec des lambeaux arrachés au patrimoine 
national ! On cria au voleur. Le grand chancelier Szembek, 
qui s'était refusé à apposer son sceau sur le décret de convo- 
cation de la diète, fit entendre des paroles sévères; les minis- 
tres saxons furent unanimes pour conseiller à leur maître 
d'abandonner la partie, et le 21 mai 1726, jour fixé pour le 
départ de Maurice, le comte de Manteuffel se présenta chez 
lui avec des paroles embarrassées, dont le sens était pourtant 
que le Roi désirait que son fils restât à Varsovie. 

Botté, éperonné, le comte n'attendait plus qu'une lettre 
d'introduction que son père lui avait promise pour l'Impéra- 
trice de Russie. 

— Est-ce un ordre? demanda-t-il. 

— Il me semble que oui. 

(1) 1*' juin 1726. Archives de Dresde. 

(2) Web BR, /oc. cti. p. 102. 
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— Je n'ai garde de désobéir au Roi ; mais si je ne pars, tout 
est perdu. 

Manteuffel comprit que le jeune homme était décidé à 
passer outre et il courut en prévenir le Roi, qui, déjà au lit, 
ne put le recevoir. Les historiens russes inclinent à penser que 
ce jour-là Auguste avait, de propos délibéré, avancé l'heure de 
son coucher et peut-être n'ont-ils pas tort. Maurice partit en 
effet dans la nuit, après avoir pris congé de quelques dames, 
en les assurant que «* bien vite serait celui qui le ratrapperait» . 
Pociey lui donna une escorte de dragons lithuaniens. 

A ce moment même Campredon quittait la Russie et, en pas- 
sant par Mittau, apprenait l'arrivée du comte. On lui disait 
« qu'il s'était arrêté à une maison du baron Behr, voisine de 
celle où la duchesse de Courlande passait Tété; qu'il avait 
déjà rendu deux visites à cette princesse et que son mariage 
comme son élection ne faisaient pas de doute » . 

En effet, Maurice ne perdit pas de temps. Renonçantpour le 
moment à Pétersbourg, il prit le parti de brusquer la situa- 
tion en Courlande. Avec l'argent d'Adrienne Lecouvreur et de 
Mme Pociey il leva une milice; avec ses allures martiales il 
enthousiasma la noblesse du pays, en même temps que ses 
façons cavalières et sa mine superbe faisaient tomber en 
pâmoison la grosse Anne. Le 1" juillet, avec ce mépris héroï- 
que de l'ortographe qui fait partie de sa physionomie légen- 
daire, il put écrire au comte de Friesen, fiancé jadis, lui aussi, 
de mademoiselle de Lœben et époux depuis, de la comtesse de 
Cosel, autre fille naturelle d'Auguste : « Je vous aimme trop, 
mon cher comte, pour ne vous pas faire pars de ce qui viens 
de m'arriver. J'ay eter élus duc suxesseur de Courlande et l'on 
m'a defferes le gouvernement, j'uscasse le duc Ferdinand 
pusse aitre einvestis par le Roy » . 
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II 



Il imaginait qu'à Pétersbourg comme à Varsovie on accep- 
terait le fait accompli. Les événements qui s'y étaient produits 
dans rintervalle n'offraient cependant rien de bien rassurant. 
Pressé par la clameur de la « szlachta » polonaise, Auguste, 
que son 61s appelait irrévérencieusement « un roi en pein- 
ture » , avait du envoyer sur les pas de celui-ci le staroste de 
Giechanôw, Nakwaski, porteur d'un nouveau décret qui inter- 
disait la convocation de la diète (1). Les Courlandais, qui, 
affirmait Maurice, « ont la taite aussi près du bonet que les Fran- 
çais ^ , firent minede jeter à la rivière l'envoyé du Roi, mais leur 
zèle s'arrêtait aux démonstrations, u Ils ouvraient leurs cœurs au 
souverain de leur choix, mais point leurs bourses » , a dit un 
historien allemand (2). En faisant plus tard appel à leur dévoue- 
ment pour se donner une garde, Maurice n'arriva pas à réunir 
cent hommes. A Pétersbourg, les choses avaient tourné plus 
mal encore. Anne, très éprise, s'était bien hâtée d'écrire à 
Menchikov et à Ostermann pour qu'on lui permit d'épouser le 
comte (3). Dans le petit monde féminin que Lefort avait su 
gagner à la cause de son protégé, il y eut une explosion de joie. 
tt Nos amis et surtout les femelles, écrivait l'agent saxon, n'en 
dorment pas... S'il (Maurice) ne vient pas bientôt, j'appréhende 
qu'elles ne lui courent au-devant. Autant de mille écus que 
notre héros va faire d'Actéons m'accommoderait fort » (4). Mais 
dès le 16 mai 1726 le Conseil Suprême se décida pour un autre 
parti, faisant choix de l'évèque deLubeck, Charles-Auguste de 
Holstein, cousin germain de l'époux d'Anne Petrovna, comme 
candidat éventuel à la succession de Courlande et Bestoujev 

(Il SzrJSKi, loc. cit. IV, 280 

^2, FoHSTER, Friedrich' August II, 1839, 1, 217. Comp. Weber^ loc, cit. p. 142. 

^'3; Correspondance des Souverains russes, IV, 141-3. 

^4J Wki*r, loc. cit, p. 108. 
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dut en conséquence protester à l'avance contre l'élection de 
Maurice. Mencliikov, à la vérité, restait étranger et hostile à 
cette résolution ; mais le comte de Saxe n'avait pas à se louer 
des motifs qui inspiraient le Favori. Mis en échec à ce mo- 
ment, ainsi que je l'ai dit, par des brigues puissante, Men- 
chikov songeait à se ménager une retraite, et, sous main, avec 
le concours du général Bonne, Courlandais au service de la 
Russie, travaillait à secréerunpartidans le duché. Ses projets, 
auxquels il sut gagner l'approbation de Catherine, éclatèrent 
brusquement en juin, l'Impératrice paraissant au Conseil pour 
annoncer qu'elle avait changé d'avis et entendait proposer aux 
électeurs courlandais Menchikov lui-même, qui recevait l'ordre 
de se rendre immédiatement à Mittauen compagnie deVassili 
Loukitch Dolgorouki, diplomate de l'école de Pierre, rompu 
aux missions difficiles. Si les Courlandais n'en voulaient pas, 
on leur donnerait à choisir entre l'évéque de Lubeck et un des 
princes de Hesse-Hombourg servant en Russie. 

Ainsi, la diète s'ouvrant, la candidature de Menchikov y 
avait été ouvertement posée par un des députés, qui s'était 
longuement étendu sur les ressources dont disposait ce candi- 
dat pour appuyer ses prétentions, comme aussi pour défendre 
ses intérêts et ceux de la Courlande contre tous les adversaires. 
Maurice l'avait emporté, mais du côté de Pétersbourg surtout 
l'horizon restait menaçant. Bientôt des courriers se succédè- 
rent à Mittau annonçant l'un l'arrivée prochaine du candidat 
évincé, l'autre l'irruption sur le territoire courlandais de douze 
mille Russes. Le 8 juillet Dolgorouki fut à Mittau et témoigna 
au maréchal de la diète le mécontentement de l'Impératrice. 
Elle n'acceptait pas le vote d'une diète irrégulièrement tenue, 
sans l'agrément du Roi de Pologne, et réclamait une nouvelle 
convocation. 

— Mais le Roi de Pologne ne l'agréera pas davantage ! 

— C'est l'affaire de l'Impératrice. 

Menchikov attendait à Riga le résultat de cette première 
sommation. Anne y courut^ plaida le cause de Maurice avec 
des larmes. Le Favori fut inébranlable. La Russie ne voulait 
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pas de ce duc et une Tsarevnane pouvait épouser un bâtard. Le 
10 juillet, il rejoignit Dolgorouki à Mittau et dans la nuit fit 
occuper la ville par un détachement de troupes russes. Le 
lendemain eut lieu la célèbre entrevue des deux rivaux, qui a 
prêté à des récits fantaisistes et dont les détails demeurent 
incertains. Très orageuse au début, elle semble avoir pris 
ensuite une tournure tout à fait pacifique. L'interpellation 
grossière de Menchikov : « Quels sont vos père et mère? » et 
la réplique du fils d'Aurore de Rœnigsmark : « Et les vôtres?» 
sont rapportés par le comte de Rabutin, qui se trouva à ce 
moment en correspondance suivie avec Maurice et qui eut en 
sa possession un journal détaillé des événements dont Mittau 
fut le théâtre en juin et juillet (I). Maurice, par contre, n'a 
jamais soufflé mot lui-même d'une provocation qu'il aurait 
adressée à Menchikov, en lui proposant de vider la querelle 
séance tenante avec les armes de son choix. Comme le Favori 
parlait de prouver aux Courlandais à coups de bâton qu'il 
était le maître, le futur vainqueur de Fontenoy, « pour éviter 
personnellement cette démonstration » , s'avisa moins héroï- 
quement, s'il faut l'en croire, et c'est le plus sûr dans la cir- 
constance, de proposer à ce terrible adversaire un cartel — de 
cent mille roubles. Celui des deux qui resterait duc de Cour- 
lande et arriverait à être reconnu en cette qualité parle Roi de 
Pologne payerait la somme à l'autre. Là-dessus la conversa- 
tion était devenue immédiatement amicale, Menchikov accep- 
tant l'expédient et demandant naïvement une lettre de recom- 
mandation.pour le Roi. La requête parut si plaisante à Maurice 
qu'il s'exécuta séance tenante. La copie de la lettre s'est 
conservée et Menchikov devait plus tard se prévaloir de l'ori- 
ginal comme d'un acte de désistement. On y lit, en effet, cette 
phrase équivoque : « Il (Menchikov) souhaite, sire, que je 
vous recommande ses intérêts, et comme je désirerais lui 
témoigner combien ils me touchent, je supplie V. M. d'y avoir 
une attention particulière >» . 

(1) Archives de Dresde. Affaire* de Courlande. Correspondance et docu- 
ment!. 
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Quoi qu'on doive penser de ce dénouement singulier donné 
à un aussi grave débat, il est encore pour démentir les autres 
épisodes dramatiques, où on s'est plu à mettre aux prises les 
deux adversaires. Neel après d'Âlençou, de la Bare-Duparcq 
après le baron d'Espagnac ont raconté le siège soutenu par 
Maurice contre les dragons de Menchikov, avec l'assistance de 
la garde particulière d'Anne Ivanovna. Herrmann lui-même (1) 
a reproduit cette fable, en y mêlant la fille d'un bourgeois de 
Mittau qui se serait trouvée à cette heure critique auprès de 
Maurice et l'aurait aidé à s'en tirer sain et sauF. Confusion, 
larmes, déguisement sous les vêtements du bel officier, éva- 
sion par la fenêtre, joie des assaillants qui en s'emparant de 
la fugitive croient tenir le héros, colère, puis attendrissement 
du chef des assiégeants, qui garde la captive et l'épouse, tout 
est vraisemblablement de pure invention dans le récit d'une 
aventure dont Maurice n'eut assurément pas manqué de faire 
part à ses amis, s'il y avait figuré. Or il s'est borné à leur 
apprendre qu'il avait cru être attaqué dans la nuit du 1 1 au 
12 juillet et s'était mis sur le qui-vive avec ses compagnons, 
Bn passant son temps à boire et à jouer aux cartes. Mais rien ne 
troubla cette veillée passablement joyeuse et dès le lendemain 
Menchikov quittait Mittau, avec /an/o ^znaso, écrivit Maurice 
au comte de Friesen, en dessinant un pied de nez en marge de 
sa lettre. « Ma situation, ajoutait-il, devient de jour en jour 
plus gaillarde; mais je m'en F... » 

Le Favori, à ce moment, n'avait sous la main que quelques 
centaines de dragons, force qu'il jugea sagement insuffisante 
pour engager bataille avec l'homme résolu que son rival parais- 
sait être. Il se ratrappa avec les Gourlandais, parlant d'envoyer 
en Sibérie le maréchal de la diète, le chancelier, ainsi qu'une 
douzaine de députés et de revenir avec vingt mille hommes, s'ils 
ne réunissaient la diète avant dix jourset ne le faisaient élire par 
elle. Il prit au collet un secrétaire de Bestoujev, ordonna de 
mettre sous scellés tous les papiers d'Anne Ivanovna et fit foriet^ 

(1) Geschichte </. n. s. IV, 485. 
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ter quelques-uns de ses domestiques. Mais, h bout de menaces 
et de brutalités, Maurice ne faisant pas mine de déguerpir, il 
prit le parti de regagner Pétersbourg, où la duchesse de Cour- 
lande le suivit portant ses doléances et ses supplications. Les 
Gourlandais se plaignirent de leur côté; la Pologne protesta; 
le Conseil Suprême estima lui-même que Menchikov était allé 
trop loin ; et en août Bestoujev fut avisé que Tlmpératrice aban- 
donnait ridée de faire élire le Favori, mais qu'il avait à mettre 
en avant les autres candidats russes, et, si le Roi de Pologne ne 
les agréait pas, abandonner le choix aux Gourlandais, à l'exclu- 
sion de Maurice. Celui-ci n'en restait pas moins maître de la 
place, en attendant un nouvel orage qui, cette fois, devait venir 
de la Pologne. 



III 



A Saint-Pétersbourg, vers la fin de l'année, ses chances paru- 
rent s'améliorer. En dehors de Lefort, il y possédait mainte- 
nant un avocat moins remuant mais plus discrètement habilef 
le colonel français de Fontenay, qui préparait dans l'ombre 
une combinaison propre à concilier les intérêts de la plupart, 
sinon de tous les compétiteurs en présence. Elle peut sembler 
assez fantaisiste aujourd'hui, mais en octobre 1726, Magnan, 
l'agent d'affaires français laissé a Saint-Pétersbourg par Cam- 
predon, la croyait près de réussir. Pierre avait reculé ici les 
limites du réel et du possible et ses successeurs s'y perdaient. 
Il ne s'agissait de rien moins que d'un partage de la Lithuanie 
entre Pociey, Menchikov et le comte de Saxe, qui arrondirait 
ainsi son domaine courlandais, Auguste appréciant l'accom- 
modement en père et non en roi de Pologne et le jugeant trop 
avantageux pour ne pas y prêter les mains (I). On sait que 
d'une manière générale les transactions mettant en cause l'in- 
tégrité du territoire de la République ne lui répugnaient pas. 

(1) Dépêche de Magnan du 18 uiaw 1727. Aff. Étr. Russie. 
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Mais Lefort, de son côté, s'obstinait dans l'idée de substituer 
Elisabeth à Anne et contrecarrait ainsi les démarches de Tamou- 
reuse duchesse. Il faisait tenir à la (jouvernante de la jolie 
Tsarevna des renseig^nements détaillant a toutes les qualités de 
a Télu des Gourlandais, jusqu'aux plus secrètes » . Et Catherine 
ne sachant plus à qui entendre, Menchikov paraissant entrer 
dans les vues de Fontenay, Maurice lui-même se laissa persua- 
der qu'on lui donnerait Elisabeth avec la Gourlande, moyennant 
un traité en bonne et due forme entre l'Impératrice et le Roi 
de Pologne, la République devant faire les frais de la combi- 
naison. « Saitoit une affaire bâclée » , écrivit-il plus tard, en 
expliquant comme il suit l'avortement de ses espérances : « Le^ 
Ci courrier que j'ai ressu de Pétersbourg, je lenvois (l'envoyai) 
n au Roi, qui le ressut à Biallastock (Bialystok) chez Branicki. 
« Sur saitte bonne nouvelle l'on but et le Roi, qui recommande 
« toujours aux autres de se taire eut la bonté d'en faire confi- 
« dence à saitte grande haquenée de corongine (chorazyna, 
tt femme du porte-étendard de la couronne), qui la dabor dit 
u à qui le voulus entendre. On luy a parler de confédérations, 
« la peur lui a pris. Vous savez le reste. » 

Il est probable que, toujours prompt aux illusions, l'impé- 
tueux héros s'exagérait les chances de succès qu'il avait eues et 
que les choses n'étaient pas aussi avancées, à Saint-Pétersbourg 
tout au moins. Mais l'indiscrétion d'Auguste est vraisemblable 
et la mise au jour de l'intrigue certaine à ce moment précis^ 
ainsi que les conséquences auxquelles Maurice fait allusion. 
Ce fut, dès le II octobre 1 726, la décision prise parles ministres 
saxons de ne plus soutenir une affaire qui menaçait de soule- 
ver la Pologne entière. Mme Pociey eut beau parler en français 
à Flemming pendant que son mari lui parlait en latin. Cédant 
aux instances de la diète polonaise réunie a Grodno en sep- 
tembre 1726, le roi signa en même temps un décret rappelant 
Maurice et le 9 novembre suivant, la diète, que l'envoyé de 
Russie, lagoujinski, avait vainement essayé de rompre (1), pro- 



(1) SoLoviOT, ioc. cit, XIV, 58. 
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clama la réunion de la Gourlande à la République, après la 
mort de Ferdinand, annulant Télection du comte de Saxe, le 
proscrivant comme ennemi du pays et nommant une commis- 
sion pour y régler les affaires pendantes. Il fut question même 
d'envoyer une députation à l'ambassadeur de France, pour 
obtenir qu'on enlevât au proscrit son régiment, comme à un 
homme décrété d'infamie, 

Maurice n'en fut pas encore engagé à quitter Mittau. Sans 
argent, réduit au témoignage du comte Cronhielm, gentil- 
homme suédois placé auprès de lui par sa mère, à passer au 
lit la plus grande partie de la journée et à se faire lire Don Qui 
,chotte, il attendit un retour de fortune. Il n'avait pas absolu- 
ment tort. En éveillant les susceptibilités de la Russie et de la 
Prusse, les résolutions de la diète de Grodno créaient au comte 
de Saxe des chances nouvelles. A la fin de 1726, Dévier fut 
envoyé de Pétersbourg à Mittau pour examiner la situation. H 
vit Maurice et ne lui parla plus de casser son élection. Il manda 
à l'Impératrice qu'à plusieurs reprises en entendant prononcer 
son nom le comte avait eu des larmes aux yeux, et Catherine, 
toujours aux prises avec la « guerre des quenouilles » , parut 
s'attendrir. De nouvelles instructions prescrivirent à Dévier de 
laisser les choses en l'état. En janvier, l'infatigable Lefort mit 
en avant une autre combinaison et un autre cotillon. Anne 
Ivanovna était brouillée avec Menchikov, Elisabeth compro- 
mise dans les dernières négociations avec Auguste; en deman- 
dant la main de Sophie Skavronskaïa, qui échangerait volon- 
tiers un prince polonais contre un duc régnant, Maurice était 
sûr de toucher la Tsarine à l'endroit le plus sensible de son 
cœur et d'atteindre ainsi l'objet de ses ambitions. 

Maurice repoussa la proposition avec dédain. Il aimait encore 
mieux la grosse Nan, comme Lefort appelait familièrenient la 
duchesse de Gourlande. Mais le mois d'après il se laissait aller 
à compromettre aussi ses avantages de ce côté. lOu moins l'aven- 
ture que ses biographes ont rapportée à cette date semble vrai- 
semblable encore, eu égard aux circonstances et au caractère 
du héros. Anne lui avait donné un appartement dans son palais 
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OÙ — il lui arrivait de recevoir la plus séduisante des dames 
d'honneur de la Duchesse. Une nuit, comme il reconduisait la 
belle, que sa conversation avait retenue jusqu'à une heure tar- 
dive, en la portant dans ses bras, à cause de la neige épaisse 
qui tapissait la cour du palais, une vieille femme tenant une 
lanterne se trouva sur son passage. Elle crut voir un fantôme à 
deux tètes et poussa des cris de terreur. En voulant éteindre 
d'un coup de pied la lanterne qu'elle avait laissé choir, Maurice 
glissa et tomba avec son fardeau sur la malencontreuse noctam- 
bule, qui n'en cria que plus fort, si bien que l'éveil fut donné et 
qu'Anne apprit, selon l'expression pittoresque de Garlyle, que 
son prétendant « n'aimait pas le jambon de Westphalie sous 
cette forme particulière », ou du moins entendait s'en délasser 
avec d'autres friandises (1). Elle se hâta d'envoyer à Péters- 
bourg l'expression de sa colère et de son désenchantement, et 
bientôt Maurice apprit par Lefort que ses affaires y prenaient 
une tournure fâcheuse. En même temps, il est vrai (février 
1727), la diète courlandaise confirmait son premier choix, 
Maurice se félicitant d'être venu à bout de ce monstre, « qui 
« a tende taite, plus de bouche, peu d'oreille et poin de bras» , 
et le baron Medem était chargé par ses compatriotes d'aller à 
Varsovie et d'y faire valoir leurs préférences. Mais les Polonais 
avaient leur siège fait et l'ambassadeur fut arrêté en route. En 
avril 1727, Maurice alla à Dresde avec deux domestiques seu- 
lement, puis à Paris, en quête d'appui et d'argent. Il négocia 
sans succès un emprunt en Angleterre, finit par traiter avec le 
juif parisien Lehmann qui lui avança 20,000 écus, revint en 
Saxe où son père se refusa à lui parler de la Gourlande, et, 
quittant secrètement Dresde pour regagner Mittau à travers la 
Pologne, apprit en route la mort de Catherine, qui lui enlevait 
tout espoir (2). 

Menchikov redevenait tout-puissant. A Mittau, Maurice se 

. (1) Gabltlb, Story of Frédéric the greaty II, 37. La reuemblance'de la Prin- 
cesse avec un jambon de Westphalie avait frappé l'historien anglais. Gomp. His- 
toire de Maurice de Saxe^ 1752, I, 199. 
♦ {%) Webi^r, /oc. cit. p. 142-3. 
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trouva en présence du général Lacy, qui, commandant deux 
régiments d'infanterie russe et deux régiments de cavalerie, 
rengagea à vider la place, « s'il ne voulait risquer un voyage 
« en pays éloignés »' . Il se retrancha dans une île du lac d'Os- 
maiten, qui porte aujourd'hui encore le nom de Moritz-Holm , 
et essaya de parlementer. Mais il n'avait avec lui que trois 
cents hommes environ — des recrues pour la plupart amenées 
des Pays-Bas par mer, — Lacy ne voulut rien entendre et, le 
19 août, le duc détrôné prit le parti de décamper, traversant 
le lac dans une barque de pêcheur, puis gagnant le port le plus 
proche, tandis que sa petite armée se rendait avec armes et 
bagages. Les prisonniers furent bien traités par les Russes puis 
livrés aux Polonais, qui gardèrent les soldats pour leur armée 
et congédièrent les officiers. La garde-robe de Maurice lui fut 
rendue, moyennant un présent offert au commissaire polonais, 
Rrasinski. Son valet de chambre, Beauvais, sauva, dans une 
cassette, le documentd e l'élection. Mais la vaisselle en argent 
de Mme Biélinska disparut dans le désastre. 

Réfugié à Dantzig, Maurice ne donna pas encore partie 
gagnée. En même temps qu'il réclamait auprès de Lacy ses 
bagages, en affirmant qu'on lui en avait pris pour 74,960 écus 
il chargerait le général russe d'une note pour Menchikov lui- 
même avec les conditions d'un accommodement : 40,000 écus 
en échange de la renonciation du Favori h ses prétentions sur 
la Courlande. Mais le message arriva à Pé te rsbourg au moment 
d'une catastrophe, qui ruinait définitivement, cette fois, la for- 
tune du Favori (1) et, sur les pas de Lacy, les commissaires 
polonais paraissaient à leur tour avec l'évéque Gristophe Szem- 
bek en tête et un millier de dragons de Lithuanie. Au milieu 
du désarroi créé à Pétersbourg par la mort de Catherine, le 
général russe, bien que disposant d'une force supérieure, n'osa 
pas tenir tête à cette commission, qui représentait le droit. Elle 
convoqua à nouveau la diète courlandaise, et, en décembre 
1727, lui fit ratifier les décisions de la diète polonaise de Grodno. 

(1) Bauttch-Kahiésiski, Relations Diplomatiques, 1882; III, 25. 
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Mais, de toute évidence, ce n'était qu'une solution provisoire 
et qui, telle quelle, laissait intacte la situation de la Russie. 
Avec Anne, toujours installée à Mittau et les régiments de Lacy 
toujours prêts à se prévaloir de l'avantage du nombre et de la 
discipline, le gouvernement de Saint-Pétersbourg gardait le 
moyen de parler en maître, et il ne pouvait marquer d'en faire 
usage un jour prochain. Maurice seul n'en fut pas persuadé, 
montrant là jusqu'au bout cette ténacité, qui, sur d'autres 
champs de bataille, devait mieux le servir. 



IV 



En novembre 1728, un nouvel émissaire envoyé par lui à 
Pétersbourg, Bacon, le représenta comme seul capable d'em- 
pêcher l'annexion de la Courlande à la Pologne. Gouvernant 
le pays avec l'appui de la Russie, Maurice y serait son vassal, 
s'engagerait à lui payer un tribut de 40,000 roubles et à entre- 
tenir autant de troupes qu'elle voudrait. On écouta Bacon 
d'une oreille distraite et on finit, en janvier 1728, par lui don- 
ner congé. La Pologne n'était pas seule hostile à ses ouvertures. 
L'Autriche s'en inquiétait, insinuant que Maurice était homme 
à ouvrir à l'Angleterre un des ports courlandais. Mais derrière 
Bacon qui s'en allait, Lefort s'agita de plus belle, expé- 
diant message sur message à Dresde avec l'assurance qu'on 
ne l'avait fait partir que pour qu'il ramenât Maurice au plus 
vite. On revenait en haut lieu à l'idée de faire choix de ce mari 
pour Elisabeth, qui ne demandait qu'à « voir si la marchandise 
lui plairait » . Et l'information n'était pas absolument fausse. 
A ce moment, l'ambassadeur d'Espagne, duc de Liria, qui sui- 
vait de près de les intrigues de cour, crut lui-même que Mau- 
rice était en passe de réussir. Le successeur de Catherine, 
Pierre II, témoignait pour sa tante une tendresse, qui, en 
remettant à Tordre du jour les anciens projets d'Ostermanu, 
inquiétait beaucoup de monde. Le parti oligarchique y aperce- 
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vait une menace pour ses ambitions et son désir de tenir en 
tutelle le nouvel empereur. Le nouveau ministre d'Autriche, 
Wratislaw, prévoyait que la fille de Pierre le Grand, si elle venait 
à épouser son neveu, ferait retourner la Russie à son ancien état 
de barbarie et l'empêcherait de se mêler des affaires d'Europe, 
lisez d'envoyer trente mille hommes au secours de ses alliés. Les 
uns et les autres ne songeaient qu'à faire quitter le pays à la Tsa- 
revna en la mariant, et Pétersbourg vit à ce moment un véritaJble 
concours de prétendants, le vieux duc Ferdinand lui-même met- 
tant sur les rangs sa peu séduisante personne. On lui conseilla de 
rechercher plutôt la grosse Nan, ce qu'il ne se fit pas dire deux 
fois. Mais la duchesse repoussa ses hommages, et, aucommen- 
cementde 1729, Elisabeth ne voulut plus de personne. Pierre II 
l'abandonnait et elle s'en consolait de façon à décourager les 
plus résolus des épouseurs. Lefort lui-même avouait que la con- 
duite de la princesse enlevait aux amis du comte de Saxe la 
possibilité de souhaiter pour lui une pareille union (1). 

Cette fois, Maurice lâcha pied, et s'en retourna en France, 
où de si éclatantes revanches l'attendaient. Il n'avait pourtant 
pas encore dit un adieu éternel ni à la Gourlande ni à Elisabeth, 
et je veux rappeler ici de suite, pour en finir, l'épilogue roma- 
nesque de cette étrange aventure. 



Dix années se sont écoulées. La Gourlande a subi divers 
maîtres, après avoir vu monter sur le trône de Russie la grosse 
Nan si longtemps malchanceuse, et si peu destinée, en appa- 
rence, à pareille fortune. Un obscur aventurier a prisa Mittau 
la place si ardemment convoitée par Maurice. Tout semblait 
fermer définitivement les voies de ce côté à ses anciennes am- 



(i) Lettre du 7 février 1729. Archives de Dresde. Voy. Saint-René Taillandier, 
Maurice de Saxe, 1865, p. 172. Comp. Dépêches de Lîria, Dix-huitième siècle(éâit» 
Barténiev), H^3M18; Magnan, dépêche du 30 décembre 1728. Aff. Étr. Russie. 
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bitions, quand, en 1741, la chute de Buhren et Tayènement 
d'Elisabeth bouleversèrent tout, remettant en question le sort 
du malheureux duché. Et aussitôt Maurice de se reprendre, 
entre deux victoires, à son beau rêve d'autrefois. Le 12 juil- 
let 1741, il écrit de Paris au comte de Brûhl : a Je n'ai point 
u de fantaisie là-dessus ; si pourtant vous pouviez faire traîner 
« l'affaire en longueur, peut-être que la fortune et le brouilla- 
« mini général pourraient me favoriser en quelque chose. Je 
tt n'ai plus rien à espérer du côté des Russes et par conséquent 
« rien à ménager (1). » Comme au début de l'entreprise avor- 
tée, il imaginait encore que le plus court chemin de Paris à 
Mittau était par Varsovie. Des avis venant de la lointaine Mos- 
cou, où Elisabeth se faisait couronner, lui indiquèrent bientôt 
une autre route et même un but différent. Elisabeth n'était tou- 
jours pas mariée et ses confidents actuels, La Chétardie, le 
très entreprenant envoyé de France, et Lestocq, le plus auda- 
cieux des intrigants, en corrrespondance tous deux avec le 
comte de Saxe s'employèrent à ouvrir devant ses yeux un hori- 
zon éblouissant. 11 se laissa tenter. Vaiqueur à Prague (1741)^ 
vainqueur à Egra (1742), il obtient un congé, et, pendant que 
Tarmée française évacue la capitale de la Bohême, il s'enfonce 
dans les plaines inhospitalières de la Russie. Le 11 juin 1742, 
il voit enfin Elisabeth, qui le même jour Tengageà danser une 
contredance avec elle. Deux jours après, la Chétardie donne un 
grand dîner en l'honneur de l'illustre voyageur. L'Impératrice 
y vient au retour d'une promenade à cheval. Elle porte un vête- 
ment masculin, indice certain — nous retrou vrons ce trait — 
qu'elle est en frais de coquetterie. Elle traite Maurice en cama- 
rade avec une familiarité charmante et s'attarde Fort avant dans 
la soirée en sa compagnie. Le 18 juin, on se retrouve chez 
Yorontsov pour un déjeuner à la russe, qui dure neuf heures. 
En se levant de table, les convives montent à cheval, pour 
accompagner la Tsarine, qui galope à travers les rues illumi- 
nées de Moscou. Un orage oblige la joyeuse cavalcade à se 

(i) ViTZTBDM, Maurice de Saxe, 1867, p. 379. 
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réfugier au KremI, où Elisabeth montre elle-même à Maurice 
Tappareil du couronnement. Puis on se remet en selle, Tlmpé- 
ratrice demandant comme à F improviste à la Chétardie s'il ne 
voudrait pas lui offrir à souper. L'ambassadeur ëtait prévenu. 
En arrivant devant son hôtel à une heure du matin, on trouva 
une illumination splendide, des fontaines de vin blanc et de 
vin rouge sur la place pour le peuple qui s'amassait en foule. 
Deux tables de vingt et de trente couverts splendidement servies 
attendaient les soupeurs. Elisabeth changea de costume — elle 
était trempée — et, dit l'envoyé saxon Petzold, « il était près 
ta de six heures du matin, lorsque Sa Majesté, faisant honte au 
a soleil par sa beauté, se retira satisfaite (1)» . 

Mais le roman ébauché s'arrêta court sur ce chapitre si plein 
de promesses, Maurice ne tardant pas à s'apercevoir qu'il n'y 
avait place pour lui aux côtés de l'Impératrice que dans ces 
passe-temps galants. 11 quitta Moscou bientôt et la Chétardie 
le suivit de près. 

Je me suis arrêté sur cet épisode, parce que, dans son cadre 
restreint, il met admirablement en relief la physionomie géné- 
rale de l'histoire russe pendant le second quart du dix-huitième 
siècle. Tout en apparence y est chaos incohérent, caprice et 
choc tumultueux d'ambitions et de passions particulières. Entre 
les entreprisesde Maurice et les « démangeaisons » des belles 
de Saint-Pétersbourg, les destinées de la Courlande semblent 
livrées aux jeux de l'amour et du hasard, sans que l'intérêt po- 
litique de la Russie y ait la moindre part. C'est cet intérêt pour- 
tant qui seul y prévaut à la longue. Maurice, Menchikov, Biih- 
ren disparaissent tour à tour, laissante chaque fois l'hégémonie 
russe en progrès sur les rives de la Baltique^ le protectorat russe 
plus fortement établi à Mittau, et, le moment venu, Cathe- 
rine 11 n'aura qu'à étendre la main pour s'emparer d'une proie 
que tous ces compétiteurs se seront employés, sans y penser ou 
même ne le voulant pas, à mettre à sa portée. 

(1) Dépêche du 25 juin 1742, Archives de Dresde ; Dépèche de la Chétardie du 
même jour, Aff. Étr. Russie; Weber, ioc, cit. p. 185. 
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L EMl'EREUR S AMUSE. PIKRRE II 



, L*édacation du jeune souverain.-» Débute pleins de promesses. Goals studieus 
et instincts f*énéreux. — Un précepteur de choix. — Ostermann. — Installa- 
tion dans la maison de Menchikov. — Politique habile du Favori. — II cherche 
à se concilier les Dolgoroulci et éloigne la famille de Holstein. — Triomphe 
complet — II. Maladie du Favori. — Mesures libérales du Conseil Suprême. 
Mise en liberté d'Eudoxie. — Influences nouvelles. — La sœur et la tante. 

— Nathalie et Elisabeth. — Un rival. — Ivan Dolgorouki. — Sa famille 
revient à ses anciens sentiments. — Pierre prend le goût de l'indépendance et 
de la vie dissipée. — Plaisirs de chasse et plaisirs d'amour. — Initiation à la 
débauche. — Marie Menchikov est oubliée. — Le Favori revenu à la santé 
essaye de réagir. — Conflits. — La fêle d'Oranienbaum. — La disgrâce. — 
Exil de Menchikov à Oraniciibourg. — Rupture des fiançailles — III. Rivalités 
nouvelles. — Lutte d'Osterraann et de Nathalie Alexiéiévna contre les Dolgo- 
rouki. — Départ poar Moscou. — Espoir d'Oslermann enEudoxic. — La mèn^ 
et le petit-fils. — Déception. — Triomphe des Dolgorouki. — Le couronnement. 
— Exil de Menchikov en Sibérie. -7— Bcrézov. — Lamentable destinée de la famille. 

— IV. Pierre II continue à s'amuser. — On essaie en vain de l'intéresser aux 
affaires. — Sa passion pour la chasse et son goût pour la débauche se dévelop- 
pent. — Amours incestueux. — Une Egérie transformée en Bacchante. — Exis- 
tence nomade. — Nouvelle inclination. — Disgrâce d'Elisabeth. — Mort de 
Nathalie. — V. Cathenoe Dolgorouki. — Antécédents romanesques. — 
Manège de coquetterie. — Existence nomade. — Il n'y a plus de gouvernement. 

— A Gorenki. — Désenchantement et méfiance. — Pris au piège. 



Le titre que j'ai donné à ce livre semble mal définir, à 
première vue, la nouvelle période de deu-x années que j'aborde 
ici, puisqu'elle a mis sur le trône non plus une Impératrice, 
mais un Empereur. On trouvera, à y regarder de plus près, 
qu'elle s'en accommode parfaitement. Les femmes y ont régné, 
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en effet, plus que jamais, et, si les Favoris n'y ont pas goa- 
verné toujours, c'est que le gouvernement a été parfois absent. 

Le successeur de Catherine JJP^vait trois ans à la mort de sa 
mère, l'infortunée Charlotte de Wolfenbttttel. Deux fem- 
mes du peuple, incultes et grossières, veuve l'une d'un tailleur 
l'autre d'un cabaretier, la remplacèrent auprès de lui. Un 
Allemand, maître de danse de son état, lui apprit à lire et à 
écrire, et, comme il avait servi quelque temps en qualité de 
matelot, prétendit lui donner aussi des leçons de navigation. 
En 1719, après la mort de son père, deux précepteurs plus 
sérieux, le Russe Mavrine et le Hongrois Zaïkine(l), furent 
donnés à l'enfant; mais Pierre refusait de s'intéresser à ses 
progrès qui restèrent très insuffisants. Zaïkine demandant au 
Tsar d'assister à un examen de son élève, il le renvoyait avec 
colère. 

Solidarisant ses intérêts et ses chances d'avenir avec celles 
du Tsarévitch, le parti rétrograde voyait avec plaisir cet aban- 
don. A l'idée de rétablir en sa personne l'ordre naturel des 
successions se rattachait, de ce côté, l'espoir d'un retour pos- 
sible aux traditions de la vie nationale, où on se passait d'éco- 
les. La perspective d'une limitation, non moins souhaitée, du 
pouvoir autocratique, à laquelle un souverain ignorant se prê- 
terait plus facilement, souriait aussi aux imaginations, et 
Pierre II sembla, à son avènement, fait de point en point pour 
justifier tous ces calculs. 

Il était dans sa douzième année et promettait de ne ressem- 
bler en rien à son grand-père. Physiquement et moralement, 
il tenait plutôt de sa mère. L'âme tendre de Charlotte semblait 
avoir passé dans ses yeux largement ouverts et dans sa figure 
avenante, comme sa grâce dans l'élégante silhouette du jeune 
prince. Les diplomates étrangers vantaient à l'envi ses maniè- 
res affables et le public se plaisait à lui prêter des traits de 
générosité, de bonté, d'indulgence, qui en eussent fait un 
souverain modèle. On citait une lettre qu'il aurait écrite à sa 

(1) Je n'ai pu retrouver son véritable nom qui a du être russifié. 
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soeur, en disant qu'il se promettait d'imiter l'empereur Ves- 
pasien, lequel ne voulut jamais que personne le quittât avec 
un visage triste. 

La physionomie morale d'un enfant de onze ans ne saurait 
être fixée avec précision. Elle n'a encore rien de fixe. Il est 
possible que le fils d'Alexis portât en lui les germes de toutes les 
qualités dont on lui faisait honneur; il appartenait à l'éduca- 
tion de les développer, et, malheureusement, à peine ébauchée, 
la tâche des Mavrine et des Zaïkine allait être interrompue, 
cédant la place à tous les entraînements, toutes les tentations, 
tous les poisons du pouvoir absolu. L'enfant commença, il est 
vrai, par accepter docilement la situation que lui faisaient les 
circonstances. Il avait pris l'habitude d'appeler Menchikov : 
« papa » ; il continua. Il se laissa même enlever du palais impé- 
rial, où le Favori craignait de ne pouvoir le surveiller d'assez 
près. Sous le prétexte que le corps de l'Impératrice défunte 
devait y rester exposé pendant plusieurs semaines, le futur 
beau-père installa son futur gendre dans sa propre maison, au 
Vassili-Ostrov (île de Saint-Basile). Il congédia ses deux pré- 
cepteurs qu'il jugeait avec raison insuffisants et fit preuve d'un 
bon jugement, sinon d'un souci clairvoyant de ses propres 
intérêts, en leur substituant Ostermann. Élevé déjà au rang de 
vice-chancelier et faisant preuve dans ce poste de qualités 
éminentes, le subtil Westphalien dont Pierre avait reconnu le 
génie diplomatique, allait se révéler comme un pédagogue 
très estimable. Un règlement d'études rédigé par lui en alle- 
mand et publié plus tard dans une traduction russe par le 
futur précepteur de Catherine II, Adadourov, le montre à cet 
égard sous un jour très favorable. Des leçons courtes et ingé- 
nieusement variées, une méthode très large donnant la préfé- 
rence aux entretiens familiers entre Télève et le professeur, 
constituent la base de l'enseignement qu'il préconise. 

L'enfant y prit goût d'abord et en témoigna aussi pour le 
maître. Le matin, en se levant, il courait chez lui en chemise. 
Et Menchikov ne trouva d'abord, lui aussi, qu'à se louer du 
petit Empereur. Le 12 mai, il y eut grande réception à la 
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maison du Vassili-Ostrov, où la cour fut invitée à saluer le 
souverain dans Tappartement qu'il venait d'y occuper. En 
paraissant à cette réunion, Pierre II s'avança d'un air résolu 
au milieu du cercle et dit à haute voix : « Je veux détruire 
aujourd'hui le feld-maréchal » . Effarement général ! Menchi- 
kov était communément désigné sous ce nom. Mais le petit 
Empereur fit comprendre aussitôt par le bon sourire qui illu- 
minait son visage qu'on avait eu tort de s'émouvoir. Grave- 
ment, il tira de sa poche et remit à son futur beau-père un 
diplôme qui le nommait généralissime. Menchikov avait en 
vain demandé ce titre à Catherine. 

Le 22 mai suivant, Tenterrement de l'Impératrice ayant eu 
lieu le 16, les membres du Conseil Suprême se rendirent chez 
le nouveau commandant en chef de l'armée et donnèrent leur 
approbation à l'article du testament de la défunte concernant 
le mariage de Pierre II avec Marie Menchikov. Deux jours 
après les fiançailles étaient célébrées en grand apparat, le 
fiancé se montrant très aimable, rendant les baise-mains sur la 
bouche et distribuant personnellement des verres de vin de 
Hongrie. La fiancée reçut en même temps le titre d'Altesse 
Impériale, une cour, et une pension de trente-quatre mille 
roubles. Sa tante. Barbe Arséniev, vieille intrigante, le mau- 
vais génie de la famille, nommée maîtresse de cour de la 
future Impératrice, se fit aussi baiser les mains par les dames 
d'honneur (1). 

Sur les sommets où il s'était haussé maintenant, Menchikov 
montra une grande habileté. Concevant la nécessité de don- 
ner des étais à l'édifice prodigieux de sa fortune, il s'avisa de 
les chercher dans les rangs même de cette aristocratie dont il 
avait été jusque là l'opprobre et le scandale. L'avènement de 
Pierre II, dû en partie à ses soins, le réconciliait déjà avec les 
Galitzine. Il fit choix du prince Alexis-Grigorovitch Dolgo- 
rouki comme maître de cour de la grande-duchesse Nathalie 
Alexiéiévna, sœur de l'Empereur, et l'adjoignit encore comme 

(1) MiKORiÉviTCHy Les deux fiancées de Pierre JL (Esquisse! et récits his- 
toriques. 1900). 
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précepteur en second à Ostermann. Le fils du prince, Ivan, 
compromis dans Taffaire Dévier et chassé de la garde, y 
retrouva son ancien grade et Menchikov le laissa entrer dans 
rintimité du jeune souverain. Michel Vladimirovitch Dolgo- 
rouki eut un siège au Sénat et son frère Yassili en fut tellement 
touché qu'en écrivant à Menchikov il Tappela « son bienfai- 
teur et son père(l) » . 

Restait dans le camp hostile, la famille de Holstein, domp- 
tée, mais rongeant son frein avec impatience. Dès le 19 mai 
elle se trouva affaiblie par la mort du fiancé d'Elisabeth, que 
la petite vérole emporta. Prenant prétexte du danger de la 
contagion, Menchikov mit le duc et sa femme en quarantaine 
et leur prodigua si bien les mauvais traitements de toute sorte 
que vers la fin de juillet le couple se décida à quitter la Russie. 
Le Favori ne demandait que cela et se montra très accommo- 
dant, à sa façon, dans le règlement de leurs intérêts politiques 
et pécuniaires que la fille de Pierre le Grand et son époux ré- 
clamèrent en partant. Jusqu'à ce que la question du Schleswig 
eût reçu une solution conforme aux traités conclus à ce sujet 
avec la Suède et avec l'Empereur ils auraient une pension de 
cent mille florins d'empire. Sur le million promis à la du- 
chesse de Holstein, deux cent mille roubles devaient lui être 
payés immédiatement et le reste en huit annuités. Mais le 
Favori préleva pour lui-même la commission de soixante 
mille roubles qu'il avait stipulée. Possesseur d'une fortune 
immense et constamment augmentée par ses déprédations, il 
se montrait à la fois insatiable et prodigue. Il tira encore du 
duc une promesse par écrit de vingt mille roubles, dont il fit 
cadeau è Bassewitz, qui ne devait jamais en toucher un liard. 
Le 25 juillet 1727, Anne Petrovna s'embarqua pour Kiel, 
où, l'année d'après, devait naître le futur époux de Cathe- 
rine II. 

Mis en repos de ce côté, Menchikov se débarrassa encore 
prestement de quelques adversaires de moindre importance, 

(1) SOLOTIOY, XIX, 103. 
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envoyant Ghafirov à Ârkhangel, lagoujinski en Ukraine et 
comblant les vides ainsi créés par des créatures à lui. Le Cabi- 
net impérial dirigé par Makarov lui portait ombrage, comme 
ayant acquis sous Catherine I" une indépendance excessive. Il 
le supprima comme inutile sous un empereur mineur, relégua 
Makarov à la présidence du collège des finances et se sentit 
en possession d'un pouvoir qui n'avait plus d'obstacles ni de 
bornes. Mais, à ce moment même, sa fortune subissait une 
épreuve accidentelle qui devait lui être fatale. 



II 



Dans les premiers jours de juillet la santé du Favori, jus- 
qu'alors robuste, se trouva ébranlée. Il eut des crachements de 
sang et on le crut perdu. Lui-même se vit en danger et fit 
face à l'inévitable avec un courage et une hauteur d'âme qui 
ne devaient pas se démentir plus tard au milieu d'autres cir- 
constances faites pour abattre les esprits les plus fortement 
trempés. Il rédigea, à l'adresse de son pupille, une sorte de 
testament d'un caractère très élevé et écrivit au Conseil Suprême 
en lui recommandant sa famille. Sa constitution vigoureuse 
triompha au bout de quelques semaines; mais, dans l'inter- 
valle, et le Conseil Suprême et Pierre II lui-même avaient pris 
l'habitude de se passer de lui. Le Conseil^ abandonné à ses 
inspirations, s'était mis en quête de popularité en adoptant 
plusieurs mesures d'un caractère libéral, comme la suppres- 
sion des colonnes en maçonnerie et des pieux sur lesquels, en 
plein Pétersbourg, pourrissaient encore les cadavres et les 
têtes des suppliciés, empoisonnant l'air et offrant aux étran- 
gers un spectacle peu en rapport avec le cachet européen que 
Pierre avait voulu donner à sa capitale. C'était une préface 
de l'abolition du Prcobrajenshi Prikase^ bureau d'une police 
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politique pourvoyeuse des bourreaux, que le règne de Pierre II 
devait en effet faire disparaître provisoirement. Une certaine 
impulsion dans ce sens avait été donnée, il est vrai, par Men- 
chikov lui-même. Ainsi, c'est en sa présence et avec son aveu 
que, dans la première séance présidée par Pierre II, le Conseil 
s'était porté à rétablir le Hetmanat en Petite-Russie, mettant 
fin à un régime d'arbitraire et de violence. Depuis Tempri- 
sonnement, sous Pierre le Grand de son Hetman par intérim, 
Poloubotok, la province était gouvernée par un Collège qui, 
de Pétersbourg, régentait ses destinées fort cavalièrement. 
D'autres décisions avaient eu pour objet de réduire les charges 
et de supprimer les entraves imposées au commerce par la 
politique fiscale du Réformateur. Mais, en l'absence du Favori, 
le Conseil était entré plus avant dans cette voie. Le lendemain 
du jour où Menchikov fut alité, un oukase retira encore de 
Schlûsselbourg Eudoxie Lapoukliine, la nonne Hélène y comme 
on l'appelait depuis 1718(1). Menchikov avait bien compris 
rimpossibilité de garder en prison la grand'mère de l'Empe- 
reur régnant; il n'avait pas osé affronter sa présence et son 
ressentiment. 

Les rigueurs de la longue captivité^ à laquelle on mettait 
ainsi fin, étaient-elles bien réelles? Des doutes se sont produits 
récemment à ce sujet. Au monastère du lac Ladoga, Eudoxie 
aurait eu un logement confortable, trois nonnes pour la servir 
et une somme suffisante — plusieurs centaines de roubles par 
an — pour son entretien. On dressait un autel dans ses appar- 
tements et on y disait la messe. Plus tard, pendant son inter- 
nement à SchlQsselbourg, Menchikov envoyait ordre sur ordre 
à l'officier préposé à sa garde pour qu'elle ne manquât de rien. 
Mais la fréquence de ces recommandations est précisément 
pour faire douter de leur efficacité, et dans la correspondance 
d'Ostermann avec cette touchante victime des passions de 
Pierre le Grand on trouve des allusions très éloquentes aux 
tortures qu'elle avait eu à subir (2). 

(1) F. Pierre le Grand , p. SMJ6. 

(S) Correspondance des souverains russes, III, 37. 
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Le Conseil Suprême s'occupa en même temps de faire dispa- 
raître toute trace du procès de 1718. Les personnes possédant 
des exemplaires du manifeste publie à cette occasion, avec 
renoncé des méfaits d'Eudoxie et de Glébbv, furent invitées à 
s'en dessaisir, sous la menace des châtiments les plus sévères, 
entre les mains des autorités désignées pour cet objet. Men- 
chikov, en revenant à la santé, n'osa pas révoquer ces disposi- 
tions. Du moins se refusa-t-il à laisser venir Eudoxie à Péters- 
bourg. Sous prétexte que le couronnement éloignerait 
prochainement son petit-fils de la nouvelle capitale, il envoya 
la vieille Tsarine à Moscou, où elle ne devait pas tarder à le 
voir arriver. Pierre II n'insista pas. 

Il avait pris de son côté des allures indépendantes. Échap- 
pant pendant ces quelques semaines, à l'étroite tutelle où le 
tenait son futur beau-père, il s'était d'abord rejeté du côté 
d'Ostermann, qui, moins rude et grossier, plus souple aussi et 
plus complaisant, lui agréait mieux de toute façon. Mais 
aussitôt d'autres influences avaient surgi. La société du pré- 
cepteur était instructive et plaisante, mais celle de Nathalie 
Âlexiéiévna avait plus d'attrait encore. Tous les contemporains, 
russes ou étrangers, ont été d'accord pour vanter, sinon la 
beauté, du moins le charme irrésistible de cette princesse. 
Elle était peu jolie, fortement marquée delà petite vérole et 
légèrement camuse. Mais d'une année seulement plus àgéeque 
son frère, elle montrait un esprit singulièrement développé et 
ouvert aux idées les plus élevées, un caractère accessible aux 
sentiments les plus nobles. Elle donna d'excellents conseils 
au jeune souverain, l'engageant à travailler et à éviter la mau- 
vaise société, et il parut d'abord l'écouter. Nous possédons 
une composition, où il s'est évertué à traduire en beau style 
ses impressions du moment. La théorie du despotisme éclairé 
exposée en latin de cuisine s'y mêle à l'expression d'une 
tendre reconnaissance pour la sœur aimée, qui aide l'auteur 
à faire son éducation comme bon empereur. Malheureusement 
avec la sœur paraissait aussi au Yassili Ostrov la tante, la belle 
et joyeuse Elisabeth, et celle-ci ne parlait ni de travail ni de 
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vertu. A dix-sept ans, avec ses cheveux roux et ses yeux où 
Lefort voyait du jus de moineau^ sa taille cambrée et sa gorge 
opulente, elle était tout plaisir, ardeur des sens et volupté. 
Elle commença innocemment, en donnant à son neveu le goût 
des exercices du corps où elle excellait, écuyère intrépide, 
chasseresse infatigable. L'été venant, elle Tenleva tous les 
jours pour des chevauchées ou des expéditions cynégétiques, 
et adieu les cahiers d'études! Ostermann laissait faire ; la suite 
dans les idées faisait partie de ses qualités et nous savons celle 
qu'il avait conçue au sujet du jeune couple. L'élève se condui- 
sit bientôt de façon à encourager les espérances du professeur. 
Le fils d'Alexis montrait une grande précocité au point de vue 
sexuel, et, dans les chasses qu'il fit en compagnie d'Elisabeth^ 
ce ne fut pas le gibier à plume ou à poil qui, avant peu, l'inté- 
ressa le plus fort. Mais Ostermann manquait d'expérience en 
pédagogie comme en amour. Elisabeth elle-même était trop 
inexpérimentée encore et son neveu trop timide, pour que le 
chemin où ils s'engageaient, sous les yeux complaisants du 
maître, ne fut pas semé d'obstacles et bordé de précipices. En 
revenant de la chasse, Pierre II soupira après sa tante et rima 
de mauvais vers en son honneur, mais à la nuit tombante, il 
s'échappa en compagnie d'Ivan Dolgorouki pour courir à des 
plaisirs plus faciles, dont son roman lui donnait l'idée et le 
désir. Ce furent désormais des parties réglées, à la faveur des- 
quelles ce compagnon imprudemment choisi par Menchikov 
gagnait des titres pour lui succéder au poste de favori, en 
même temps que le jeune Alexandre Menchikov, également 
placé par son père auprès du souverain, avec le rang de grand 
chambellan et le grade de lieutenant-général — à treize ans ! 
— donnait matière à des propos malveillants, où on évoquait 
le souvenir du premier duc de Luynes. On remarqua qu'avec 
le cordon de Saint-André il revêtait celui de Catherine, réservé 
jusqu'alors aux femmes seules (1). 

Et Marie Menchikov? Elle s'effaçait au milieu de cette A'ie 

(1) DoLGOROUKOv^ Mémoires, I, 11. 
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nouvelle. D^une beauté ua peu froide, dépourvue des manières 
provocantes et des attraits capiteux que son fiancé appréciait 
chez Elisabeth, elle ne lui avait jamais plu et arrivait main- 
tenant à lui inspirer des sentiments très voisins du dédain, voire 
de Ta version. 11 la comparait à une statue de marbre. On veut 
même qu'il se soit mis un jour à genoux devant sa sœur Na- 
thalie, lui offrant sa montre, pour qu'elle Ten débarrassât. 
Aussi modeste que fière, elle dédaigna de son côté de lutter 
contre une disgrâce que tout l'entourage féminin et masculin 
de Pierre travaillait à rendre définitive. 

Quand Menchikov rentra en scène, il fit à tout ce monde 
l'effet d'un trouble-féte. Son apparition dans l'appartement du 
Souverain devenait le signal d'un sauve-qui-peut général, Pierre 
s'esquivant par une autre porte et Nathalie sautant par la fenêtre. 
On l'appelait « le Goliath », « le Léviathan « . Nathalie, qui 
avait un talent pour l'imitation et la caricature, soulevait des 
éclats de rire en contrefaisant ses gestes. Il rapportait avec lui 
ses allures despotiques, qui parurent maintenant insuppor- 
tables. Il crut devoir les accentuer encore pour réagir contre 
les symptômes de révolte qu'il apercevait. « Le despotisme 
« passé n'est qu'un petit garçon auprès de celui qui règne 
tt maintenant, » écrivait Lefort le 5 août 1727 (1). Des con- 
flits se produisirent. La corporation des maçons de Saint-Pé- 
tersbourg ayant fait à l'Empereur un cadeau de 9,000 ducats, 
Pierre envoya la somme à Elisabeth, qui était un bourreau 
d'argent. Menchikov rencontrant le porteur du gros sac, lui 
fit rebrousser chemin. Le trésor impérial était à sec et ce 
secours y serait le bienvenu. Pierre s'emporta : «Je te mon- 
te trerai qui de nous deux est l'Empereur ! » Menchikov ne prit 
pas garde à ce mot, qui était un avertissement. Peut-être aussi 
n'avait-il pas d'autre moyen de maintenir son autorité qu'en 
l'affirmant par les procédés sommaires dont il était coutumier. 
Délibérément, il se mit en travers du penchant que son pupille 
témoignait pour Elisabeth et que les diplomates étrangers 

(1) Sbormk, III, 487. 
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qualifiaient déjà de » passion. » Comme le Souverain lui deman- 
dait un jour 500 ducats, il Tinterrogea sévèrement : a Pour 
tt qui? — J'en ai besoin. » Il se douta que l'argent était 
encore pour la Tsarevna et osa le faire reprendre chez elle. 
Tantôt il renvoyait un valet de chambre qui avait gagné Taffec- 
tion du jeune mattre pur ses complaisances, et tantôt répon- 
dait par un refus sec aux instances du Souverain en faveur de 
lagoujinski. 

Mais ce qui faisait la force de cette autorité, la longue accou- 
tumance, le prestige d'une situation qui semblait faire corps 
avec l'existence de l'État, l'impossibilité apparente de la 
détruire sans le précipiter au néant, tout cela s'était évanoui au 
cours de la maladie fatale, dont le Favori sortait ainsi qu'un 
revenant. L'État, avait subsisté sans lui. De quel droit préten- 
dait-il donc y tenir tant de place? Les jalousies et les compé- 
titions, domptées ou apaisées, se redressaient. Les Dolgo- 
rouki, réconciliés tantôt, croyaient apercevoir dans la faveur 
accordée à l'un d'eux le lever d'un nouveau soleil et revenaient 
à leurs anciens sentiments. Voyant l'orage s'amasser au-dessus 
de sa tète, Mencbikbv essaya de s'appuyer plus fortement sur 
les Galitzine. Un mariage promptement arrangé entre son fils 
et la fille du feld-maréchal Michel Mikhaïlovitch sembla lui 
donner bon espoir de ce côté. Mais l'expédient ne pouvait plus 
suffire. 

L'orage éclata en septembre. Ayant fait construire une cha- 
pelle dans son domaine d'Oranienbaum, Menchikovse proposa 
d'en célébrer la consécration par une fête magnifique, à 
laquelle son pupille ne pourrait manquer d'assister, donnant 
ainsi un démenti aux propos qui déjà circulaient sur le refroi* 
dissement de leurs relations. Pierre promit en effet de s'y 
rendre; mais, soit pour ménager les susceptibilités paturelles 
de sa fille, soit par bravade, le Favori refusa d'inviter Elisabeth^ 
et, au dernier moment, l'Empereur qui se trouvait au château 
voisin de Péterhof, fit savoir qu'il ne viendrait pas. La fête fut 
brillante quand même. Les membres du Conseil Suprême, les- 
Galitzine au grand complet, le chancelier Golovkine, bien que 
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froissé par la disgrâce de son gendre lagoujinski, les généraux 
Volkov, prince Ghakhoyskoï, Siéniavine, y assistaient. Féo- 
fane Prokopovith officia. Des salves de canon furent tirées pen- 
dant le d!ner. Mais, en sortant de table les Conseillers couru- 
rent à Péterhof pour dénoncer leur hôte, qui, à la chapelle, 
avait pris la place destinée au Souverain I La lendemain Volkov 
conseilla au Favori d'aller aussi rejoindre l'Empereur, et, après 
quelques hésitations, Menchikov monta en voiture, au bruit 
encore de salves d'artillerie qui accompagnaient tous ses 
déplacements. Comme c'était le jour de la fête d'Elisabeth, par 
un reste d'obstination et de défi il s'arrangea pour n'arriver 
qu'assez tard dans la soirée, et ne put voir le Souverain. Il 
avait son appartement à Péterhof et il y passa la nuit; mais, 
quand il se présenta le matin chez Sa Majesté, ou lui dit 
qu'elle était partie de bonne heure pour lâchasse. Cela sentait 
la rupture. II alla chez Nathalie qui, à son ordinaire, prit la 
fenêtre en l'apercevant. Elisabeth consentit à le recevoir, 
mais, courtisan maladroit jusqu'au bout, il ne sut que se 
plaindre devant elle de l'ingratitude de l'Empereur et parler 
de tout quitter et de rejoindre l'armée en Ukraine. Elle ne parut 
nullement effrayée de la menace. Il se rabattit sur Ostermann, 
pensa avoir raison de lui, en le rudoyant à son ordinaire. 

— Vous détournez l'Empereur de la foi orthodoxe! Vous 
risquez d'être roué vif pour ce crime. 

La vice chancelier ne broncha pas, et de sa petite voix 
sifflante, répliqua en regardant bien en face « le Goliath : « 

— La roue est pour d'autres malfaiteurs. 

— Vous osez! Lesquels? 

— Les faux monnayeurs par exemple. 

Le mot frappa Menchikov en plein cœur. On l'accusait depuis 
longtemps de se livrer h des pratiques de cette nature ; mais 
pour que l'homme prudent par excellence qu'était Ostermann 
s'enhardit à se faire l'écho de semblables propos, il fallait que 
la disgrâce annoncée par l'attitude de Pierre fût irrévocable. 
Pierre n'était toujours qu'un enfant, Menchikov disposait de 
toutes les forces de l'empire. Un coup d'audace pouvait le 
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sauver peut-être. Mais, soit que sa récente maladie eût détendu 
son énergie, soit que sa longue expérience lui enseignât l'inu- 
tilité de la lutte, il ne tenta rien, regagna Pétersbourg et atten- 
dit les événements, qui devaient se précipiter. Ce même jour, 
en revenant de la chasse, Pierre ne fit qu'une courte apparition 
au bal qui se donnait à Péterhof en Thonneur d'Elisabeth, et, 
rentrant dans ses appartements avec un air préoccupé, appela 
le major de la garde, Soltykov, et lui donna Tordre de faire 
retirer de la maison duVassili-Ostrov ses équipages et ses effets 
personnels. La rupture était consommée. 

Menchikov s'agita maintenant comme un homme qui se 
noie, à l'aventure et sans confiance assurément dans les expé- 
dients suprêmes auxquels il avait recours. Aucun ne pouvait 
plus servir! La faveur du maître lui échappant, la terre s'ou- 
vrait sous ses pieds. Il envoya un courrier au prince Michel 
Galitzine. La garde avait en respect le vieux guerrier et consen- 
tirait peut-être à lui obéir. Il fit rappeler ZaKkine, se repentant 
trop tard d'avoir substitué le Westphalien au Hongrois. Mais 
Tun était aux environs de Moscou et l'autre sur le chemin de son 
pays. Ils n'auraient pas le temps d'arriver, et d'ailleurs, pré- 
sents même, ils n'eussent été bons à rien. C'était le petit Em- 
pereur qu'il fallait avoir avec soi, puisque cet enfant de treize 
ans tenait tout dans ses mains débiles, hommes et choses. Or 
dès le lendemain, 7 septembre 1727, Pierre, déjà installé au 
Palais d'été, prévenait la garde et le Conseil suprême qu'ils 
n'eussent désormais à recevoir des ordres que de lui seul. Le 
Favori courut au Palais et ne fut pas reçu. Le jour suivant, en 
faisant retirer la garde d'honneur que le généralissime avait 
devant sa porte, Soltykov lui annonça qu'il était aux arrêts (1). 

Menchikov eut une attaque d'apoplexie et fut saigné. Sa 
femme, sa belle-sœur Ârséniev et son fils guettèrent l'Empe- 
reur au retour de l'église et se jetèrent à ses pieds. Il s'éloigna 
sans mot dire. Les deux femmes s'adressèrent à Nathalie et à 
Elisabeth qui accompagnaient' le Souverain, mais n'eurent 

(1; SOLOVIOT, XIX, IW. ' 
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d'elles qu'un regard méprisant. Quelques historiens (1) ont 
mêlé à tort à cette tentative suprême la fiancée du Tsar. Elle 
s'estimait trop! Mais Madame Menchikov eût mérité un meil- 
leur accueil. C'était une femme universellement respectée. La 
jeunesse est cruelle. La pauvre créature se traîna pendant une 
heure aux genoux d'Ostermann sans rien ohtenir. En revenant 
à lui, le Favori écrivit à celui qu'il n'avait plus chance d'appeler 
son gendre, disant qu'il ne se sentait coupable d'aucun crime, 
mais qu'ayant eu néanmoins le malheur de déplaire au Souve- 
rain, il implorait son pardon et, par égard pour ses services 
anciens, demandait à être remis en liberté et congédié avec 
honneur. Il rédigea une autre lettre, dans les mêmes termes 
à peu près, pour Nathalie. Toutes deux restèrent sans réponse. 
La fortune d'Alexachka, comme Pierre appelait son compagnon, 
avait vécu. Après avoir étonné le monde par ses proportions 
et paru défier le temps par sa solidité, l'édifice croulait comme 
un château de cartes. Bâti sur le sol essentiellement mouvant 
de la fantaisie souveraine, le favoritisme a toujours eu ici, 
comme ailleurs, ce caractère fragile, qui a servi d'ailleurs à 
tempérer ses vices. 

Le 9 septembre, Pierre signa un décret rédigé par Ostermann 
qui exilait Menchikov dans sa terre d'Oranienbourg (aujour- 
d'hui Ranenbourg, dans le gouvernement de Riazan). L'ex-fii- 
vori perdait ses emplois, ses titres et ses ordres et devait signer 
l'engagement de n'entretenir de correspondance avec personne. 
En même temps l'ordre était envoyé aux églises de ne plus 
nommer dans les prières l'ex-fiancée de l'Empereur. Le len- 
demain la famille quitta Pétersbourg avec un train plus que 
princier encore : quatre carrosses attelés de six chevaux, cent 
cinquante berlines» onze fourgons et cent quarante-sept domes- 
tiques. La foule regarda le cortège avec indifférence. Elle s'in- 
téressait peu à ces revirements de fortune dont les causes lui 
échappaient et dont les effets ne la touchaient pas. On racontait 
oue l'exilé avait sollicité un emprunt du roi de Prusse, enpro- 

(1) KosTOMAAOT, Mono^rapkief, XIV, 414, d'après Lefort (Sborrik^ III, 493\ 
Gomp. MiKUNiÈviTCH, /oc«crr. 
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mettant de le rembourser quand il serait empereur; qu'il vou- 
lait éloigner les ofBciers de la garde et les remplacer par ses 
•créatures ; que le testament de Catherine avait été contrefait 
par ses soins (1). Mais cela ne sortait pas du cercle de la cour. 

Dans ce milieu, par contre^ après le départ de Menchikov, 
les choses prirent de jour en jour, et pour ainsi dire d'heure en 
heure, une tournure plus menaçante pour lui. Pierre ne s'était 
pas résolu sans quelque appréhension à porter la main sur le 
colosse, qui si longtemps Tavait fait trembler. En le voyant 
maintenant jeté à terre d'une chiquenaude, il fut tenté de 
s'acharner sur lui. Il donna libre cours à ses rancunes et 
aux suggestions d'Elisabeth et de Nathalie, qui faisaient rage 
contre l'ennemi vaincu, et celui-ci eut bientôt à s'apercevoir 
que la disgrâce qui le frappait en était seulement à son com- 
mencement et qu'il roulait sur une pente menant à d'insondables 
abîmes. Les courriers se succédèrent derrière les exilés, portant 
des instructions qui correspondaient ù de nouvelles mesures de 
rigueur : à Vichniï-Volotchok, ordre de désarmer les serviteurs 
de l'ex-favori; à Tver ordre de renvoyer à Pélersbourg les 
équipages et les domestiques qui seraient jugés superflus; h 
Kline ordre d'enlever à Marie Menchikov sa bague de fiançailles 
et d'enfermer Barbe Arséniev dans un couvent. On devine un 
travail féminin dans ces reprises de cruauté inutile. Le 3 no- 
vembre, après avoir été obligée encore à éviter Moscou dans 
son itinéraire, la triste caravane gagna Oranienbourg. La mai- 
son de Menchikov s'y trouvait dans l'enceinte de la forteresse, 
ce qui, eu égard aux circonstances, en faisait une prison. Des 
factionnaires furent placés à toutes les portes et l'ex-Favori ne 
put écrire qu'en présence d'un officier préposé à sa garde (2). 

Il supportait l'épreuve stoïquement, prévoyant de nouveaux 
coups, qui, en effet, ne tardèrent pas. Ostermann à son tour 
se montra implacable, en insistant pour qu'on instruisit le pro- 
cès de son ancien protecteur. Le 9 novembre 1727, un oukase 
ordonna de procéder à l'inventaire de ses biens. D'après les 

^ (1) SOLOFIOT, XIX, 145. 

(2) EssiPOF, L*eiil du prince Me^ichikov, Annales de la Patrie, 1861. 
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bruits qui circulèrent rien que dans ses maisons de Pétersbourg 
on aurait trouvé pour deux cent mille roubles d'argenterie de 
table, huit millions en ducats d'or, trente millions en monnaie 
d'argent, trois millions de bijoux et d'objets précieux. MaisLe- 
fort qui rapporte ces chiffres les juge lui-même peu croyables (1). 
Une lettre interceptée fit encore découvrir 70 pouds (1 , 1 20 kil.) 
de vaisselle d'argent dans une cachette (2). Le 17 novembre, 
le Conseil Suprême prit connaissance d'un rapport du comte 
Nicolas Golovine, ambassadeur à Stockholm, sur les avis que 
l'ex-Favori avait fait parvenir en Suède au détriment des inté- 
rêts de son pays (voy. ci-dessus p. 44). Alors ce fut la débâcle. 
Le flot des accusations monta, grossit démesurément. Tout un 
passé d'iniquités, d'abus de pouvoir, d'excès de toute nature 
se leva contre le despote déchu, en même temps qu'une com- 
mission judiciaire ordonnait l'arrestation de ses trois secré- 
taires et lui adressait à lui-même un interrogatoire en cent 
vingt points. 

Une seule chance lui restait : profiter de la division qui, à 
ce moment déjà, se mettait dans les rangs de ses adversaires. 



III 



En affirmant le crédit gagné auprès de son élève, au point 
de paraître redoutable, Ostermann à son tour devait faire des 
jaloux. Gomme il avait l'appui de Nathalie Âlexiéiévna, les 
Dolgorouki et les Galitzine firent la cour à Elisabeth, pensant 
avec raison qu'elle l'emporterait à la longue. En effet, débar- 
rassé de Menchikov, le jeune Empereur montra une inclination 
de plus en plus grande à quitter le chemin abrupt du savoir et 
de la vertu, où la sœur et le précepteur essayaient de le main- 
Ci) Sborhik, III, 507. 

(2) Lefort, dépêche du 20 décembre 1727 non publiée dans le SBoaniK ( Areyte* 
de Dresde). 
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tenir. Se donnant pour prétexte les soucis du pouvoir qui main- 
tenant l'absorbaient, il renonçait à toute étude ; mais le Con- 
seil Suprême qu'il avait résolu de présider désormais en 
personne, ne Ten vit pas davantage paraître aux séances. En 
décembre 1727, Lefort, esquissant un portrait du souverain, 
donnait les renseignements que voici sur l'emploi de son temps : 
tt Le maître n'a d'autre occupation que de courir les rues 
tt jour et nuit avec la princesse Elisabeth et sa sœur, visiter 
« chambellan (Ivan Dolgorouki), pages, cuisiniers et Dieu sait 
tt encore qui... 

« Qui pourrait croire que ces malavisés (les Dolgorouki) pré- 
tt tent la main à diverses débauches, en insinuant (au Tsar) les 
a sentiments du dernier Russe. Je sais un appartement attenant 
« le billard, ou le sous-gouverneur lui ménage des parties fines. 
u II travaille actuellement à la petite créature qui était chez 
tt Menchikov,... à qui il a fait offrir cinquante mille roubles... 
a On ne se couche qu'à 7 heures du matin (l). » 

Le caractère de Pierre II se révélait en même temps sous un 
jour de moins en moins favorable. Il devenait irascible, ennemi 
de toute contrainte. Le jour du mariage de Sapiéha avec Sophie 
SkaTronskaïa, il quitta brusquement la table au milieu du re- 
pas. Il boudait sa sœur dès qu'elle hasardait la moindre remon- 
trance. Il se mettait à boire. Rebuté de son côté, réduit à se 
faire malade, suivant une tactique qui devait lui devenir fami- 
lière pour masquer sa déconvenue, Ostermann n'avait plus 
d'espoir que dans la rencontre prochaine de l'élève indocile 
avec sa grand'mère, qui certainement essayerait de rappeler 
le petit-fils à de meilleurs sentiments. Au lendemain de la dis- 
grâce de Menchikov, Pierre avait en effet signé le manifeste 
du couronnement et les préparatifs en étaient poussés avec acti- 
vité. Ainsi Eudoxie et Pierre II se trouveraient prochainement 
réunis à Moscou. Mais déjà la vieille Tsarine et son influence 
présumée étaient l'objet de compétitions ardentes. Les lettres 
que lui écrivait Ostermann se rencontraient avec des messages 

(1) 9 et 20 décembre 1727. Archives de Dresde. 
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OÙ les Dolgorouki faisaient assaut de prévenances. C'était peine 
perdue, car elle n'encourageait ni les uns ni les autres. Vivant 
dans les prières, les jeûnes et Tattente du moment qui allait 
enfin la rendre aux joies de la famille, elle montrait un déta- 
chement absolu des choses de la politique. Acharnés à se com- 
battre, les partis en présence ne désespéraient cependant pas 
d'y intéresser son cœur, sinon son esprit. 

A rheure du départ pour Moscou, la faveur des Dolgorouki 
parut ébranlée. Elisabeth avait réussi a introduire dans Tinti- 
mité de Pierre le gendre de Michel Galitzine, Alexandre Boris- 
sovitch Boutourline, son amant déclaré plus tard, et qui Tétait 
peut-être déjà. En même temps, elle se rapprochait d'Oster- 
mann, qui ne démordait pas du projet que Ton sait, tandis que 
les Dolgorouki en arrivaient à d'autres vues sur la personne du 
jeune souverain, qui allaient se manifester prochainement. 
D'où l'appui donné par eux, en ce moment, à la nouvelle ten- 
tative de Maurice de Saxe, l'ambassadeur d'Espagne combi- 
nant de son côté un projet de mariage entre la Tsarevna et l'in- 
fant Don Carlos. 

Le 9 (20) janvier 1728, Pierre se mit en route avec sa cour. 
Ce fut comme la migration de tout un peuple. Les fonction- 
naires de toute catégorie suivaient la personne de l'Empereur, 
et, comme le bruit se répandait que le parti aristocratique l'em- 
portant, la nouvelle capitale risquait d'être abandonnée pour 
toujours, l'exode prit des proportions inusitées. Pétersbourg 
devint désert. A Tver, Pierre gagna la rougeole et dut garder 
le lit pendant deux semaines. La grand'mère s'inquiéta et s'im- 
patienta, w Je n'ai même pas su quand vous êtes nés, » écri- 
vait-elle à Nathalie, « et voici que je crains de ne plus vous 
a jamais voir! » Et à Ostermann : a Des gens méchants m'ont 
« empêché de le voir pendant tant d'années, faut-il que, pour 
« mes péchés, Dieu me refuse encore cette consolation? (1) » 
Elle demandait à aller au-devant de son petit-fils. Quand un 
retard dans les préparatifs pour son entrée à Moscou le retint 

(1) Correspondance, III, 111. 
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encore pendant sept jours aux portes de la ville, elle insista. 
Mais pour les org^anes de la sensibilité morale le vice est un 
poison mortel et Pierre faisait preuve dëjà d'une sécheresse de 
cœur qui déconcertait ses admirateurs de la première heure. 
Il 6t mine de ne pas comprendre ce que la pauvre vieille atten- 
dait de lui. 

L'entrée eut lieu le 4 février, au milieu d'un grand enthou- 
siasme. 11 fait rarement défaut en pareille circonstance. D'ail- 
leurs on avait trop détesté le grand-père sur les bords de. la 
Moskva pour que le petit-fils n'y fut pas populaire. Mais la 
rencontre si ardemment désirée par Eudoxie, si impatiemment 
attendue par Ostermann, fut pour décevoir les espérances 
communes. Petits-fils et petite-fille s'arrangèrent pour couper 
court aux effusions en mettant Elisabeth en tiers dans l'entre- 
vue. Nathalie que sa grand'mère savait acquise aux idées de la 
réforme, aux hommes et aux choses de l'Occident, voulait 
éviter les sujets délicats, et Pierre redoutait d'autres discus- 
sions d'ordre intime. Il n'échappa cependant pas à quelques 
remontrances sur sa vie dissipée. Eudoxie lui conseillant de se 
marier au plus vite, fût-ce avec une étrangère, il ne répondit 
rien, abrégea la conversation et pensa se tirer d'affaire en pro- 
diguante l'ancienne recluse les honneurs et les biens matériels 
qui lui avaient si longtemps manqué. Elle eut une pension de 
soixante mille roubles et une cour, où des membres de la haute 
aristocratie, un prince Elytchev, un prince Khilkov, un prince 
Lobanov et deux Lapoukhine se disputèrent les places de pages, 
de chambellans et d'échansons (1). Après quoi, le jeune sou- 
verain retourna à ses plaisirs. 

Ostermann se vit plus désarmé que jamais. Dans l'atmos- 
phère de la vieille capitale, où il se retrouvaient chez eux, les 
Dolgorouki eurent vite fait de reprendre l'avantage. Pierre 
manifesta avant peu ses préférences en introduisant d'un coup 
deux membres de la famille, Alexis Grigorovitch et Vassili 
Loukitch, dans le Conseil Suprême. En même temps, Ivan Dol- 

(1) Procès verbaux du Conseil Suprême, Sborkik, CI, 177. 
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gorouki succédait à Alexandre Menchikov comme grand cham- 
bellan, et le triumvirat ainsi constitué sembla destiné à gou- 
verner le jeune prince. Il le tenait par la résolution cynique de 
favoriser ses goûts de débauche, comme aussi par le souci de 
le traiter en homme déjà mûr, alors qu'Elisabeth elle-même et 
les Galitzine à son exemple, sans parler d'Ostermunn, ne 
voyaient en lui qu'un enfant. Cette victoire allait se retourner 
contre l'exilé d'Oranienbourg. 

Le couronnement eut lieu le 24 février (5 mars) 1728. Quel- 
ques jours après, devant la porte du Saint Sauveur [Spasskuc 
Vorota) au Kreml, on ramassait une lettre anonyme, contenant 
un vigoureux plaidoyer en faveur de Menchikov contre les Dol- 
gorouki. Ces procédés de polémiques, se substituant à la presse 
encore absente, étaient dans la coutume du temps. La rumeur 
publique attribua la rédaction du libelle aux Galitzine. Plus 
tard on crut découvrir que l'auteur était un aumônier d'Eudoxie 
acheté par une sœur de Mme Menchikov, Ksénia Kolytchov, 
qui vivait à Moscou (1). De toute façon, les Dolgorouki étant mis 
en cause, la famille usa de sa toute-puissance pour des repré- 
sailles terribles. Un décret du Co/we// 5M/?r^me prononça la con- 
fiscation générale des biens de l'ex-Favori, sonexilàBérézoven 
Sibérie avec femme et enfants et l'internement de Barbe Arsé- 
niev dans un monastère plus éloigné, où elle aurait 25 copecks 
par jour pour vivre. Palais et maisons sans nombre apparte- 
nant au condamné à Pétersbourg, à Moscou, à Oranienbaum, 
à lambourg, à Narva, à Koporié, domaines énormes dans trente- 
six gouvernements de la Grande-Russie, en Ingrie, enEsthonie 
en Petite-Russie (152,356 <//VÀ'5/«/me.v,-^ environ autant d'hec- 
tares, — dans cette seule province, sans compter des forêts et 
des pâturages par dizaines de verstes carrées), mobilier somp- 
tueux, capitaux (72,570 roubles trouvés dans une maison de 
Moscou, où il ne mettait jamais les pieds,) tout fut partagé 
entre le trésor et les triomphateurs du jour. Deux bas-officiers 
de police [pristavy) vinrent le 16 avril 1728 annoncer la sen- 

(1) Magsan, 26 avril 1728. Aff. Étr. RuBsie. 
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tence au malheureux et renlevèrent aussitôt dans une simple 
kibitha. En route, la voiture fut encore rejointe par un détache- 
ment de soldats, qui, sous le prétexte d'une revision, dépouil- 
lèrent le condamné du peu de bagages qu'il avait pu emporter, 
en ne lui laissant à la lettre que les vêtements qu'il avait sur le 
corps, sans une chemise de rechange. On mit aussi la main sur 
les effets de sa femme et de ses filles. La princesse Daria par- 
tit malade et mourut le 10 mai à Ousslonié, aux environs de 
Kasan. A peine donna-t-on au mari le temps de l'enterrer. Le 
lendemain on l'embarquait déjà avec ses enfants sur la Kama. 
Bérézov, à 1,066 verstes de Tobolsk, sur la rive escarpée de 
de la Sosva, non loin de son confluent avec l'Obi, est une pe- 
tite ville de la Sibérie dans un désert de forêts et de marécages. 
L'hiver y dure de sept à huit mois, avec des gelées qui font 
tomber souvent le thermomètre à- 45 degrés Réaumur au-des- 
sous du zéro, tuant les oiseaux et faisant éclater les vitres. De 
novembre à décembre, le soleil se lève à dix heures et se couche 
à trois heures. En juin, il ne disparaît de l'horizon que pour 
moins de deux heures, mais l'été ne dure que trois semaines, 
et au printemps et à l'automne d'épais brouillards contribuent 
à ensevelir le pays dans une nuit glacée. Le ciel est toujours 
nuageux, le vent toujours très vif, avec des ouragans fréquents. 
Menchikov arriva dans ce lieu de désolation en août 1728. En- 
fermé d'abord avec son fils et ses deux filles dans la prison de 
la ville, il reçut plus tard la permission de se construire une 
maison. Il mania lui-même la hache, la scie et le rabot, et, la 
maison bâtie, voulut encore y ajouter une église, en prenant 
sur ses économies pour la décorer convenablement. Il avait dix 
roubles par jour et gardait dix domestiques. Il ne faiblissait 
pas, ne montrait ni désespoir ni dépit. Sur le bateau qui lui 
faisait remonter le cours de la Kama, on l'avait vu tranquille- 
ment occupé à tourner une broche (1). A Tobolsk, comme une 
foule hostile acueillait les condamnés à coups de pierre, il cria 
d'une voix forte : « Ne frappez que moi seul. Épargnez les 

(i) Lefort, 14 juin 1728, Archives de Dresde. Comp. Herrmann, Diploma- 
tisclie Beitràge, 1870^ I, 16. 
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tt femmes! » II ne s'apitoya jamais que sur le sort des siens, se 
reprochant d'avoir causé leur malheur. 

Les victimes de la Révolution, en France, ont su mourir^ 
celles de Tautocratie, en Russie, savaient déchoir, ce qui est 
peut-être encore plus difficile. Les circonstances et les condi- 
tions d'existence exceptionnelles se prêtent partout au déve- 
loppement de certaines vertus, comme de certains vices spé- 
ciaux. Goncussionaire avéré, faux-monnayeur probable, Men- 
chikov fut vil et sublime. On assure qu'il prit de l'embonpoint 
au milieu de cette terrible épreuve, en même temps que, très 
frileux autrefois, il s'ajjuerrissait au froid. Mais l'apoplexie le 
guettait, et une seconde attaque survenant en novembre 1729, 
il ne trouva personne à Bérézov pour le saigner à propos. Il 
succomba à 56 ans. Un mois après, sa fille préférée, Marie, 
l'ex-fiancée du Tsar, le suivit au tombeau. Le chagrin qu'il 
éprouvait en la voyant dépérir avait contribué à hâter sa 
mort. 

Une tradition veut que la malheureuse jeune fille se soit 
unie en Sibérie à un prince Fiodor Dolgorouki, fils de Vassili 
Loukitch, qui, ayant reçu la permission de voyager à l'étranger, 
en aurait profité pour suivre cette grandeur déchue, passionné- 
ment épris en dépit de ses dédains. La découverte, en 1825, à 
Bérézov, d'une tombe, que l'on supposa être celle des Menchi- 
kov et où se trouvèrent deux petits cercueils d'enfants, donna 
du crédit à cette légende. On imagina que la princesse Dolgo- 
rouki était morte en couches de deux jumeaux morts-nés, qui 
furent enterrés avec elle(l). On trouva même des preuves ma- 
térielles paraissant confirmer l'hypothèse du mariage : une four- 
rure précieuse conservée dans la famille du prêtre qui avait 
béni l'union et y passant pour un don de l'époux à cette occasion ; 
un médaillon en or avec des cheveux de la princesse, déposé 
par lui à l'église de Bérézov après la mort de sa femme (2). 

On peut excuser le romancier allemand qui s'est emparé 

vl) Cboubirski, Esquisses, 1893, p. i29et8iiiv. 

(%) Tableau topographique de l'Oural, publié en 1852 par le Département 
topographique du ministère de la guerre, p. 86. 
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d'un sujet aussi fortement documenté; (1) bien qu'à mes yeux 
le roman soit pour diminuer, en ce qu'elle a, historiquement, 
de noble, de fier et de touchant, la figure de Théroïne. Par 
malheur — c'est plutôt un bonheur dans la circonstance — 
l'historien est tenu à plus de méfiance. Bérézov était étroite- 
ment surveillé à cette époque ; on n'y mariait pas les gens en 
catimini, et aucune trace de ce mariage-là ne s'est conservée 
dans les dossiers de la police contemporaine. Marie Mencnikov 
méritait le surnom que lui donnait Pierre, et il n'est pas pro- 
bable que la statue de marbre se soit animée sous le ciel de 
Sibérie. Enfin, la généalogie des Dolgorouki au xviii' siècle 
est connue dans tous ses détails, et le prince Fiodor n'a jamais 
existé (2). La fille a vraisemblablement été enterrée auprès du 
père; mais la tombe a disparu. Creusée sur les bords de la 
Sosva, elle a été emportée par les eaux. 

Les deux autres enfants du Favori furent tirés de l'exil et de 
la misère par un de ses successeurs, Buhren, sans qu'aucun 
sentiment de pitié généreuse ait eu part à cet acte de clémence. 
Les banques de Londres et d'Amsterdam où Menchikov avait 
déposé des capitaux considérables — neuf millions de roubles 
d'après certains rapports — s'étaient refusées à en opérer la 
restitution entre les mains du gouvernement russe. Biihren 
imagina donc d'arriver à un accommodement, en faisant épou- 
ser à son frère Gustave la fille du défunt. Le fils recouvra en 
même temps le titre de prince, ainsi que deux mille serfs sur 
les neuf mille qui avaient appartenu à son père, et il fut en- 
seigne dans le régiment Préobrajenski, après avoir été lieute- 
nant-général. Sur les sommes dont les banques consentirent 
alors à se dessaisir, Madame Gustave Buhren eut un million, 
et son frère partagea le reste avec le trésor. Gustave rendit sa 
femme très malheureuse, et elle mourut en 1737 sans laisser 
d'enfants (3) . 

(1) Auguste Lafontaine. Son œuvre a été traduite en russe sous ce titre : • Le 
• Prince Fiodor Doloorouki et la Princesse Marie M v. » 

(2) MlKHMÉVITCH, loc. cU. 

(3) DoLCOROOKOv, Mémoires, I, 287. 
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IV 



Cependant Pierre II s'amusait. En avril 1728 la nouvelle de 
la naissance à Kiel d'un fils de la Duchesse de Holstein, le 
futur Pierre III, fut l'occasion de grandes fêtes. Il y eut un bal 
magnifique à la cour, où Ton remarqua Fabsence de Nathalie. 
Elle avait prétexté une indisposition; maison sut qu'elle s'était 
fait conduire chez la Duchesse de Courlande pour y passer la 
soirée, et les commentaires allèrent leur train. On la disait 
jalouse d'Elisabeth; emportée à son tour par la folie de débauche 
où l'existence de son frère s'en allait à la dérive et brûlant 
d'une flamme incestueuse, Égérie transformée en Bacchante. 
Après avoir attendu assez longtemps, Pierre ouvrit le bal avec 
sa tante, puis^ contrarié et maussade, se retira dans une pièce 
voisine pour boire avec ses compagnons habituels. Elisabeth 
continua à danser et soudain le jeune Empereur s'aperçut 
qu'Ivan Dolgorouki n'était pas à ses côtés. Il rentra brusque- 
ment dans la salle de bal et sa figure se contracta : Elisabeth 
et le jeune homme dansaient ensemble, et, rouge de mouve- 
ment et de plaisir, les yeux noyés et la gorge haletante, la 
Tsarevna semblait oublier le monde entier dans l'ivresse de 
l'heure présente. On raconta encore qu'Ostermann excitait 
cette autre jalousie pour faire échec aux Dolgorouki et pour 
servir aussi son projet favori (1) . 

Après Pâques, Pierre alla à la chasse avec Elisabeth et 
Nathalie ne fut pas de la partie, sérieusement malade 
maintenant, minée par le chagrin, avec des symptômes de 
phtisie. Mais le Conseil Suprême et la Généralité eurent ordre 

(1) Dépèches du duc de Liria, Dix-huitième sieclcy II, 59. D'autres extraits de 
ces dépèclies ont été publiés par V Antiquité russe ^ et un Journal composé avec la 
Correspondance de l'Ambassadeur et conservé aux Aff. Ëtr. (Mém. et Doc, vol. 
VllI) contient encore quelques textes omis dans ces publications. Je n*ai pu mal- 
heureusement utiliser une édition espagnole qui a paru récemment. 
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d'accompagner le Tsar dans ce déplacement qui devait durer 
plusieurs mois. Cinq cents équipages allèrent de domaine en 
domaine, campant dans la Forêt ou dans la steppe. On chassait 
le loup, le renard, le lièvre, avec des chiens anglais; le gibier 
à plume avec des faucons et des éperviers dressés. On prenait 
aussi Tours, mais le Tsar alors se tenait à Técart. Déjeunes et 
vigoureux valets portant la livrée de Téquipage : caftan vert 
avec ceinturon d'or ou d'argent, culotte rouge et bonnet d'her- 
mine, attaquaient la béte avec des fusils ou des épieux. Les 
chasses étaient suivies d'interminables banquets dans le vieux 
goût moscovite. Des marchands en foule installaient leurs bazars 
dans le voisinage des campements, où l'orient asiatique revi- 
vait ainsi, au gré des Dolgorouki, qui espéraient faire perdre 
pour toujours à leur jeune maître le goût de St-Pétersbourg et 
de la vie civilisée. 

Pierre se plaisait en effet de jour en jour davantage au sein 
de cette existence nomade, dont Elisabeth paraissait s'acco- 
moder aussi, alors que son danseur de tantôt, Ivan Dolgorouki, 
plus raffiné et tourmenté par le regret de plaisirs plus variés, 
arrivait à s'en lasser promptement. La scène du bal n'eut pas 
de lendemain, les parents du jeune homme travaillant eux- 
mêmes maintenant à l'éloigner de la personne du Tsar, pour 
mieux garder celui-ci à leur discrétion. Et Pierre le vit sans 
regret reprendre fréquemment le chemin de Moscou, où 
d'autres entreprises galantes sollicitaient sa présence. Une 
liaison avec la princesse Troubetzkoï, dont il insultait publi- 
quement le mari en le plaisantant sur son infortune, dut 
rassurer l'empereur et ôter à Elisabeth ses illusions, si elle en 
avait. Ainsi la tante et le neveu restaient en tête-à-tête dans la 
joie des exercices violents et des fêtes rustiques qui les char- 
maient également, dans Tivresse de l'attrait voluptueux qui 
les tenait attachés encore l'un à l'autre. 

A la fin de mai, la mort d'Anne Petrovna jeta un voile de 
deuil sur cette fête perpétuelle, sans l'interrompre. Le corps 
fut ramené à Pétersbourg, mais Pierre ne songea pas un ins- 
tant à s'y rendre pour l'enterrement, et le jour de sa fête il y 
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eut bal comme à Tordinaire. En juillet, une invasion de 
Tatares en Petite-Russie nécessita l'envoi d'un corps d'armée, 
en même temps que la menace d'une coalition entre la 
Turquie et la Suède appelait l'attention du public sur Tétat de 
la flotte qui dépérissait. Les envoyés de TEmpereur et de 
TEspagne s'unirent à Ostermann pour engager l'Empereur à 
revenir. Il ne voulut rien entendre. Sa passion pour la chasse 
redoublait à l'approche de l'automne, mêlée à une inclination 
nouvelle, dont les Dolgorouki avaient savamment préparé 
l'éclosion. A Gorenki, domaine d'Alexis Grigorowitch, chef de 
la famille, où celui-ci s'était ingénié à attirer le Souverain, 
Elisabeth avait trouvé des rivales, possédant sur elle le double 
avantage d'une attitude plus déférente et d'une conduite moins 
irrégulière. A peine en effet Ivan Dolgorouki eût-il cessé 
d'inquiéter Pierre, que Boutourline se substituait à lui, et 
pour snivre cette autre fantaisie, la Tsarevna se dérobait à 
son tour à la société de son neveu. Elle rentrait à Moscou et, 
sous prétexte de pèlerinages, courait les monastères voisins, 
faisant trente et quarante verstes à pied en compagnie d'une 
seule femme de chambre et de son amant. Quand Pierre la 
retrouvait entre deux de ces escapades, elle était malade de 
fatigue, et ne faisait que se plaindre de ses embarras d'argent, 
dans lesquels Boutourline était probablement pour quelque 
chose. Comme chez sa mère autrefois, on faisait chez elle une 
terrible dépense de vin (1). Les filles d'Alexis Dolgorouki ne 
donnaient au jeune prince aucun de ces dégoûts, et l'aînée, 
Catherine, dressée par son père à des manèges de coquetterie 
savante, discrètement poussée à de troublantes intimités, 
rêvait déjà de mettre à son doigt la bague enlevée à Marie 
Menchikov. 

En novembre 1728, la maladie de Nathalie s'aggrava. Elle 
s'en allait de la poitrine, et c'est avec peine que Pierre s'ar- 
racha aux délices de Gorenki pour la voir mourir. Avec elle 
disparaissait la dernière ressource d'Ostermann et des diplo- 

(1) Dépêches de Liria, Dix-huitième siècle, II, 110 et suiv. 
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mates étrangers, qui désespérèrent de faire revenir le Tsar ù 
St-Pétersbourg et de l'engager à s'occuper d'affaires. Le vice- 
chancelier parla même de se retirer (l). Ils avaient essayé en 
vain de tirer parti de la catastrophe, en falsifiant une corres- 
pondance que la mourante consentit à remettre à son frère. 
C'étaient des lettres de l'impératrice et du prince Eugène, où 
l'une et l'autre faisaient des vœux pour que Pierre retournât 
sur les bords de la Neva (2). Ils tressèrent des couronnes sur 
la tombe de la pauvre princesse, en lui attribuant tous les 
mérites et toutes les vertus. J'aurais trop de regret à les 
effeuiller. Mais le jeune Empereur ne se laissa ni toucher ni 
convaincre; il passa une partie de l'hiver et le mois de février 
tout entier à Gorenki et, en mars 1729, partit pour une nou- 
velle campagne de chasse avec Alexis Dolgorouki, sa femme, 
ses fils et ses filles. Elisabeth n'était plus conviée à raccom- 
pagner et restait à Moscou, où on commençait à parler publi- 
quement du mariage du Tsar avec Catherine Alexiéiévna. 
L'événement fut en effet décidé au cours de l'année. 



Les Dolgorouki, filles d'Alexis, étaient trois. L'aînée, âgée 
de 18 ans déjà, très belle, avec une taille magnifique, un teint 
éclatant de blancheur sous une forêt de cheveux noirs et des 
yeux de flamme, très hardie aussi, impérieuse et hautaine, 
parut la plus propre à faire la conquête dont dépendait l'ave- 
nir de sa famille. Élevée à Varsovie dans la maison de son 
grand-père, Grégoire Fiodorovitch Dolgorouki qui occupa avec 
distinction divers postes diplomatiques, elle avait encore sur 
ses sœurs la supériorité d'une éducation qui développait les 

(1) Lefort, 39 novembre 1728^ Archives de Dresde. Comp. Herrmamn, Dipl. 
Beitrags, I, 25. . 

(2) Dépèches de Liria, loc. cit, II, 117. 
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ressources naturelles de son esprit (1). Elle s'acquitta à mer- 
veille d'un rôle qui ne convenait que trop bien à son tempé- 
rament et à son ambition. La chasse, ce printemps, fut en 
partie double. En plaine et en forêt, comme sous la tente, à 
rheure des banquets et des jeux de société qui alternaient avec 
la danse le long des soirées, Catherine se trouva toujours à 
côté du Tsar. Elle ne manqua ni une occasion de se laisser 
prendre un baiser à la faveur d'une discrétion perdue, ni une 
rencontre fortuite à la brune dans les endroits écartés. 

En mai,Ostermann essaya encore d'une diversion, en orga- 
nisant des manœuvres aux environs de Moscou, où il comptait 
que le jeune souverain se prendrait au plaisir de jouer au 
soldat. Mais Pierre venait de décider qu'il irait jusqu'à Rostov 
pour chasser dans les environs et ne reviendrait que pour sa 
fête, en juin. Les membres du Conseil Suprême prirent alors le 
parti de se retirer, eux aussi^ dans leurs campagnes, le vice- 
chancelier les imita lui-même, et il n'y eut plus de gouver- 
nement. Le Tsar ne reparut, en effet, à Moscou que le 21 juin, 
et seulement parce que les moissons levées empêchaient la 
chasse. On le jugea entièrement accaparé par les Dolgorouki, 
et, l'automne venant, on fut confirmé dans cette opinion, en 
voyant qu'il se préparait à repartir en chasse pour un temps 
indéterminé. Deux cents chiens courants, plus de quatre cents 
lévriers composèrent cette fois son équipage, qui s'amplifiait 
toujours. En peu de temps, quatre mille lièvres, cinquante 
renards, cinq loups et trois ours furent tués ou forcés. Mais 
l'esprit mobile et le caractère capricieux du jeune souverain 
laissaient voir en même temps des symptômes de lassitude et 
de désenchantement. Quelqu'.un le complimentant au sujet 
d'une chasse particulièrement fructueuse, il répondait avec un 
méchant sourire : u J'ai fait mieux que de prendre trois ours; 
a je mène avec moi quatre bêtes à deux pieds yy . On comprit 
qu'il voulait dire Alexis Dolgorouki et ses filles. Le même jour 
on joua aux gages et quand il sut que, gagnant, il aurait encore 

(i) Khmyrov, La comtesse Golovkine et son temps, p. 144; Dolooroukot, Mè- 
moires, I, 295. 
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le bonheur d'embrasser la belle Gatheriue, Pierre sortit brus- 
quement. 

Était-ce qu'il arrivait à voir clair dans le jeu de Tambitieuse 
famille et à se convaincre qu'en lui sacrifiant Menchikov il 
n'avait fait que changer de tutelle? Ou bien les avances de la 
jeune fille l'inquiëtaient-elles, dans leur témérité provoquante? 
A une époque où rien ne faisait encore prévoir la brillante 
destinée qui plus tard lui parut promise, elle s'était laissée 
aller à écouter les déclarations d'un comte Millesimo, attaché 
à l'ambassade de l'Empereur et parent de l'ambassadeur. Éta-r 
blis en Bohème depuis le quinzième siècle, ces Millesimo 
étaient une branche de l'antique maison italienne des Garetto, 
marquis souverains de Savone et autres lieux. Il n'y aurait 
donc pas eu mésalliance. Le commerce des deux jeunes gens 
prit pourtant un caractère clandestin. Des rendez-vous furent 
organisés chez le résident de Hollande et « les poulets mar- 
chèrent », s'il faut en croire Lefort (1). D'après d'autres té- 
moignages, on en arriva même à des fiançailles (2) La famille 
ayant, depuis, porté ses regards plus haut, l'attaché d'ambas- 
sade fut prestement éconduit et Catherine passa pour une vic- 
time. Ce que nous savons de son caractère est pour nous faire 
croire que le sacrifice fut assez volontaire de sa part. Mais on 
en jasa à Moscou, et Pierre put être instruit du roman et des 
circonstances qui l'avaient fait tourner court. En avril 1729, 
allant à la datcha du comte* Wratislaw, Millesimo eut l'impru- 
dence de tirer quelques coups de fusil dans le voisinage du 
palais impérial, au mépris des interdictions très sévères, 
publiées à ce sujet. Une patrouille l'arrêta et le conduisit chez 
Alexis Dolgorouki, a l'un des grenadiers allant devant, l'autre 
derrière et ce dernier tenant un fouet à la main pour faire 

(i) Dépêche du 9 décembre 1728, Archives de Dresde. Comp. Sbornik, V, 319. 

(2) Lady Rondeau, femme du Résident anglais à Moscou, l'affirme dans ses 
lettres. (Édition anglaise de 1774; édit. russe de 1874) : Bantych-Ramiénski, dans 
sa Biographie des généralissimes, 1840 (1, 165) n'a contredit son témoignage qu'en 
confondant Catherine Dolgorouki avec sa sœur Hélène. Voy. Mirhsiibvitch, loc, 
cit. Comp. les rapports confidentiels de Hohenholz chez Briickner : « La Russie 
sous Pierre II. » Messager de l'Europe, 1896. . . 
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avancer le prisonnier » , rapporte Magnan (1). Après avoir fait 
quatre verstes a pied en cet équipage par des chemins défon- 
cés, on devine dans quel état le malheureux jeune homme se 
présenta devant le grand maître de la cour. Alexis Dolgorouki 
occupait maintenant ce poste. Il fit semblant de ne pas recon- 
naître celui qu'on amenait ainsi qu'un malfaiteur, invoqua 
ensuite les ordres du souverain, et Millesimo insistant pour 
avoir satisfaction, il finit par lui tourner le dos grossièrement. 
L'incident fit un bruit énorme. Le corps diplomatique prenant 
fait et cause pour la victime, Ostermann eut toutes les peines 
du monde à arranger l'affaire, et Pierre ne fut pas encore sans 
en être averti. 

Quand le Tsar parut donc refroidi à l'égard de celle qu'on 
désignait déjà comme la future Tsarine, les causes de ce chan- 
gement n'étaient que trop faciles à soupçonner, en dehors 
même de l'inconstance dont le jeune prince avait déjà donné 
d'autres preuves. Mais la famille s'était trop avancée pour 
battre en retraite. On a imaginé un téte-à-tète industrieuse- 
ment ménagé par elle à ce moment et qui aurait mis Pierre 
dans le cas de faire honneur à un engagement contracté en 
quelques minutes d'ivresse amoureuse (2) . De façon ou d'autre, 
il se trouva pris, et le 22 octobre 1729, jour anniversaire de 
sa naissance qui fut célébré à Toula, Catherine figura déjà 
comme sa fiancée. Le 19 novembre suivant, ayant réuni au 
palais Lefort, à Moscou, le Conseil Suprême et la Généralité^ le 
Tsar annonça officiellement son mariage dont les préparatifs 
commencèrent aussitôt. 

Mais pendant que les Dolgorouki dressaient ainsi leur piège 
et qu'oublieux de son rang et de ses devoirs, le fils d'Alexis 
mordait à l'appât, que devenait l'héritage de Pierre le Grand? 
D'après une note retrouvée dans les papiers de la famille, de 
février 1728 à novembre 1729, il y avait eu huit mois de 
grandes chasses, dont l'une ayant duré cinquante-cinq et 

fi) 14 avril 1729, Aff.. Étr. Russie. 

(2) DoLOOBOcKov, Mémoires^ I, 295; Lefort, dépêche du 6/17 avril. 1730, Ar- 
chives de Dresde. 
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Tautre soixante-deux jours, sans compter les moindres dépla- 
cements pour le même objet (1). J'ai dit plus haut qu'à un 
moment le gouvernement entier était entré en dissolution. 
Gomment la Russie s'en passait-elle? Je vais m'occuper de la 
question. 

(i) DOLGOROUKOV, ibid, l, 293. 
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CHAPITRE V 



OUGARCHIE ET ANARCHIE. LES HOMMES D EN HAUT 



I. La succession de Menchikov. — La |>ard oligarchique. — Les Galiuine et les 
Dolgorouki. •— Partage du pouvoir. — Absorption et décomposîtiou des fonc- 
tions gouvernementales. — Le Conseil Suprême et le Sénat. — Effacement de 
Pierre II. — Il Résuluts. — Désorganisation de la haute et de la basse police. 
La suppression du Préobrajenski Prikase et ses conséquences. — Incendies et 
brigandages. — Essais infructueux de législation. — Mesures économiques 
avantageuses dues à l'initiative d'Ostermann. — Défaillances de ses collègues. 
Il fait à lui seul office de gouvernement. — Dépérissement de Tarmée et de la 
flotte. — Arrêt dans le mouvement intellectuel. — Troubles religieux. — Poli- 
tique d'attente au dehors. — On sauve encore la façade. — Expansion automa- 
tique en Orient, — Traité avec la Chine. — L'expédition de Behring. — III. 
Inertie générale et tendance rétrograde insuffisamment compensées par ces pro- 
grès. — Jugement des observateurs contemporains. Opinions contradictoires. 
— Comment le gouvernement de Pierre II a été populaire. — Oligarchie abou- 
tissant à l'anarchie. — Bienfaits provisoires du régime. — Raisons qui ont 
permis à la Russie de le supporter. — Perspectives d'avenir. 



La chute de Menchikov fut l'œuvre d'un caprice du souve- 
rain et d'une intrigue de cour; mais Pierre et ses courtisans 
étant incapables de recueillir Théritage politique du u Lévia- 
than • , la succession échut au parti oligarchique qui la guet- 
tait depuis longtemps. 

Les Galitzine y figuraient en apparence au premier rang. Le 
prince Dmitri Mikhaïlovitch était entré un des premiers au 
Conseil Suprême. Né en 1663 et Tainé des quatre fils du bo'îar 
Michel Andréiévitch, il évoquait le souvenir de Vassili Vassilé- 
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vitch, Tamant de Sophie (1), son cousin germain. Il avait avec 
lui plus qu'une parenté de sang, fait comme lui pour donner 
une idée de ce que la civilisation aurait pu devenir en Russie 
sans Tinitiative violente de Pierre le Grand. Un Busse de Tan- 
cien type. D'âge mûr déjà à Tépoque des réformes, passionné- 
ment attaché aux traditions de famille et aux coutumes natio- 
nales, ne permettant pas à ses frères cadets, Tun feld-maréchal 
et l'autre sénateur, de s'asseoir en sa présence avant qu'il les 
y invitât, il n'en possédait pas moins à sa podmoskovnaia 
(propriété de la banlieue de Moscou) d'Arkhangielskoïé une 
bibliothèque de six mille volumes avec des traductions en 
russe de Machiavel, de Grotius, de Locke, de Puffendorf. 
C'était bien, à part cela, la demeure d'un ancien boïar : une 
maison en bois voisine de l'église; trois grandes pièces 
{sviétUtsy) en tout; des icônes dans les angles ; des bancs de 
chêne sous les murs; des poêles en faïence jaune; des fauteuils 
recouverts en cuir ; un lit en bois de sapin avec draps et oreil- 
lers en coutil; un bain attenant à l'une des chambres, et dans 
la cour, des bâtiments de plus modeste apparence, contenant 
les cuisines, la cave, le garde-manger. Une grande simplicité 
partout; mais, dans le parc immense, des serres encore, aussi 
vastes que la maison et renfermant des plantes rares (2). 

Bien qu'il critiquât le renvoi d'Eudoxie, le procès d'Alexis 
ainsi que le mariage de Pierre P' avec Catherine et parlât de 
celle-ci avec le plus grand mépris, Dmitri Mikhaïlovitch fut 
non seulement épargné pendant le grand règne, mais toujours 
entouré d'égards. Le Tsar venait souvent l'entretenir de ses pro- 
jets et attendait patiemment que a le vieux» eut fini ses prières. 
Aristocrate convaincu, le maître d'Arkhangielskoïé se faisait 
un idéal de la constitution suédoise. Il avait vu du pays. En 
1697, à trente-quatre ans, il était allé étudier en Italie. En 
1701 il fut ambassadeur à Gonstantinople, puis, de 1708 à 
1721, gouverneur de la Petite-Russie, où il s'appliqua à grou- 
per les meilleurs éléments intellectuels du pays, conservant, 

(1) Pierre le Grand^ p. 24. 

(2) Zabiélire, Essais sur l'Histoire et l'Antiquité russe, 1873, 'p. 331. 
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après son retour à Pétersbourg, des relations suivies avec 
racadémie de Kiev. Il parlait plusieurs langues et n'en détes- 
tait pas moins les Allemands. Très autoritaire, ne souffrant 
pas la contradiction, il se rapprochait parla du type d'Ivaa III 
et de son terrible petit-fils. Ami du progrès, mais détestant les 
innovations hâtives, il se révoltait surtout contre la révolution 
que Pierre I" prétendait opérer dans les mœurs, celles du sou- 
verain n'étant pas propres à lui faire goûter le changement. 
« C'est cela qu'il veut mettre à la place ! n Tentendait-on dire. 

Vainqueur de Lœvenhaupt à la bataille delà Liésna, «cette 
mère de Poltava » , comme disait Pierre, le frère de Dmitri, 
Michel, jouissait d'une grande réputation, même parmi les 
étrangers, u Dans tout autre pays moins barbare » , écrivait le 
duc de Liria, « il eut été un grand homme (1) » . Avec de 
grands mérites, ni l'un ni l'autre ne possédaient quelques-unes 
des qualités qui font les hommes d'État, coup d'oeil prompt, 
expérience, énergie, et manquaient totalement de celles qui 
font les hommes de cour. 

A ce dernier point de vue, les Dolgorouki leur étaient infi- 
niment supérieurs. Vassili Loukitch, « le plus aimable et le 
plus poli des Russes » au témoignage de Bassewitz, avait com- 
mencé sa carrière diplomatique à la cour de Louis XIV et s'en 
souvenait. Pendant un séjour de treize années à Paris, il avait 
vu d'assez près la révolution anglaise de 1688 et de plus près 
encore les excès de despotisme auxquels aboutissait le règne 
du Roi-Soleil. De cette époque dataient aussi des relations avec 
les Jésuites qu'il se plut à entretenir après son retour en Russie. 
A Varsovie, il s'était fait, depuis, le confident de Menchikov 
pour les affaires de Courlande, sauf à se brouiller avec le 
Favori après Tavènement de Pierre II. A Mittau, il avait connu 
Anne qui appréciait ses manières affables. Il n'était pas, on le 
voit, dépourvu de souplesse. Ses cousins germains, Alexis, 
Seiçe et Ivnn Grigorovitchy, d'éducation nulle, d'esprit gros- 
sier, demeuraient attachés aux idées rétrogrades, parmi les- 

(1) Correspondance, Additions, Antiquité russe ^ 1873, 11^ 39. 
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quelles ils mettaient en première place le souci des intérêts de 
famille et le désir de gagner la faveur du maître. Un autre 
parent, Michel Vladimirovitch, faisait bande à part avec son 
frère, Yassil^, qui, soldat ayant fait d'assez bonne besogne sur 
les rives de la Caspienne, se distinguait par des habitudes de 
franchise brutale. 

La famille paraissait ainsi divisée elle-même en deux 
camps. Elle se ralliait pourtant dans les grandes circonstances 
et elle s'entendit encore avec les Galitzine pour partager avec 
eux au Conseil Suprême la direction des affaires intérieures, 
qui échappait à Menchikov. Pour les affaires extérieures, 
Yassili Loukitch paraissait indiqué; mais il dut bientôt avouer 
son impuissance à se reconnaître dans le réseau compliqué 
des relations et des combinaisons diplomatiques. Ce lot glissa 
ainsi aux mains d'Ostermann, déjà désigné par son poste de 
vice-chancelier à en prendre soin et admis en février 1726 
parmi les f/erA:AovnïÂ:2 (hommes d'en haut), comme on appe- 
lait communément les membres du Conseil Suprême, 

Déjà commencée sous Catherine, l'absorption progressive, 
au sein de cette assemblée, des pouvoirs et fonctions nomina- 
lement réparties entre les divers organes du gouvernement 
se précipita maintenant. Le Conseil fit disparaître successive- 
ment la Chancellerie des Domaines, puis le bureau de la Police 
d'État, communément appelé Préobrajenski Prikase et s'occu- 
pant aussi jusqu'alors ou étant censé s'occuper de la police 
administrative. Les Collèges de la Guerre et de l'Amirauté, 
qui du vivant de l'Impératrice conservaient un reste d'indé- 
pendance, durent accepter une situation strictement subordon- 
née. Aussitôt après la chute de Menchikov, le Conseil les mit 
en demeure de lui envoyer des rapports sur les moindres dé- 
tails de leur administration. Dans le domaine administratif 
comme dans le domaine judiciaire, il entendait désormais 
avoir partout la main, en même temps qu'enlevant au Sénat 
sa fonction législative, il la développait jusqu'à toucher à 
l'organisation de l'État, comme dans la question du Hetmanat 
en Petite-Russie. 
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Le Sénat ainsi dépouillé eut pourtant sa part. A mesure 
qu'il cessait d'exciter la jalousie du nouveau pouvoir, à mesure 
aussi que celui-ci prenait goût de plus en plus aux problèmes 
de la haute politique gouvernementale, une décomposition 
des fonctions trop avidement usurpées s'opérait au profit de 
rassemblée déchue. Par une sorte de choc en retour elle se 
trouva saisie d'un certain nombre d'affaires que « les hommes 
d'en haut » jugeaient indignes de leur compétence. Ainsi, au 
moment de la suppression ànPréobrajenski Prihase^ elle hérita 
de la police administrative. A vouloir tout prendre, le nouveau 
souverain, je veux dire le Conseil^ s'apercevait qu'il ne pouvait 
tout garder et il n'arrivait qu'à démonter rouage par rouage 
la machine agencée par Pierre le Grand au prix de tant d'ef- 
forts. 

Le moteur nominal de cette machine restait à l'écart. Après 
avoir fait acte de présence aux séances du Conseil et acte de 
vigueur contre Menchikov, Pierre II s'effaça, disparut dans le 
tourbillon joyeux dont j'ai essayé de donner une idée. Oster- 
mann et Alexis Dolgorouki eurent mission d'abord de servir ' 
d'intermédiaires entre lui et ses Conseillers. Mais cette double 
courroie de transmission se montra bientôt hors d'usage. Le 
vice-chancelier se confinant dans les affaires extérieures, aux- 
quelles le jeune souverain ne voulait ni ne pouvait rien enten- 
dre et dont « les hommes d'en haut n se désintéressaient eux- 
mêmes, et le précepteur en second s'absorbant avec sa tribu 
dans les intrigues de cour, tous deux se disputant les préfé- 
rences de leur élève, on ne les vit pas plus que lui paraître aux 
séances. Je passe aux résultats. 



Il 



La suppression du Préobrajenskt Prikase provoqua une 
grande joie. On ne tarda cependant pas à s'apercevoir qu'un 
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nom justement détesté avait seul disparu. Les prisons ne 
désemplissaient pas et les crieurs du slovo i diélo (1) conti- 
nuaient leurs lugubres pratiques. Au cours de Tannée 1726, un 
petit clerc de bureau, Yassîli Fiodorov, dénonça un capitaine 
en retraite, Kobyline, à raison de propos séditieux prononcés 
par lui. Il y eut exécution capitale et confiscation des biens du 
condamné. Mais le dénonciateur se plaignait : dans la dépouille 
de sa victime il n'avait reçu qu'une vache avec son veau, un 
peu de foin, quelques oies et quelques dindons, ce à quoi la 
veuve du supplicié avait ajouté une volée de bois vert. 11 citait 
l'exemple d'autres donostchiki (dénonciateurs) en grand nom- 
bre, dont le zèle était mieux récompensé (2). En 1728, dix-huit 
habitants de Smolensk, coupables de s'être laissé convertir au 
catholicisme furent ramenés dans le giron de l'orthodoxie par 
des procédés que les plus féroces agents de l'institution abolie 
n'eussent pas désavoués. Le bourreau y travailla, knoute et 
hache en main (3). 

Voilà pour la haute police. L'autre ne gagna pas beaucoup 
à passer aux mains du Sénat. Le 23 avril (3 mai) 1 729 un grand 
incendie éclatant au faubourg allemand de Moscou, des sol- 
dats de la garde étaient requis pour l'éteindre. Magnanqui les 
vit travailler rend compte ainsi qu'il suit de la besogne qu'ils 
firent : « Fondant comme des enragés dans les maisons du 
quartier menacé, il les enfonçaient à coups de hache et ensuite 
les coffres, armoires et caves, et volaient tout ce qui s'y trou- 
vait, menaçant les hôtes qui voulaient s*opposer à leur fureur 
de leur casser la tête... On leur a vu couper jusqu'aux cordes 
des puits pour empêcher qu'on ne puisse avoir de l'eau » . Les 
officiers n'osaient intervenir. La foule applaudissait : « Lais- 
sons griller les Allemands ! » L'arrivée de Pierre II sur le 
lieu du sinistre mit fin au désordre; mais Ivan Dolgorouki, 
en sa qualité de capitaine des gardes, empêcha la punition 



(1) Pierre le Grand, p. 194. 

(î) Lectures de la Société pour Tétude de THistoire et de 1* Antiquité russe, II, 
«1-Î5. 

(3) Dépêches du duc de Liria, Dix-huitième siècle, II, 105. 
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des pillards et il y eut cent vingt maisons de brûlées (1). 

Le brigandage à main armée prenait simultanément des 
proportions inquiétantes sur toute Tétendue de TEmpire. 
En 1728 une bande, envahissant le village de Prachevo, 
propriété du prince Kourakine dans le district d'Alatyr, 
brûlait deux églises et deux cents maisons et massacrait Tin- 
tendant (2). 

Incapable de faire respecter les lois existantes, le Conseil 
Suprême s'avisa cependant de faire de la législation. L'œuvre 
de codification n'ayant pas avancé sous Catherine, quelqu'un 
s'avisa que sous Alexis il y avait eu des députés provinciaux 
convoqués pour cet objet. Un retour aux traditions d'avant la 
réforme était pour tenter les Viérkhovniki. Ils imaginèrent de 
réunir à Moscou une nouvelle députation, dont les membres 
nommés par la noblesse, à raison de cinq par gouvernement, 
recevraient 50 copecks d'indemnité par jour. L'expérience fut 
lamentable. Les hommes de quelque valeur étaient déjà au 
service; le rebut que les provinces envoyèrent, faute de mieux, 
se montra incapable de tout travail (3). 

Une commission pour la revision des lois commerciales fit 
d'un peu meilleure besogne : abaissement des impôts sur le 
chanvre et sur la bijouterie; suppression du monopole pour le 
commerce des tabacs étrangers, du sel, des pelleteries sibé- 
riennes; mesures pour l'amélioration du change. L'État demeu- 
rant encore le grand producteur industriel du pays, la commis- 
sion imagina de retenir à l'étranger les bénéfices réalisés sur la 
vente de ses marchandises, potasse, goudron, fers de Sibérie, 
suifs, caviar, et d'y créer ainsi des disponibilités pour les be- 
soins du Trésor. La liberté accordée en 1728 à la fabrication et 
à la vente du sel, ainsi qu'à l'exploitation des mines au delà de 
Tobolsk, un nouveau règlement pour les lettres de change publié 
en 1729 complétèrent heureusement cet ensemble de réformes 
éminemment propices au développement des ressources maté- 

(I)Magnaii, 9 mai 1729. Aff. Étr. Russie. 

(2) SoLOviov, XIX, 176. 

(3) SoLovioVy XIX, 175. Voy. aussi Recueil Complet des lois^ n* 5412. 
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rielles du pays. Mais le Conseil Suprême n'y eut aucune part. 
La commission pour le commerce, voire le gouvernement tout 
entier à partir de 1728, — ce fut Ostermann, qui devait pro- 
gressivement se substituer, dans tous les départements, aux dé- 
faillances de ses collègues. Il avait beau ne vouloir faire que 
de la politique extérieure; ils lui forçaient la main, en ne vou- 
lant ou en ne sachant rien faire. A son défaut, la machine me- 
naçait tous les jours de s'arrêter. Quand il s'absenta, elle cessa 
de fonctionner en effet. 

Il évita longtemps de se mêler des choses de l'armée et de la 
flotte. Le résultat fut que l'une et l'autre tombèrent à 1 aban- 
don le plus complet. Le Collège de la guerre n'ayant plus de 
président depuis la chute de Menchikov et le président y ayant 
jusque là tenu lieu de tout, il fut question d'une commission 
encore pour le remplacer et remédier à une désorganisation 
dont on apercevait les symptômes menaçants. Il ne se trouva 
personne pour la réunir. La flotte fondait à vue d'œil. Aban- 
donnant, pour des raisons d'économie, la construction de gros 
navires, on décidait de ne mettre en chantier que de simples 
galères; mais les chantiers restaient vides, et la raison en 
apparaît suffisamment dans le procès qui en 1727 mettait en 
cause l'amiral Zmaiévitch convaincu de vol, condamné à mort, 
puis gracié et envoyé à Astrakhan, comme commandant de 
port, pour y exercer sans doute la même industrie. (1) 

Vous imaginez ce que le mouvement intellectuel, déjà fort 
en décroissance sous le règne précédent, pouvait devenir dans 
ces circonstances. On continuait l'œuvre de cartographie com- 
mencée sous Pierre 1*', mais ses progrès se montraient de plus 
en plus lents. L'Académie des Sciences n'échappait au néant 
qu'en tombant dans le ridicule. Le 24 février 1729, on y célé- 
brait le couronnement de l'Empereur par une séance publique 
où le professeur Leitmann présenta gravement un polyèdre 
artistement ouvragé avec la figure d'un aigle qui, se métamor- 
phosant, reproduisait les traits augustes du Souverain. Parta 

(i) SoLOviov, XIX, 181. 
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géant Tunique typographie de la capitale avec le Synode, 
rAcadémie laissait chômer les presses et n^avait pas tort, car 
la censure de tous les ouvrages publiés appartenait toujours â 
rassemblée ecclésiastique et Pierre I" n'était plus là pour tem- 
pérer son zèle. Au sein du clergé même, le représentant de 
Tesprit nouveau, Féofane Prokopovitch, avait à lutter avec 
Tévéque de Rostov, Georges Dachkov, qui rêvait le rétablisse- 
ment du Patriarcat, en supposant qu'on ne chercherait pas le 
Patriarche hors de son évéché. Catherine régnant encore, Féo- 
fane était couramment traité d'hérétique, accusé de prêcher la 
doctrine arienne. Sur la dénonciation d'un moine, Marcel Ra- 
dychevski, il avait eu même affaire au Préobrajenski Prikase, 
heureux de s'en tirer avec une semonce et la menace d'être 
« traité sans miséricorde, « s'il donnait lieu à de nouvelles 
plaintes (1). Il possédait maintenant l'appui d'Ostermann et la 
chute de Menchikov le débarrassait d'un ennemi redoutable; 
mais le triomphe du parti aristocratique et rétrograde créait 
pour lui d'autres périls. Énergique et capable, Dachkov s'agita 
furieusement, en évoquant contre son rival les vieilles accusa- 
tions de protestantisme. En 1727 le Conseil Suprême ordonna 
la publication du Kamiène Viëry (Pierre angulaire de la foi), 
œuvre de polémique religieuse, où lavorski avait consigné 
l'expression de son orthodoxie farouche et de ses rancunes 
personnelles contre le prélat réformateur. Mais en même temps 
l'abbé Jubé, amené en 1728 de France par la princesse Irène 
Dolgorouki,néeGalitzine, qui l'avait choisi comme précepteur 
pour ses enfants, créait à Moscou même un foyer de propagande 
catholique. 

Vous n'ignorez pas que ce fut un homme singulièrement 
actif, entreprenant et courageux. C'est lui qui, curé à Asnières, 
refusait de commencer le service divin avant que la marquise 
de Parabère, maîtresse du Régent, eût quitté l'église. Sur la 
plainte de la belle, le Régent se contenta de dire : « Pourquoi 
« diable est-elle allée à 1 église? » La princesse Dolgorouki 

(1) Lcctureu, 1862. I. 1-92. 
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s'était laissé convertir au catholicisme pendant son séjour à 
Tétranger, sous Tinfluence de la princesse d'Auvergne, née 
de Ligne. La famille entière de son père montrait héréditaire- 
ment des inclinations dans ce sens. Protégé par elle, Tabbé 
Jubé se rencontrait à lapodmoskovnaïa du Prince Galitzine avec 
Tévèque de Tver, Lopatinski, et Tentretenait de la réunion des 
deux églises (1). 

Ainsi, de ce côté, tout n'était que trouble et confusion. 

Au dehors, la paix signée par les Turcs, en octobre 1727, 
avec l'usurpateur persan Eschref, que la Russie s'était égale- 
ment refusée à reconnaître, avait crée, au début du règne, un 
danger sérieux pour les provinces caspiennes. La Russie ne 
possédait là qu'un corps d'armée très faible. Encore enenleva- 
t-on le commandement au prince Vassili Yladimirovitch Dol- 
gorouki, dont la présence parut plus nécessaire à Moscou. La 
Porte, tout en se plaignant d'être abandonnée par ses alliés, 
offrit ses bons offices pour un accommodement avec Eschref. Ils 
furent acceptés, mais ne menèrent à rien, et bientôt Neplouiev 
annonça de Gonstantinople que les Turcs songeaient à attaquer 
les nouvelles acquisitions de la Russie en Perse. Le Résident 
de l'Empereur, Dahlmann, proposa sa médiation; mais la Porte 
ne paraissait disposée à accepter que celle de la France, et Ne- 
plouiev affirmait que la guerre serait préférable à cet expé- 
dient. Alliée à l'Angleterre, la France lui était doublement sus- 
pecte. Il ne fut pas contrtirié par les ordres de ses chefs, car 
on ne lui en envoya point. Toute l'habileté d'Ostermann ne 
pouvait aller en ce moment qu'à gagner du temps, en sauvant 
la face et la façade. Sans flotte et bientôt sans armée, la Russie 
devait garder son apparence de grande puissance européenne. 
Elle voulut donc être représentée au congrès de Soissons, où 
elle n'avait aucun intérêt à discuter. 11 s'agissait, on le sait, 
d'un accommodement entre l'Autriche et ses adversaires de la 
veille et du lendemain, la France, l'Angleterre et l'Espagne. 



(1) Tolstoï, Le catholicisme en Russie, 1863, I, 165; Phil4rbte (Mgr), His^ 
toire de V église russe^ 1848, p. 77; DoLCORorKOV, Mémoires^ I, 7. 
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La Russie, comme alliée de TEmpereur, prétendit y figurer et 
obtenir le règlement définitif de la question holsteinoise. C'était 
un hors-d'œuvre, et T Autriche ne se soucia pas de le mêler aux 
pourparlers, qui d'ailleurs n'aboutirent pas. Le traité de Se- 
ville, signé en novembre 1729 entre la France, l'Espagne, la 
Hollande et l'Angleterre, à l'exclusion de l'Autriche, laissa au 
gouvernement de Pierre II la seule ressource de bouder en 
cette noble compagnie. 

Une revanche lui était réservée à l'autre extrémité de l'im- 
mense sphère politique ouverte par Pierre le Grand à l'activité 
et à l'ambition de ses héritiers. Le 20 août 1727 l'envoyé russe 
en Chine signa un traité de paix perpétuelle avec le Céleste 
Empire sur la base du statu quo et de l'établissement de rela- 
tions commerciales suivies entre les deux puissances. Dans cette 
direction, le temps se chargeait à lui seul de poursuivre une 
œuvre, dont nous continuons h voir aujourd'hui encore le lent 
mais irrésistible avancement. Presque en même temps sur 
une autre frontière du vaste continent sibérien, Behring décou- 
vrait le fameux détroit. Par sa conception et parle commence- 
ment même de son exécution, cette œuvre parallèle était encore 
un legs du grand homme. L'expédition commandée par Beh- 
ring avait quitté Pétersbourg en janvier 1725. Elle comprenait 
les lieutenants Spanberg et Tchirikov, deux pilotes, un garde- 
marine, un géographe, un médecin et 23 matelots ou ouvriers. 
Par terre ou par eau elle arriva au printemps de 1726 à Iakou- 
tsk et seulement en janvier 1 727 à Okhotskaprès avoir traversé 
des épreuves et subides pertes cruelles. A un moment elle fut 
réduite à manger le cuir de ses harnais et de ses bottes. A 
Okhotsk, où il n'y avait alors que dix maisons, Behring dut se 
bâtir une habitation et réunir des approvisionnements. Un 
bateau qu'il fallut construire également et une mauvaise barque 
trouvée sur place conduisirent les explorateurs au Kamtchatka, 
où fut équipé un vaisseau de plus grandes dimensions, le Sainte 
Gabriel. En même temps Behring apprenait par les indigènes 
les détails d'un voyage qui, en 1648 déjà, avait conduit le 
Cosaque Dejniev de l'embouchures du Kolyma au Kamtchatka 
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— par mer, (l) C'était Texistence du détroit établie. En juillet, 
longeant la côte asiatique et doublant le cap Tchoukhotsk, 
c'est il dire refaisant en sens inverse jusqu'au 67°, 1 7 de latitude 
la route de l'obscur précurseur, l'expédition vérifia la décou- 
verte, dont la priorité a pu ainsi devenir Tobjet d'une contes- 
tation. J'incline à juger celle-ci oiseuse. Dejniev était incapable 
de donner une valeur scientifique à son exploit, et il n'avait pas 
vu la rive américaine, dont Behring dut lui-même remettre la 
reconnaissance à l'été suivant. D'ailleurs, bien que dirigée par 
un Danois, l'expédition de 1727 fut russe, — sans quoi il 
n'y aurait eu rien de russe dans l'histoire contemporaine du 
pays. 



III 



C'étaient certes des progrès, mais ne rachetant pas l'inertie 
à tendances rétrogrades, où d'une manière générale s'enlisait 
le règne du fils d'Alexis. Le maintien du siège gouvernemental 
à Moscou menaçait à lui seul l'intégrité et l'avenir du grand 
héritage dont Pierre T' avait fixé les assises sur les bords de la 
Neva. En mars 1728, des affiches apposées aux murs de la 
vieille capitale menacèrent du a Knoute sans miséricorde » qui- 
conque parlerait de revenir à Saint-Pétersbourg. (2] De passive 
qu'elle était tantôt, se traduisant par la fuite matérielle des 
paysans v mat tikhouiou poustymou, dans le sein maternel du 
désert tranquille, et par la retraite morale des boïars dans les 
souvenirs du passé, l'opposition aux réformes commençait à 
se faire active. Mais, en prenant la tête du mouvement et en 
prétendant remonter la pente où, dans la bousculade du grand 
règne, la vieille Russie s'était laissé entraîner à lu suite du 
Réformateur, les rodoslovnyté lioudi, les aristocrates de vieille 

(1) ViÉssiBLAGO, Histoire de la flotte russe, I, 81-2. 

(î) Lefort. 4 mars 1728, Archives de Dresde. Coiiip. Herrmamr, Diplomatiscfie 
BeiUàge, I, 10. 
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roche se montraient incapables de réaliser et même de formuler 
un programme quelconque. L'éternelle histoire des partis dé* 
classés, des formules usées et des formes de vie dissoutes agi- 
tant des fantômes dans le vide recommençait avec eux. Le 
témoignage des observateurs contemporains est expressif à cet 
égard et concluant par son unanimité ; concert où le Saxon 
Lefort, l'Espagnol Liria et le Français Magnan n'ont qu une 
voix : 

Écoutons le premier : 

« Quand j'envisage comment cet État est gouverné à pré- 
a sent, il me semble être un songe, à considérer le règne du 
tt grand-père. L'esprit humain ne peut comprendre comment 
a une si grande machine peut se soutenir sans aide ni travail. 
a Chacun cherche à se débarasser du fardeau, personne ne 
u veut rien prendre sur soi, et garde la parole dans le ventre. .. 
a On pourrait comparer (cet État) à un navire flottant menacé 
« par Torage, dont le pilote et l'équipage sont enivrés ou en- 
« dormis. La vaste machine flotte au gré de l'intérêt sans nulle 
tt considération pour l'avenir et il semble que l'équipage n'at- 
tt tend qu'une violente tempête pour profiter des dépouilles 
u du vaisseau... (1) 

Et voici Liria lui donnant la réplique : 

tt Tout va mal, l'Empereur ne s'occupe pas des affaires et 
« ne songe pas à s'en occuper. On ne paye personne et Dieu 
« sait où en arriveront les finances de S. M. Un chacun vole 
u autant qu'il peut. Tous les membres du Conseil Suprême sont 
M malades, et c'est pourquoi ce tribunal, Tàme du gouver- 
« nement d'ici, ne se réunit pas du tout. Tous les départe- 
u ments subordonnés ont aussi arrêté leur fonctionnement. 
« Les plaintes sont sans nombre. Chacun fait ce qui lui passe 
K par la tête. Personne ne songe à y porter remède, sauf le 
« baron Ostermann, qui ne peut seul tout faire. Je crois que 
tt tout est ici mur pour une révolution... [2) » 

(i) Lefort, 18 jiiinet25 novembre 1728. Archives de Dresde. Comp. HBRRM4irH, 
loc. cit. I, 16, 23. 

(2) Liria, 15 novembre 1728, Dix-huitième siècle^ II, 111. 
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La note de Magnan n'est pas plus flatteuse : 

a Aucun principe d'honneur, d'amité ou de reconnaissance 
« n'est point un guide (pour la nation russe], mais uniquement 
« d'un côté une parfaite rusticité et de l'autre un esprit d'in- 
a térét sordide. L'on peut même dire que cette rusticité 
« semble encore s'accroître, à mesure qu'elle trouve plus 
a d'indulgence sous ce présent règne (1). » 

L'Ambassadeur du Roi Catholique était pourtant en liaison 
très amicale avec les chefs du parti oligarchique, et en com- 
munauté d'idées à beaucoup d'égards. Voulez-vous qu'il se 
soit laissé impressionner défavorablement parles mésaventure» 
qui accompagnèrent son arrivée à Moscou? Ayant laissé son 
carrosse dans une ornière, il dut faire la dernière étape sur un 
cheval sans selle, avec une corde tenant lieu de tout harna- 
chement. Mettons qu'il n'ait rien dit. Je les abandonne tous, 
témoins étrangers, témoins suspects. Mais j'en aperçois un 
encore, qui est du terroir, ou presque, un Cosaque venu à 
Moscou pour affaires et y ayant admirablement réussi. Donc 
rien d'un mécontent. Son journal nous fournit par sur- 
croît des détails curieux sur les conditions contemporaines de 
la vie matérielle aux abords du Kreml. Il a loué, dans le quar- 
tier le plus élégant de la ville, le Kùat-gorod^ un logement com- 
posé de trois maisons, plus un magasin et une cave, le tout 
pour trois roubles par mois. Il a acheté une calèche anglaise 
pour 22 roubles. Il a fait emplette d'une étoffe pour un kontou- 
c/ie (sorte d'habit) à 60 copecks l'archine (0,70 mètres], d'une 
fourrure d'écureuils pour 2 roubles 60 copecks et de 18 paires 
de martres zibelines pour 140 roubles. En approvisionnant son 
garde-manger, il a eu un esturgeon, deux saumons et dix sterlets 
pour 3 roubles, une livre de caviar pour 5 copecks, une livre de 
thé pour 5 roubles et demi, une livre de café pour 60 copecks. 
Il s'est composé aussi une bibliothèque, avec six livres dé pro- 
venance polonaise, dont le Spéculum Saxonum et la Politique 
d'Aristote, qui lui ont coûté 7 roubles et 10 copecks. Il y a 

1) Maghaet, 9 novembre 1729. Aff. ÉCr. Russie. 
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ajouté un ouvrage sur la constitution du globe pour 50 copecke ; 
une Synopsis russe et deux calendriers pour 1 rouble. Dans la 
boutique de l'Allemand M oritz il a encore trouvé un baroaiètre 
pour 1 rouble. Après quoi il a songé à sa santé, en rendant 
visite au médecin du Tsar, Bidloo, qui lui a prescrit une décoc- 
tion ainsi qu'une application de sangsues et lui a réclamé 
quatre écus. 

En fait d'affaires il avait d'abord à tirer d'un mauvais pas 
son père, qui, colonel d'un régiment, provoquait des plaintes 
par la façon dont il le commandait. Gela n'alla pas sans dif- 
ficulté. En s'adressant premièrement à l'archevêque Féofane 
Prokopovitch et à l'abbesse Olympe Kokhovska, un pays et une 
payse, il n'avança guère. II réussit mieux avec le secrétaire du 
Collège des Affaires Étrangères, qui consentit à lui gagner 
d'abord quelque argent au schnip-schnap, puis à accepter une 
somme de trente ducats. Mais quarante autres ducats offerts 
au secrétaire du Conseil Suprême firent surtout merveille, si bien 
qu'en quittant Moscou, du colonel en disgrâce il avait fait un 
Trésorier général de l'Ukraine (I). 

La qualité du gouvernement improvisé sous le nom de 
Pierre II par les tenanciers de l'ancien régime n'est-elle pas 
clairement indiquée à vos yeux par ce simple trait? 

Un des étrangers qui ont publié sur la Russie contemporaine 
des mémoires en général peu élogieux, Manstein, s'est inscrit 
cependant en faux contre cet ensemble de dépositions à charge, 
jusqu'à en prendre le contre-pied, dans un véritable panégy- 
rique, dont quelques historiens russes, Soloviov (2) après Wey- 
demeyer(3), se sont inspirés à leur tour. Lefort, Magnan et 
Liria étaient des observateurs superficiels. Ils s'en tenaient aux 
impressions de cour. Ils n' a allaient pas dans le peuple » , sui- 
vant la formule chère aux slavophiles modernes. Or si la cour, 
exilée de St-Pétersbourg, trouvait à se plaindre du gouver- 

(1) Jacques Markovitco, Journal ^1717-1767), 1895, II, 207. 

(2) Histoire de Russie, XIX, 167. 

(3} Exposé des événements principaux depuis la mort de Pierre le Grand ysiZ" 
qu'à l*avènement d'Elisabeth, 1831. 



Digiti 



zedby Google 



MENACES DE CATASTROPHE M3 

xiementôlig^archique, le peuple avait les meilleures raisons du 
monde pour en apprécier les bienfaits. Il ne fournissait plus 
.de recrues à Tarmée, qui, maintenue sur le pied de paix, 
pouvait s'en passer» et il payait moins d'impôts, la nouvelle 
administration ayant moins de besoins que celle de Pierre I*% 
et conséquemment moins d'exigences. Telle est la thèse. En ce 
qui concerne le témoignage .de Manstein, il a une base fra- 
gile. !Né en 1711, l'auteur des Mémoires n'a pu être, de 1727 
à 1729, un spectateur bien clairvoyant. Au surplus, il ne se 
trouvait pas en Russie,. où il n'est arrivé qu'en 1736. Que le 
gouvernement de Pierre II, tant qu'il y en a eu un, et surtout 
après qu'il eut cessé d'exister en fait, ait d'ailleurs. rencontré 
des sympathies dans les milieux populaires, je n'y veux pas 
contredire. Le peuple est partout un enfant, et le moyen le 
plus sur, sinon le plus honnête, de contenter les enfants est de 
ne leur demander aucun effort, de ne leur imposer aucune 
contrainte, en les abandonnant à leur fantaisie et à leur pa- 
resse naturelle. Ils auront à s'en repentir plus tard, mais sur le 
moment se sentiront parfaitement heureux. C'est cet état de 
béatitude que les u hommes d'en haut » réussissaient à créer 
au bénéfice de ceux d'en bas. Comme on ne faisait rien, on ne 
demandait rien à personne. En 1729, le Conseil Suprême 
s'avisa d'interdire la levée de la capilation pendant la durée 
des travaux d'agriculture (1)* Celait parfait, en tant qu'on 
pouvait se passer d'argent. On s'en passa quelque temps, la 
machine qui ne fonctionnait plus ne réclamant pas d'aliment, 
l'oligarchie aboutissant ici à l'anarchie, au sens propre d'un 
mot, dont on a tant abusé ailleurs. Il n'est pas de régime moins 
dispendieux pour peu qu'il dure. Cette durée a des limites 
variables. Les organismes d'ordre inférieur supportent facile- 
ment la privation de certains éléments de vie et même de cer- 
tains organes, dont l'absence, à un degré supérieur de l'échelle 
des êtres, devient une cause de mort. Un mollusque se contente 
de peu et on ne le tue guère avec des amputations. 

(1) Recueil Complet des lois, 5451. 
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Ainsi se résolvait provisoirement le problème qui intrig^ua 
le corps diplomatique en Russie de 1727 à 1729 : la survie 
d'un État qui n'avait plus rien pour vivre, ni cœur, ni estomac. 
Mais cette solution ne pouvait être durable. Le pays, dans son 
ensemble, ne s'était pas assez assimilé les éléments d'existence 
policée que Pierre P' venait de créer, pour qu'ils lui fussent 
immédiatement indispensables. Il ne pouvait cependant pas 
subsister à vide indéfiniment, et le retour aux formes patriar- 
cales du passé se montrant irréalisable, Tasphyxie serait venue 
infailliblement, si cette catastrophe, que Lefort, Liria et 
Magnan prévoyaient d'un commun accord, n'avait été pré- 
venue par une autre qu'ils ne prévoyaient pas. 
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CHAPITRE VI 

TRAGÉDIE IMPÉRIALE. CATHERINE DOLGOfiOUKI. 



Fiançailles de Pierre f I et de Catherine Dolgorouki. — Au palais Lefort. — 
Présage funeste. — Rencontre inopportune. — Le Comte Millesitno. — Ha- 
rangue de Vassili Dolgorouki. — La famille au pinacle. — Projets matri- 
niauz d'Ivan Aleziéiévitch, — Refus d*£lisabeth. — Nathalie Chérémétiev. — 
Autres fiançailles. — II. Attitude énigmatique de Pierre. — Entrevues secrètes 
avec Ostermann et Elisabeth. — Terreurs et querelles des Dolgorouki. — Leurs 
déprédations. — Maladie du Tsar. — En danger de mort. — Conseil de famille 
au palais Golovine. — Désaccord. — Rédaction d*un testament nommant Ca- 
therine Dolgorouki héritière. — Forgerie projetée. — Ivan Dolgorouki et 
« la main » du Tsar. — III. Obstacles. — Opposition du Conseil suprême. — 
Hostilité de la garde. — Combinaisons extravagantes. — La grossesse de Ca- 
therine. — Tentatives suprêmes. — Eudoxie se récuse. — Ostermann fait 
bonne garde. — Impuissance du Favori. — Mort de Pierre II. 



Les fiançailles de Pierre II et de Catherine Dolgorouki 
furent célébrées le 30 novembre. La famille était pressée. La 
cérémonie eut lieu au palais Lefort, où Pierre demeurait pen- 
dant ses rares apparitions à Moscou. Elisabeth y assista, ainsi 
que la Duchesse de Mecklenbourg et sa fille qui devait plus 
tard gouverner un instant la Russie sous le nom d'Anne Léo- 
poldovna. Eudoxie elle-même consentit à sortir pour la cir- 
constance de la retraite profonde où elle vivait. Elle paraissait 
satisfaite, heureuse de voir réalisé le vœu le plus cher qu'elle 
eût fait pour son petit-fils, et d'une manière aussi conforme 
aux traditions. On sait que le mariage des Tsars avec des filles 
de Taristocratie et même de la petite noblesse du pays en 
faisait partie. Les membres du Conseil Suprême ^ la Généralité^ 
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les ministres étrangers et toute la haute société moscovite figu- 
raient aussi à la cérémonie. La fiancée, proclamée déjà Altesse 
Impériale, logeait au palais Golovine avec ses parents. Son 
frère Ivan y fut la chercher, en sa qualité de grand chambellan, 
et Tamena avec sa mère et ses sœurs dans un grand carrosse de 
gala, escorté par des gentilshommes de la chambre, des four- 
riers et des grenadiers à cheval. Des pages impériaux se 
tenaient sur le devant de la voiture ; des courriers et des hei- 
duques à pied la précédaient; une longue suite d'équipages 
venait derrière, avec les membres de la famille Dolgorouki. 
Une escorte de 1,200 cavaliers encadrait tout le cortège: 
mesure de précaution peut-être superflue. Les Dolgoroukî 
étaient à la vérité détestés au sein de la noblesse, où ils exci- 
taient des jalousies et des rancunes féroces par leur élévation 
et leur morgue; mais le peuple voyait dans ce mariage une 
garantie que le Tsar resterait fidèle à « la petite mère Moscou 
aux murailles blanches, » et, comme Eudoxie, il était disposé 
à applaudir. A l'entrée dans la cour du palais, une couronne 
impériale surmontant le carosse de gala, ou, selon d'autres 
récits, une aigle ornant une porte triomphale fut arrachée 
accidentellement et tomba à terre avec fracas (1). Ceci fut 
regardé comme un mauvais présage ; mais Catherine Dolgo- 
rouki ne parut pas y prendre garde. Donnant la main à son 
frère, elle pénétra, sereine et majestueuse déjà, dans l'auguste 
demeure qui allait devenir sienne. 

Dans une des salles, sur un tapis de Perse, une table recou- 
verte d'un drap d'or supportait une croix et deux plateaux en 
or avec les bagues. A gauche de la table on avait placé deux 
fauteuils pour Eudoxie et pour la fiancée et des chaises sur le 
même rang pour les princesses de Mecklenbourg et pour Eli- 
sabeth. On devine le regard donné par la fille de Pierre le 
Grand à ces chaises! Le fauteuil de l'Empereur était à droite. 
Féofane Prokopovitch présida aux rites usuels, deux généraux 
tenant au-dessus du couple un dais en drap d'argent brodé 

(1) Kahabakov, Mémoires anecdotiques. Antiquité russe, 1871, III, 689. 
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d'or; puis les salves d'artillerie éclatèrent donnant le signal 
des félicitations et des baise-mains. Elisabeth dut une des pre* 
mières baiser la main de Mlle Dolgorouki! 

Le Comte Millesimo s'approcha à son tour. Lady Rondeau, 
dans ses lettres bien connues, a certainement travesti et exagéré 
rincident qui se produisit alors. A un geste de Pierre écartant 
la main de sa fiancée qu'il tenait dans la sienne, Catherine 
aurait répondu par un autre geste violent, qui rapprocha la 
main disputée des lèvres de l'étranger. Le détail est certaine- 
ment faux à s'en rapporter à l'étiquette contemporaine, qui 
excluait l'intervention du fiancé sous cette forme : // ne pouvait 
tenir la main de la fiancée à ce moment. Mais on peut admettre 
que la jeune fille ait été impuissante, cette fois, à cacher une 
émotion naturelle et qu'insoucieux habituellement de dissi- 
muler les siennes, Pierre se soit laissé aller à quelque brus- 
querie. Les amis de Millesimo l'entraînèrent et le firent dispa- 
raître. Quelques jours plus tard il quittait la Russie. 

Catherine Dolgorouki eut à subir une autre épreuve. Vas- 
sili Vladimirowitch, l'homme au parler franc, voulut la haran- 
guer. On le disait hostile au mariage, n'en augurant rien de 
bon pour les siens. Il s'exprima en ces termes : « Hier j'étais 
» ton oncle, maintenant tu es ma souveraine et je suis ton 
« fidèle serviteur. Je fais appel cependant à mes anciens droits 
a pour te donner ce conseil : ne regarde pas celui que tu vas 
« épouser comme ton mari seulement mais aussi comme ton 
a maître et ne t'occupe que de lui plaire. Ta Famille est nom- 
tt breuse, mais par la grâce de Dieu elle ne manque de rien. 
K Si donc quelques-uns de ses membres te demandent des 
tt faveurs, oublie la parenté pour ne tenir compte que du 
a mérite. Ce sera le meilleur moyen d'assurer tout le bonheur 
« que je te souhaite (1). » 

La future Tsarine ne répondit rien, et, soit trouble causé 
par l'apparition de Millesimo, soit déplaisir ressenti de l'atti- 
tude de Pierre, garda pendant toute la soirée un air maussade. 

(1) SoLOViov, XIX, 235. 
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Peu assidu auprès d'elle, semblant Téviter plutôt, le Tsar 
paraissait également soucieux et morose. Au milieu de la con- 
trainte générale, Eudoxie seule rayonnait. II y eut feu d*arti- 
6ce et bal, mais point de souper et tout le monde fut content 
d'en être quitte plus tôt. La 6ancée retourna au palais Golovine 
avec l'appareil qui Tavait accompagnée à Tarrivée, et ne parut 
pas se souvenir des paroles de son oncle. Le lendemain, tandis 
que ie Comte Wratislaw écrivait à Vienne, demandant pour 
Ivan Dolgorouki le titre de prince de TEmpire et le duché de 
Gosel promis à Menchikov, le bruit se répandit que le jeune 
Favori allait être nommé grand amiral. Son père serait géné- 
ralissime; Yassili Loukitch grand chancelier; Serge Grigoro- 
witch grand écuyer; sa sœur, mariée à un Soltykov, grande 
maîtresse de cour de la future Tsarine. Une curée de places! 
Ivan Dolgorouki faisait mine maintenant de vouloir se 
ranger. C'était une de ces natures violemment et bizarrement 
contrastées, comme on en rencontre tant en Russie aujourd'hui 
encore, terres vierges, où la fusion des antagonismes élémen- 
taires, produit habituel des cultures héréditaires, n'a pas eu 
le loisir de s'opérer et où de nobles inspirations mêlées aux 
plus grossiers instincts semblent perpétuellement se livrer 
bataille. Débauché et débaucheur, le jeune homme était sus- 
ceptible de retours, qui, moins éphémères, eussent rendu 
bienfaisante l'influence qu'il gardait sur Pierre. La légende 
veut que, surprenant le Tsar au moment où il se préparait à 
signer un arrêt de mort, le Favori l'ait un jour mordu brusque- 
ment à l'oreille. Pierre poussa un cri de douleur, u Vous ima- 
tf ginez-vous, dit là-dessus Dolgorouki, ce que cet homme va 
« éprouver quand on lui coupera le cou? » Le charme qu'il 
exerçait, en dépit de ses incartades et de ses fugues, l'ascen- 
dant qu'il reprenait quand bon lui semblait, tenaient peut-être 
à ces saillies de tempérament et de caractère. Pendant une 
maladie que le Favori fit en juillet 1728, Pierre coucha parterre 
auprès de son lit (i). Le jeune homme se mit entête main- 

(1) LeFort, 26 juillet 1728, Archives deDreflde, Comp. IIbrrmakm Diphmatische 
Beitràge, I, 18. 
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tenant d'imiter son jeune maître en se mariant, et, Lovelace 
converti, imagina de refaire la cour à Elisabeth pour le bon 
motif. La Tsarevna se récria : elle ne voulait pas d'un sujet 
pour époux ! Elle en était arrivée d'ailleurs à repousser tout 
projet de ce genre, ayant pris du goût pour la vie libre et pour 
les plaisirs qu'elle y multipliait et variait à l'infini. On ne comp- 
tait plus ses passades (1). Au cœur de l'hiver elle se retira à la 
campagne, frondant la famille toute-puissante, battant froid 
au Tsar lui-même. Mais Ivan Dolgorouki s'entêtait : il lui fallait 
une femme! Et pendant plusieurs semaines, le corps diploma- 
tique lui-même s'occupa de ce mariage, indiquant comme choi- 
sie par le Favori tantôt la fille de lagoujinski, tantôt celle de 
Mûnnich ou d'Ostermann. On sut enfin que le jeune homme 
avait jeté son dévolu sur la plus riche héritière de l'empire, la 
plus jolie aussi, Nathalie Borissovna Ghérémétiev, ravissante 
créature, dont le père avait été le grand homme de guerre de 
l'époque précédente. Ces autres fiançailles furent célébrées le 
14 décembre 1729, en présence du Tsar, au milieu d'une 
grande pompe et d'un luxe inouï. La bague du fiancé était 
estimée à 12,000 roubles et celle de la fiancée à 6,000. Il fut 
convenu que le Souverain et le Favori se marieraient le même 
jour, et les bals et les banquets se succédèrent dans l'attente 
de la double cérémonie nuptiale qui mettait le pays en émoi. 
Moscou se remplissait de gentilshommes accourant du fond 
des provinces avec leurs familles. De mémoire d'homme on 
n'y avait vu tant de mouvement et tant de joie. 



II 

Cependant Pierre montrait à ses sujets un visage de plus en 
plus sombre. De jour en jour, aux côtés de sa fiancée et au sein 
de sa nouvelle famille, il se donnait davantage cet air d'oiseau 

(1) Magran, 1* septembre 1729. Aff. Étr. Russie. 
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pris au piège qui en effet paraissait lui convenir dans la cir- 
constance, a La parole du Tsar est changeante. » En méditant 
ce proverbe national, les Dolgorouki eussent voulu hâter l'évé- 
nement dont dépendait leur fortune. Malheureusement on était 
dans TAvent, et d'autres obstacles de diverse nature firent 
reculer la cérémonie jusqu'au 19 janvier. Le Conseil Suprême 
avait assigné 50,000 roubles pour les frais et on avait besoin de 
beaucoup de temps pour dépenser tant d'argent. 

Dans l'intervalle, la famille eut de cruelles alertes. Le pre- 
mier de l'an, le Tsar sortit dans la nuit, à l'insu d'Alexis Dol- 
gorouki, et se rendit chez Ostermann, ou se trouvèrent deux 
autres membres du Conseil Suprême, Le vice-chancelier se disait 
encore malade et gardait la chambre depuis dix jours, et cela 
seul était pour donner des inquiétudes à ceux qui connaissaient 
sa manière. Il tramait sans doute quelque chose, ou prévoyait 
une crise dont il prétendait se garer ( 1 ) . Pierre vit aussi en secret 
Elisabeth, qui se plaignait amèrement des Dolgorouki. Ayant 
tout accaparé, pouvoir et argent, ils la laissaient dans le dénû- 
ment. Elle avait contracté l'habitude de mettre la cour à con- 
tribution pour les besoins de sa maison, où elle continuait à 
faire grande dépense, et voilà que, par ordre d'Alexis Grigo- 
rovitch, ses officiers de bouche trouvaient maintenant portes- 
closes. Le sel même manquait dans ses cuisines! La famille 
tirait vengeance du refus dédaigneux essuyé par Ivan qui, de 
son côté, il l'avoua plus tard, songeait à enfermer la Tsarevna 
dans un couvent (2). Pierre répondit aux doléances de sa tante 
par des paroles qui, aussitôt ébruitées et sans doute amplifiées, 
parurent pleines de menaces : « Ce n'est pas ma faute; on ne 
tt m'obéit pas ; mais je trouverai bientôt moyen de rompre mes 
chaînes. » Avertis, les Dolgorouki ne surent faire face au danger 
qu'en se querellant entre eux. Les Vladimirovitchy trouvaient 
que les Grigorovitchy allaient trop loin, agissaient trop tôt en 
maîtres. Ivan était aux prises avec sa sœur, qui réclamait les 
diamants de la grande duchesse Nathalie. Pierre, affirmait-elle, 

(1) Lîria, 2 janvier 1760. Dix-huitième siècle, II, 190. 

(2) Affaire Dolgorouki aux Archives d'État à Moscou. 
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les lui avait promis. Elle prenait exemple d'ailleurs sur son 
père et ses cousins, qui, une enquête devait le prouver plus 
tard, organisaient un véritable pillage du trésor de la Cou- 
ronne, se disputant les parts. Et déjà la catastrophe était 
proche, qui allait les mettre d'accord, dans la ruine commune 
de leurs ambitions. 

Le 6 janvier 1730 eut lieu la bénédiction des eaux. Toujours 
ennemi de la contrainte, Pierre arriva en retard pour la céré- 
monie (1), mais assista à une revue par un froid très vif et 
revint en compagnie de sa fiancée, se tenant debout derrière 
son traîneau. Peut-être, chapitré par les Dolgoroukiou subjugué 
par quelque artifice savant de la belle Catherine, voulait-il cou- 
per court par cette galanterie aux bruits de rupture qui circu- 
laient trop librement. En rentrant, il éprouva des frissons et 
le lendemain la petite vérole se déclarait. 

Les Dolgorouki furent consternés. Le corps diplomatique 
s'agita. Le ministre de Danemark crut déjà voir sur le trône 
Elisabeth ou son neveu, le duc de Holstein. C'était le Schles- 
vig perdu ! Il courut chez Yassili Loukitch et lui représenta la 
nécessité de faire quelque chose, en prévision d'une issue fatale 
delà maladie. Quoi? Ce qu'on avait fait au moment de la mort 
de Pierre 1*'. De la femme à la fiancée, la distance n'était pas 
grande, et la nouvelle Catherine pourrait régner aussi bien que 
l'autre. Frères et cousins se concertèrent et ne se trouvèrent 
pas d'accord. La partie semblait trop grosse aux Yladimiro- 
vitchy, qui multiphaient les objections. Là-dessus, le 12 jan- 
vier, Pierre alla mieux et tout le monde respira. Cinq jours 
après le malade eut l'imprudence d'ouvrir une fenêtre, la petite 
vérole rentra, et il fut perdu. 

Cette fois, Alexis Grigorovitch prit l'initiative des mesures 
à décider. Des courriers se répandirent dans la ville convoquant 
les membres de la famille au Palais Golovine. Ayant passé la 
nuit au chevet du Tsar, le maître de la maison était au lit. On 

(1) Voy. à ce sujet, dans le Messager historique, juillet 4896, une étude de 
M. Lvov, fixant certains détails inexactement rapportés dans les Mémoires con- 
temporaines. Gomp. Rhmyrov, La comtesse Golovkine, p. 148. 
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dut se réunir dans sa chambre, a L'Empereur est en danger de 
mort, V dit-il, « il faut choisir un héritier. » 

— Qui pensez- vous? demanda Vassili Loukitch. 
Alexis leva le doigt au plafond. 

— EUeestlà! 

Catherine avait son appartement à Tétage supérieur. Les 
Yladimirovitchy hochèrent la tête; mais Serge Grigorovitch 
insista, formula la pensée qui hantait Tesprit de ses frères : a Un 
tt testament arrangerait tout. La loi de Pierre le Grand subsis- 
tt tait et quel meilleur emploi le maître pourrait-il en faire, 
« qu'en désignant pour lui succéder celle avec laquelle il avait 
a voulu partager sa couche et son trône? « 

L'idée n'avait, eu égard aux circonstances, rien d*inaccep- 
table. Les diplomates étrangers discutaient l'événement et le 
jugeaient probable (1). Mais Vassili Vladimirovitch se récriait : 

— Ni moi ni personne des miens ne voudrons être ses sujets. 
Elle n'est pas mariée! 

— Elle est fiancée, répliqua Alexis. 

— Ce n'est pas la même chose ! 

La querelle s'échauffa. Les Grigorovitchy parlaient d'avoir 
raison des résistances, sabre en main. 

— Vassili Vladimirovitch! criait Serge, tu es lieutenant au 
régiment Préobrajenski et Ivan Alexiéiévitch est capitaine. A 
vous deux vous pouvez faire ce que vous voudrez de vos 
hommes... 

— !Nous serions massacrés! affirma encore Vassili, et, sur ce 
mot, il quitta la réunion avec son frère Michel. 

Alors Vassili Loukitch se leva, s'assit auprès de la cheminée 
où flambaient des troncs de chêne et se mit à écrire. Il rédigeait 
un testament à soumettre à la signature du Tsar. Mais bientôt 
il jeta la plume. Son esprit inculte hésitait et ses doigts gourds 
n'arrivaient à tracer que des lettres informes. Tous les membres 
restants de la famille s'attelèrent alors à la besogne, les uns 
suggérant des phrases, les autres s'appliquant à les reproduire 

(i;SBORMK, LXVI, 128. 
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sur le papier et finalement le document appelant Catherine 
Dolgorouki à Théritage de son fiancé se trouva prêt. Mais 
Pierre le signerait-il? Un doute travesa les esprits et les figures 
se rembrunissaient déjà, quand Ivan Alexiélévitch eut un cri 
de triomphe. Tirant des papiers de sa poche, il les mettait sous 
les yeux de ses parents : 

— Voici l'écriture du Tsar et voici la mienne. Vous-mêmes 
ne sauriez les distinguer. Et je sais aussi signer son nom. Je 
Tai fait souvent par plaisanterie. 

Prenant la plume, il écrivit : « Pierre » et tous s'exclamè- 
rent : « C'était la main même du Tsar! » 

Puis il y eut un silence. Les yeux seuls parlaient et se com- 
prenaient, et la chose fut convenue ainsi, sans qu'on ajoutât 
un mot avant de se réparer. Le Favori présenterait le testament 
à la signature du Tsar et si pour une raison quelconque, elle 
ne pouvait être obtenue, il ferait le nécessaire (1). 



III 



Encore fallait-il assurer à l'entreprise les concours indispen- 
sables. Or de ce côté les objections formulées par Vassili Vladi- 
mirovitch ne parurent que trop justifiées. Au Conseil Suprême 
Galitzine et Golovkine taxèrent le projet de folie. La garde, 
sondée, se montra hostile. Ivan lui-même s'effraya de ce qu'il 
avait osé concevoir. Faire signer le testament par le Tsar sem- 
blait impossible; il n'avait plus sa connaissance, etOstermann, 
subitement guéri, ne le quittant pas, la plus habile des forge- 
ries deviendrait suspecte, provoquerait des contestations cer- 
taines. Déconcertée, la famille agita d'autres idées, encore 
plus extravagantes : précipiter la cérémonie du mariage en dé- 

(1) Tons ces détails nons sont connus par le dossier deTaffaire Dolgorouki, aux 
Archives d*£tat à Moscou. Comp. Kostomarov, Monographies^ XIV, 359-485. 
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pit de la maladie du fiancé; jeter la fiancée, même sans béné- 
diction nuptiale, dans le lit du moribond (1). Ce dernier expé- 
dient était peut-être suggéré par une circonstance au sujet de 
laquelle nous manquons de données précises. D'après divers 
témoignages, Catherine Dolgorouki était grosse à ce moment, 
— de Pierre lui-même, selon une des versions, le souverain 
se trouvant rçtenu précisément par là de rompre un engage- 
ment qui, visiblement, ne lui inspirait que de la répugnance. 
D'après Chtcherbatov (2), le testament rédigé par les Dolgo- 
rouki contenait l'affirmation du fait et la tradition s'en est con- 
servée dans la famille (3). Mais plus tard d'autres suppositions 
furent mises en avant, dont Lefort s'est fait l'interprète en 
avril : « La chaste promise du défunt Tsar est heureusement 
«accouchée mercredi passé d'une fille, digne produit d'un 
« chevalier-garde nommé Nesterov (4). » Il est infiniment peu 
probable que Taltière jeune personne se soit laissée aller à com- 
promettre sa fortune dans une aussi vulgaire aventure. Mais 
la grossesse elle-même paraît avoir été de notoriété publique à 
ce moment (5). Et, sur le chemin de l'exil, cette maternité ina- 
vouable devait attirer à la malheureuse des hommages naïfs, 
paysans et paysannes se pressantsursespas pour faire honneur, 
en lui baisant les mains, à celle que le Tsar avait honorée à sa 
façon (6). 

Un assaut suprême des ambitions défaillantes fut en tout 
cas livré auprès du lit de l'agonisant. Eudoxie elle-même s'en 
trouva effleurée. On lui proposa la régence. Elle s'excusa sur 
son âge et sur ses infirmités. Le 18 janvier au soir, comme les 
médecins ne donnaient plus d'espoir, elle se mit en prières 
dans une chambre voisine et se préparu à recevoir le dernier 
soupir de son petit-fils. Ivan Dolgorouki allait et venait dans 
l'appartement, guettant un instant propice, interrogeant les 

(1) Mardefeld, 26 janvier 1730, Sborsik XV, 401. 

(2) Chtcherbatov, Oeuvres^ II, 190. 

(3) DoLGOROUKov, Mémoires^ I, 295. 

(4) 17 avril 1730. Archives de Dresde. Comp. Sborrik, V, 377. 

(5) MhOJXky, 20 mars 1730. Aff. Ëtr. Russie. 

(6) Le même, 27 juillet 1730. Ibîd. 
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visages que la peur rendait muets, se désespérant de toujours 
voir, entre lui elle moribond, l'impassible figure d'Ostermann. 
A tout hasard, il avait signé un exemplaire du testament et 
teoait l'autre prêt. Mais le vice-chancelier faisait bonne garde, 
et Pierre continuait à délirer. Â une heure du matin, on Ten- 
tendit demander des chevaux pour aller chez sa sœur Nathalie. 
Quelques instants après il expirait. Manstein veut qu'à ce mo- 
ment Ivan Dolgorouki ait parcouru le palais Tépée à la main, 
en criant : a Vive Tlmpératrice Catherine! » Ne rencontrant 
pas d'écho, il rentra chez lui et brûla le testament. L'enquête 
minutieuse, dont les moindres actes du Favori furent l'objet 
dans la suite, n'a rien révélé au sujet de cette tentative qui de 
la part même du jeune fou semble peu probable. Pour évo- 
quer et faire acclamer un pouvoir nouveau au bord de l'abtme 
où l'Empire sombrait une fois de plus avec TEmpereur, cette 
voix solitaire ne suffisait pas. 
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DEUXIEME PARTIE 

ANNE V* 



CHAPITRE VII 



TENTATIVE DE RÉGIME CONSTITUTIONNEL. LA PREMIÈRE 

CHARTE RUSSE. 



I. Réunions nocturnes au Palais Lefort. — Le Conseil suprême s'attribue le droit 
de pourvoit à la vacance du trône. — Choix d*Anne Ivanovna. — Projet de 
réforme constitutionnelle. — Ses origines et ses antécédents. — « Les condi- 
tions. » — L*idéal politique de Drnitri Galitzine. — La nouvelle Impératrice 
acclamée. — La première charte russe. — Le Conseil Suprême en fait mystère. 
— Dangers de cette méthode. — II. L*opposition. — Le clergé. — Féofanc 

Prokopovitch. — La noblesse. — Opinions contradictoires Agitation. — 

Anne accepte « les conditions. » — La noblesse demande à les discuter. — Les 
contre-projets et leurs signataires. — Le Conseil Suprême débordé. Tentatives 
de transaction. III. Arrivée d'Anne. — Première violation du pacte constitu- 
tionnel. Action occulte d'Ostermann en faveur du pouvoir absolu. — Anne se 
propose de le rétablir au moyen d'un coup d'État. — Concours de la garde 
assuré. — Le mouvement absolutiste se propage au sein de la noblesse. — IV. 
La journée du 25 février. — Pétition de la noblesse. — Elle demande à discuter 
les bases du nouveau gouvernement. — Intervention de la Duchesse de Meck- 
lenbourg. — Manifestation de la garde. — La noblesse capitule. — La charte 
déchirée en morceaux. — V. Besponsabilités de cet avortement. — Ses consé- 
quences. — Déchéance de la noblesse. — Les représailles. — Exil des Dolgo- 
rouki. — ABérézov, — Enquêtes et supplices- — A Novgorod. — IvanDolgo- 
rouki. — L'ex-fiancée du Tsar. — Nathalie Dolgorouki. — Son roman. — 
Ses Mémoires. — L'aube rouge du nouveau règne. 



Thëoriquemcnt, comme après la mort de Pierre I", il n'y 
avait plus rien. En fait, le Conseil Suprême restait debout, 
puisant dans la situation même un surcroît d'autorité que per^ 
sonne ne pouvait songer à lui disputer. Il comprenait, à ce 
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moment, oinq membres faisant office de ministres : le chan- 
celier, Comte Golovkine ; le vice-chancelier, baron Ostermann ; 
les deux Dolgorouki, Alexis Grigorovitch et Yassili Loukitch, 
et Tunique Galitzine, Dmitri Mikhaïlowitch. Apraxine n'en 
était plus : il reposait, depuis le 10 novembre 1728, sous les 
voûtes du monastère de St-Chrysostôme à Moscou. Le gou- 
verneur de la Sibérie, Michel Vladimirovitch Dolgorouki, 
ayant voulu venir à Moscou pour assister au mariage de sa 
nièce, était admis aussi à rassemblée. Ces six personnages se 
trouvèrent réunis au palais Lefort au moment où Pierre II 
succombait. Après quelques hésitations, ils s'adjoignirent 
encore les deux feld-maréchaux, Vassili Vladimirovitch Dol- 
gorouki et Michel Mikhaïlovitch Galitzine, et entrèrent en 
délibération dans une pièce écartée. Le conciliabule ainsi 
formé parut étrange aux autres hauts personnages qui passaient 
la nuit au Palais ou y arrivaient maintenant. Le troisième 
feld-maréchal, prince Ivan louriévitch Troubetzkoï, était là 
et lagoujinski aussi et Dmitriev-Mamonov, marié morgana- 
tiquement à une des Tsarevny, Prascovie Ivanovna, sœur de la 
Duchesse de Courlande. Pourquoi les « hommes d'en haut « 
avaient-ils de préférence fait appel aux autres? Que voulait 
dire ce nouveau corps délibérant qui n'émanait d'aucune loi? 
Ce n'était plus le Conseil Suprême, Qu'était-ce donc? Ainsi un 
premier germe de mécontentement et d'opposition se formait 
contre les décisions qui allaient sortir de cette chambre close 
où des personnages, qui n'avaient aucun mandat pour cela, 
débattaient l'avenir de la Russie. 

Le débat ne fut pas long. Tous sentaient le prix du temps. 
Les Dolgorouki n'osant aborder les premiers la question du 
testament, Golovkine toussant et invoquant une extinction 
de voix, Dmitri Galitzine rompit les chiens. La situation lui 
paraissait très nette. « Il n'y avait aucun héritier désigné. Le 
« testament de Catherine T* ne comptait pas, ne devait pas 
« compter. Elle n'avait aucun droit d'en faire un. Une fille 
tt tirée de la boue!... L'autre testament...» Ici les Dolgorouki 
dressèrent les oreilles et interrogèrent anxieusement les visages 
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a L'autre testament attribué à Pierre II, continua Galitzine 
en élevant la voix, est faux... » 

Yassili Loukitch esquissa un geste de protestation. 

a Absolument faux! » répéta Galitzine avec force, en fixant 
les assistants. 

Personne ne souffla mot. Les Dolgorouki baissèrent les yeux. 
La partie était perdue pour eux. Galitzine poursuivit : u Les 
« bâtardes de Pierre P' » — il employait le mot vybliadki\ dont 
le sens est plus énergique en russe — «ne pouvaient être mises 
a en ligne. Eudoxie Feodorovna avait des titres, mais ceux des 
tt trois filles d'Ivan réclamaient la préférence. L'aînée devait 
tt être écartée à cause de son mari... » 

C'était la duchesse de Mecklenbourg, mal mariée, en effet, 
ainsi que j'en ai fait mention déjà, à un prince querelleur. En 
lutte perpétuelle avec ses sujets et avec tout le monde, il devait 
finir par se faire destituer en 1736. Il avait donné de la tabla- 
ture à Pierre l" lui-même, qui le traitait de polisson, et, le duc 
invoquant la majesté de l'Empire, lui criait : « Pfui Reicli! 
Pfui Ileich !» (1). Le duc de Liria se faisait de la duchesse elle- 
même une opinion peu flatteuse : « Une femme de sens, mais 
a d'aucune réflexion. Elle a 40 ans. Elle est très grosse et très 
« laide, a de l'inclination pour le vin et l'amour et ne garde 
u de fidélité à personne. » (2) 

Galitzine ne fit aucune mention de Prascovie Ivanovna, la 
cadette des trois sœurs, m'abandonnait à Dmitriev-Mamonov. 
Son choix était arrêté en faveur d'Anne. «Une femme d'esprit,» 
dit-il. a On a parlé de son caractère difficile, mais les Cour- 
« landais ne s'en plaignent pas... » 

Vassili Loukitch approuva. Seul parmi ses collègues il avait 
approché la princesse à Mittau et demeurait avec elle en bons 
termes. C'était un pis aller convenable. D'emblée, la propo- 
sition fut acceptée, sans qu'aucun des délibérants eût songé à 
Pierre-Ulric, le fils de lu Duchesse de Holstein, dont les droits, 

(1) Voy. une Biuf;ra,»hi«' anonyme dans V Antiquité ru-rte^ 1876. 

(2) Kxtraiu de 8t ôurre^pondance aux AfF. Étr. Mémoire* rt Documents^ vol. 
VIIl. J'y ai recouru pour les textes non publiés dans les recueils russes* 
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comme unique héritier mâle, étaient cependant apparents. 
Une femme leur convenait mieux, répondait mieux aux 
arrière- pensées qui dominaient cette diète électorale impro- 
visée auprès d'un lit de mort. Galitzine y toucha en concluant : 
« Doncnous sommes d'accord pour Anne Ivanovna; mais nada 
n sobié polekichù, » mot à mot : il faut nous alléger. 

— Gomment l'entendez- vous? demanda Golovkine en re- 
couvrant subitement sa voix de tous les jours. 

— J'entends que nous devons nous assurer un peu plus de 
liberté. 

L'occasion semblait propice à Dmitri Mikhaïlovitch de 
donner corps à son idéal, qui, il en était persuadé avec raison, 
s'accordait aussi avec les sentiments plus ou moins avérés de 
la majorité de ses collègues. Tous ces débris de la haute aris- 
tocratie jugeaient comme lui avilissant et insupportable le 
joug séculaire dont la réforme n'avait fait qu'alourdir le poids 
sur leurs épaules. Au siècle précédent déjà, les boYars de Moscou 
s'étaient avisés de réorganiser l'état sur la base d'un accord 
avec le pouvoir suprême, et l'idée de cette tentative remontait 
plus haut, correspondant aux crises périodiques où, ainsi que 
je l'ai indiqué, l'absolutisme tombait ici, écrasé lui-même sous 
le fardeau de sa toute-puissance. En 168 1 , il avait fait appel à 
une Commission pour remédier aux vices de l'organisation 
militaire, dont les guerres avec la Pologne venaient de révéler 
la faiblesse, et aussitôt le projet surgissait d'une reconstitution 
de l'administration centrale toute entière, ainsi que des admi- 
nistrations provinciales, sur une base féodale. Il fut question 
de créer un certain nombre de lieutenances [miéstniichestva] 
dans les provinces dont se composait alors l'état moscovite, 
Novgorod, Pskov, Tsarat de Kasan, Des boïars de « grande 
naissance» [viélikorodnyié) devaient y exercer un pouvoir à vie, 
peut-être même héréditaire. L'opposition du patriarche Joa- 
chim avait seule fait échouer cette réforme, dont le caractère 
se retrouvait dans les projets de Dmitri Mikhaïlovitch. Cette 
façon de comprendre la liberté comme un partage du gâ- 
teau avec le souverain, les gens de « noblesse maigre » [Khou- 
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dorodnyié lioudi) restant à Técart, faisait partie des traditions 
de famille. Les Dolgorouki n'y répugnaient pas assurément, 
à défaut de mieux. Aussi n'exprimèrent-ils aucune objection 
de principe, Yassili Loukitch faisant des réserves seulement 
sur les chances de succès. 

— Même si nous essayons, nous ne réussirons pas. 

— Ce n'est pas vrai ; nous réussirons ! affirma Galitzine avec 
feu. 

Et il fut entendu qu'Anne de Courlande serait Impératrice 
et qu'on poserait des limites à son pouvoir, en lui dictant des 
« conditions » (1). Là-dessus on passa dans la grande salle du 
palais, où la foule des dignitaires civils, militaires et ecclésias- 
tiques avait grossi, et s'impatientait. lagoujinski, très froissé 
de n'avoir pas ét-é convié par « les hommes d'en haut » 
à leur aparté, pérorait et frondait de groupe en groupe, tout 
en se montrant, lui aussi, disposé à entrer dans les vues de 
Galitzine. Il interpellait Serge Grigorovitch Dolgorouki : 

— Voyons, les vôtres ne s'arrangeront-ils pas pour qu'on 
cesse de nous couper les têtes pour un oui ou pour un non? 

C'était pour lui un moyen de montrer qu'il appartenait au 
même monde. En apercevant Yassili Loukitch, il courut à lui, 
la bouche en cœur : 

— Mes petits pères avez-vous songé à nous ajouter un peu 
de liberté? 

L' a homme d'en haut » le regarda de haut en bas. Il ne 
lui convenait pas de mettre ce parvenu en tiers dans une 
affaire qui ne le concernait en rien. Il répondit sèchement : 

— On en a parlé, mais il ne faut pas y songer. 

Autour d'eu< on discutait le choix fait par les viérkhovniki, 
Féofane Prokopovitch objectait le testament de Catherine r% 
qui appelait à la succession de Pierre II ses deux tantes, filles 
de Pierre I". Galitzine répéta : 

— Nous ne voulons pas de ces bâtardes ! 

(1) Mémoires du prince Dolgorouhov^ i, 305, d'après une note trouvée par l'au- 
teur dans les papiers de sou aïeul. Confirmé dans ses traits principaux parles 
antres témoignages contemporains, le récit n un grand air de vraisemblance. 
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Il se trouva que personne n'en voulait, ou du moins n'osait 
le dire; le nom d'Anne Ivanovna fut acclamé et déjà les uns 
et les autres se précipitaient au dehors pour répandre lavande 
nouvelle. 

— tt Attendez! » cria Galitzine. Cette façon sommaire de 
procéder lui répugnait. Il fallait recueillir les voix et parler 
tt des conditions » . 

On courut après les gros bonnets qui s'étaient esquivés les 
premiers, mais on ne put en ramener que quelques-uns : 
Dmitriev-Mamonov, Ismaïlov et îagoujinski. Une troisième 
assemblée, tout aussi arbitrairement formée que les deux 
premières, se mit en délibération. Après s'être fait tirer 
l'oreille, Ostermann consentit à dicter un projet de « condi- 
tions ». Il ne voulait rien écrire. Encore ânonna-t-il si fort, 
n'arrivant pas à mettre ensemble deux idées ni deux phrases, 
que Vassili Loukitch Dolgorouki, impatienté, jaloux aussi du 
rôle que paraissait prendre Galitzine, finit par intervenir, en 
dirigeant lui-même la dictée (1). 

Ce n'était qu'un avant-projet et, dans la pensée des viérkhov- 
nikiy l'élection d'Anne restait elle-même subordonnée au vote 
d'une assemblée plénière, semblable à celle qui avait porté au 
pouvoir Catherine r\ Comme alors, on n'eut pas besoin delà 
convoquer. A dix heures du matin, le Sénat, le Synode 
et la Généralité se trouvèrent présents au Kreml, et, faisant 
toujours office de président, Galitzine mit aux voix le nom de 
la duchesse de Gourlande. Anne Ivanovna était populaire. 
Dans ses fréquentes apparitions à Pétersbourg et à Moscou 
elle s'était fait des amis en cherchant des protecteurs. Le 
consentement fut encore unanime. Mais, cette fois, on ne 
parla pas des » conditions » (2). 

Le Conseil Suprême s'en occupa seul en séance secrète, rema- 



(1) Note du secrétaire employé à ce moment, Stépanov, chez Kachpîrev, Mo- 
numents de l' Histoire russe moderne, 1871-3, 1, 10-11. Les détails qui précèdent, 
dialofjues compris, ont été minutieusement relevés dans les enquêtes criminelles 
diri(>ées, dans la suite, contre les Dolgorouki. (Archives d'État à Moscou.) 

(2) KoRSAKOV, Avènement d'Anne /'•, 1880, p. 10. 
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niant le texte primitif, ajoutant des clauses nouvelles, la subor- 
dination de la garde au Conseil seul et cette formule : « Si je 
n'observe pas ce que j'ai promis, je consens à perdre la cou- 
ronne ». Une véritable charte sortit de ce travail. L'Impéra- 
trice devait promettre : 

A. de travailler à l'extension de la foi orthodoxe ; 

B. de ne pas se marier et de ne désigner aucun héritier; 

c. de maintenir un Conseil Suprême composé de huit per- 
sonnes, dont le consentement lui serait nécessaire pour : 

1 . déclarer la guerre ; 

2 . conclure la paix ; 

3. introduire de nouveaux impôts; 

4. nommer aux emplois au-dessus du grade de colonel; 

5. priver de la vie, des biens ou de l'honneur les membres 
de la noblesse ; 

6. faire des donations de domaines ou villages ; 

7. appeler à des charges de cour des Russes ou des étran- 
gers; 

8. employer les ressources de TÉtat pour ses besoins per- 
sonnels. 

C'était bien le rêve de Galitzine réalisé, l'organisation défi- 
nitive et constitutionelle du pouvoir oligarchique exercé en fait 
sous Pierre II, deux Galitzine, quatre Dolgorouki et deux 
représentants seulement du nouveau personnel gouvernemen- 
tal créé par Pierre I", Golovkine et Ostermann, en prenant la 
charge. L'article 4 ci-dessus reproduisait simplement et tex- 
tuellement un oukase du 2 octobre 1727 par lequel le Conseil 
Suprême s'était réservé les nominations dans l'armée (1). 

Mais Ostermann demeura étranger à cette dernière mise au 
point de l'œuvre commune. Subordonnant sa qualité de vice- 
chancelier à celle de précepteur, il prétendait ne devoir plus 
quitter la dépouille mortelle de son élève. Mis en demeure de 
signer le document avec ses collègues, il s'exécuta, en faisant 
des réserves mentales, dont il devait plus tard se prévaloir. 

(1) FiLiPPOv, Les tendances oligarchiques du Conseil Suprême, p. il. 
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Et il De fut pas question un instant de soumettre la « charte « 
aux suffrages du Sénat du Synode et de la Généralité, Le 
pas eût été trop périlleux. Pour leur malheur, les viérkhov- 
niki imaginèrent de l'éviter au moyen d'un faux. Dans une 
lettre adressée à Anne ils indiquèrent « les conditions » 
comme émanant du vote unanime de tous les tchiny ecclésias- 
tiques et laïques. Trois députés représentant les trois corps 
d'État, Conseil Suprême, Sénat et Généralité, furent chargés 
déporter à Mittau cette lettre, dont deux d'entre eux ignorè- 
rent le contenu. Galitzine s'était opposé à ce que le Synode 
figurât dans la députation. ^ Le clergé s'est déshonoré en 
consentant à l'avènement de Catherine » , disait-il. Ce fut 
une autre lourde faute, dont les conséquences ne devaient pas 
tarder à se manifester. 



II 



Féofane Prokopovitch s'en trouva fortifié dans son hostilité. 
Il avait été toujours partisan de la monarchie illimitée, conce- 
vant la religion comme une force sociale indépendante, mais 
dont le concours actif, dans la lutte contre la superstition et 
l'ignorance, devait s'harmoniser avec l'exercice du pouvoir 
absolu. Opposé, par solidarité avec Pierre I", au rétablissement 
du Patriarcat, disposé à se contenter d'une organisation du 
Synode qui lui permettrait de le gouverner à sa Façon, il 
ambitionnait, à côté du trône, le rôle d'un Favori ecclésias- 
tique. Sous Pierre P', Etienne lavorski et Théodose lanovski 
lui avaient barré le chemin. Sous Catherine T* deux autres 
adversaires, Théophile Lopatinski, archevêque de Tver et 
(jcorges Dachkov, archevêque de Rostov, s'étaient substitués 
à ceux-là, allié l'un aux Galitzine, l'autre aux Dolgorouki, 
élève le premier de l'école petite russienne, moyenâgeuse et 
polonaise, le second de l'école grande russienne et de son for- 
malisme étroit. Ces deux directions spirituelles se partageaient 
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en Russie le monde religieux du dix-huilième siècle. Sous 
Pierre II le parti grand russien l'emporta au Synode, et le 
Synode arrivant à être subordonné au Conseil Suprême^ FéoFane 
'^'y gûfiP^ pas. La typographie de Saint-Âlexandre Nevski où 
étaient imprimés ses écrits fut fermée. On renouvela contre 
lui d'anciennes accusations de simonie et il dut payer de fortes 
amendes. Il avait, paraît-il, pris des libertés criminelles avec 
les icônes ornées de pierres précieuses. Il rêvait une revanche. 

Derrière lui et un peu à son instigation, les camp des mécon- 
tents groupa, dès le premier moment, la plupart des évéques, 
ainsi que les hauts fonctionnaires souffrant, comme lagoujinski, 
d'avoir été écartés de la première délibération au palais Lefort. 
Le parvenu imagina même d'envoyer à Mittau un émissaire 
pour prévenir Anne que « les conditions » , dont tout le monde 
parlait sans les connaître, n'avaient pas l'assentiment général. 
Pierre Spiridionovitch Soumarokov, un parent du futur drama- 
turge, fut chargé de la commission. Il neputl'exécuter. Vassili 
Loukitch, de plus en plus décidé à se mettre en avant, avait 
voulu faire partie de la députation officielle, et, tout en brû- 
lant les étapes, il surveillait les chemins. Il mit la main sur 
l'émissaire, mais fut prévenu à son tour par un courrier de 
Reinhold Loewenwolde, dont on connaît les relations déjà 
anciennes avec Anne Ivanovna. Le frère de cet aventurier, 
Gustave, était devenu, entre temps, l'amant de la Duchesse 
de Courlande et servit d'intermédiaire dans la circonstance. La 
future Impératrice sut ainsi à l'avance qu'on voulait limiter 
son pouvoir et que la chose n'allait pas sans opposition. 

Cette opposition parut cependant divisée aussitôt elle-même, 
les uns se prononçant pour le maintien de l'absolutisme, les 
autres pour sa limitation, mais avec le concours de la Généralité 
et aussi de la noblesse. La petite noblesse s'insurgeait surtout 
contre l'extension donnée au pouvoir des « hommes d'en 
haut» . Le changement proposé ne lui promettait qu'une tyran- 
nie polycéphale. Elle croyait voir aussi qu'il aurait pour effet 
d'introduire un ordre de choses que la Russie s'appliquait à 
maintenir en Suède et en Pologne,* comme un élément de fai- 
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blesse; Ântioche Kantémir, deuxième fils établi en Russie du 
hospodar de Moldavie, et Vassili Nikititch Tatichlchev, l'un 
poète, l'autre historien^ figuraient en tête du groupe et s'agi- 
taient violemment. Le gouverneur de Kasan, Volynski, tra- 
duisait éloquemment le sentiment commun en écrivant à Taticb- 
tchev : « Ce sera le règne de dix familles, n (1) Quelques 
dissidents tenaient pour Eudoxie ou pour la duchesse de Meck- 
lenbourg. Elisabeth avait ses partisans, qui à la faveur de 
Teffervescence générale, osaient se manifester. Manstein veut 
que dans la nuit du 18 au 19 janvier, le médecin de la Tsa- 
revna, Lestocq, Tait réveillée en l'engageant à faire valoir ses 
droits. Mais elle refusa (2). On raconta plus tard qu'elle était 
grosse à ce moment. 

La diplomatie étrangère se remuait aussi beaucoup. A la 
première alerte, Westphal, l'envoyé danois, avait couru chez 
son collègue anglais Word, pour réclamer main-forte. Il fallait 
à tout prix écarter Elisabeth. « L'intérêt du roi Frédéric IV en 
(c souffrirait jusqu'aux os. « Ward offrit 20,000 roubles; mais 
le Danois se contenta de 3,000 ducats, qui ne lui servirent 
qu'à apprendre plus tôt la nouvelle de l'élection. Wratislaw, 
assisté par les ministres de Holstein et de la Suède, n'en con- 
tinua pas moins à se donner du mouvement en faveur de la 
Tsarevna. 

L'agitation alla en grandissant. Moscou, je l'ai dit, regor- 
geait à ce moment de noblesse provinciale. On compta bientôt 
jusqu'à 500 mécontents, se réunissant en des conciliabules 
nocturnes, discutant projets sur projets. Privé par l'absence 
de Vassili Loukitch du plus avisé sinon du plus résolu de ses 
membres, le Conseil Suprême ferait pied dans cette tourmente. 
a Les conditions » , ébruitées peu à peu soulevaient dés objec- 
tions multiples. Il parlementa, expliquant comment on n'avait 
pu les discuter publiquement. Ne fallait-il pas que la réponse 
de la future Souveraine fut d'abord connue? Il consentit à ce 
que le titre de « tsarine-autocratrice » fut conservé provisoi- 

(1) SoLoviov, XÏX, 251. 

(2) Makstein, Mémoires f p. 48. 
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renient dans les prières et les actes officiels. Il glissait sur la 
pente dangereuse des compromis. 

La réponse arriva le 1" février, avec le générai Léon- 
tiev, un des députés, qui ramenait Soumarokov, les fers aux 
pieds. On raconta que Vassili Loukitch avait roué de coups le 
malheureux messager (1). Anne consentait évidemment. Sa 
réponse avait été rédigée à Tavance par Vassili Loukitch, en 
des termes qui laissaient supposer que la Souveraine s'impo- 
sait d'elle-même les entraves inventées par 'les viérkhovniki. 
Lecture en fut donnée le lendemain dans une assemblée, dont 
on s'avisa cette fois d'exclure les étrangers. Ils occupaient à 
ce moment un cinquième des hauts grades dans le service 
civil, un tiers dans l'armée et deux tiers dans la Qotte (2). 

Un silence de mort accueillit la communication, au témoi- 
gnage de Prokopovitch. u Les auditeurs baissaient les oreilles 
a comme de jeunes ânes. « Voulant se donner l'air d'être sur- 
pris eux-mêmes par le contenu de la lettre impériale et se 
doutant que cette attitude ne trompait personne^ les viérkhov- 
niki tombaient de leur côté dans une confusion ridicule. 
Galitzine seul cherchait à se donner une contenance, « cra- 
chant bruyamment » et répétant : « Voyez comme l'Impéra- 
trice est gracieuse. » Personne ne soufflant mot, il finit par 
s'impatienter. 

— Vous êtes donc muets ! 
Une voix s'éleva. 

— Je ne sais comment l'impératrice a pu avoir l'idée d'écrire 
ces choses. 

Ce n'était pas cela que Dmitri Mikhaïlovitch attendait. Au 
lieu des acclamations souhaitées, il provoquait un débat sur le 
point délicat de la question. Heureusement l'interpellateur 
n'eut pas d'écho, et aussitôt, le silence continuant, on s'avisa 
de faire signer le procès verbal de la réunion. Gela équivau- 
drait à line approbation. Personne ne protesta, Féofane Pro- 

(1) Chtcherbatov, Oeuvres, II, 185. 

(2] Annuaire de la généralité pour 1730. Mémoires du prince Dolgoroukov^ I, 
307. 
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kopovitch donnant le premier Fexemple de Tobéissance. Cinq 
cents signatures furent recueillies (1). Mais, en donnant la 
sienne, le prince Alexis MikhaKlovitch Tcherkaski demanda 
qu'il lui fût permis, ainsi qu'à un grand nombre de ses amis, 
d'exprimer leur avis sur la nouvelle organisation de l'État. 
Autre porte ouverte aux discussions. Toujours déconcertés, les 
viérkhovniki n'osèrent la fermer, et le flot insurrectionnel qui 
montait y passa, emportant leur œuvre. Gomme honteux de 
leur faiblesse et voulant s'en relever par un acte d'autorité, ils 
ordonnaient en même temps d'arrêter lagoujinski. La mesure 
ne pouvait plus servir qu'à exaspérer les opposants. Ceux-ci se 
rendaient bien compte que le Conseil allait à la dérive, déchiré 
lui-même par des discordes intimes. Les Galitzine tiraient d'un 
côté, les Dolgorouki de l'autre. Profitant de l'absence de Vas- 
sili Loukitch, Dmitri Mikhaïlovitch travaillait à » remettre au 
pas» la famile rivale. Elisabeth s'adressant au Conseil pour 
savoir si c'était par son ordre qu'Ivan Dolgorouki avait fait 
enlever la garde d'honneur dont elle constatait la disparition 
devant sa maison, la réponse fut : u non; et si le prince Ivan 
« envoie chez vous avec de telles commissions vous pouvez 
« faire fouetter les commissionnaires, et s'il se présente lui- 
« même, vous pouvez lui cracher au visage. » (2) Des contes- 
tations éclataient entre les conseillers au sujet de toutes les 
mesures à prendre. Fallait-il publier de suite a les conditions » , 
ou attendre l'arrivée de l'Impératrice? Ostermann, consulté, 
fit adopter le second parti. Les viérkhovniki se contentèrent 
d'annoncer à la Souveraine que le nouveau régime avait été 
l'objet d'un accueil enthousiaste. Ils n'en étaient plus à un 
mensonge près. 

Mais les contre-projets de réforme constitutionnelle annoncés 
par le prince Tcherkaski commençaient à affluer. Du 5 au 10 
février on en remit huit au Conseil. Beaucoup d'autres circu- 
laient. Douze nous ont été conservés, portant 1,100 signa- 

(1) SoLOviov, Histoire de Russie, XIX, 253. 
' (2) Mardefeld, 16 février 1730. Archives secrètes de Berlin. La dépêche n'a 
pa« été publiée dans le Sbor?(ik. 
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tures (1). Les signataires appartenaient à toutes les catégories 
de la noblesse, le trait d'union des rédactions contradictoires 
se rencontrant dans le désir commun d'élargir la réforme. On 
acceptait la limitation du pouvoir absolu, mais en remplaçant 
Toligarchie par « Tensemble du peuple », [obchtchénarodié). 
Cela voulait dire le corps entier de la noblesse, les « maigres » 
y compris. On tombait d'accord sur les grandes lignes, en les 
étendant très loin, — jusqu'à Tégibilité par exemple de tous 
les fonctionnaires, que Pierre P' avait limitée aux grades subal- 
ternes. On ne parlait dans les rues de Moscou que constitution 
anglaise, parlementarisme, république même. Un prince 
den)andait à un ministre étranger des renseignements sur la 
constitution républicaine de Genève (2). 

Dans le détail, l'entente cessait entièrement, annonçant déjà 
l'avortement définitif de cette gestation désordonnée. Au nom 
de la petite noblesse, quoique sous le couvert de Tcherkaski, 
Tatichtchev rédigea un projet qui supprimait purement et 
simplement le Conseil Suprême^ en le remplaçant par une. 
chambre de 100 membres. Il recueillit 249 signatures. Mais la 
majorité, aux prises d'une part avec les influences aristocra- 
tiques, d'autre part avec le chaos des idées constitutionnelles 
et parlementaires, répugnait à cette solution simpliste. Elle 
exprima ses opinions et ses vœux en trois autres projets élaborés 
par Sékioutov, Grékov et Alaberdiev, qui eurent jusqu'à 743 
ou même 840 signataires. Les chiffres sont incertains. Dans la 
fièvre qui agitait tout le monde, beaucoup signaient plusieurs 
fois le même projet et d'autres donnaient leur approbation à 
des projets différents. Les grandes lignes du projet de Sékioutov 
étaient celles-ci : 

1. L'Impératrice ne dispose sans contrôle que de sa cour, 
dont les revenus sont déterminés; 

(1) KoRSAKOv, Avènement <V Anne I"*^ p. 147 ; M.iKUKiLOVy Documents historiques, 
1873, p. 1 et suiv. Ce Recueil peu connu contient, sur cet épisode, des rensei{rne- 
ments précieux. 

(2) Mardefeld, 20 février 1730. Arcliives secrètes de Berlin. Même observa- 
tion que pour la dépèche précédente. 
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±, Le pooTOir cx^oxtîf appartieat as Comseû Smfréme qoi 
àmde de la ^mem et de la paix, ■omine â tous les emplois. 
commoittde Y^rmée et exerce le coatrôle finaBcier; 

$, Un Sénat de ^ membm s'occnpede Texanien préalable 
des affaires toomiies an Conseil Sapréme. Une Chambre de la 
nobleœ comprenant ±Ù0 dépa'ës et one Chambre rénnissant 
nn nombre â déterminer de depaies nommés par les Tilles, 
iont cbartjées de défendre le» intérêts respectifs des deux 
elas:*e«. ain^i qne eenx da bas peaple 1 . 

Il y aTait là nn déreloppement des «Conditions » , mais une 
concession anssi an parti di^arcfaiqae ; donc la base d'une 
transaction. Dmitri GaliLzîne pensa en trooTer one antre, en 
préparant nn formulaire en 16 articles dn serment qne Ton 
devrait prêter â la Sonreraine. Il accordait Fentrée au Conseil 
de quatre nouveaux membres. Dans les cùvoMsUmees extraor- 
dinaires, le Sénat, la G-rner alité et la noblesse même seraient 
convoqués. Pour jjagner le clergé, il supprimait le Collège 
chargé de Tadministration des biens ecclésiastiques et en resti- 
tuait la gestion aux éparcbies et aux nfeonastères. Il flattait 
encore la noblesse avec la promesse qu'on ne recruterait plus 
ni soldats ni matelots dans ses rangs, les fonctions civiles et 
militaires lui demeurant exclusivement réservées. Aucune trace 
de ce document ne s*est conservée dans les procès verbaux des 
délibérations du Conseil Suprême. Sous ne le connaissons que 
par les rapports des envoyés étrangers, fort confus et contra- 
dictoires; on a supposé qu'il correspondait à un projet de ré- 
forme constitutionnelle, préparé de longue main parGalitzine, 
avec le concours de Fick, un collaborateur de Pierre 1, placé 
maintenant à la %'ice-présidence du Collège de commerce (i;. 
Les concessions qu'il contenait étaient certainement insuffi- 
santes désormais. La noblesse avait pris le mors aux dents, el 
les viérkhovnikî achevèrent de la rendre intraitable par de nou- 

1 ) RoMAKOir, toc. cil. Texte reprodait avec quplqaes variantes dans la Corres- 
pondance do doc de Liiia, Dix~huitième siècte, lit, 3t 85. 

(2^ Hjarse, Hytka Konstiintions project ar t730, Hisionk Tùdskrifty i8S4, 
Gomp. MiLiocRoir, Essai de ré/orme coigsiitutionnelle m tavettemént J^Anne /^, 
1894. ^Publications de la • Bonstkaia MtsI «^ 
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veaux actes de faiblesse. Pour désarmer Golovkine, qui au 
sein du Conseï/ même créait un centre d'opposition, ils offrirent 
de remettre en liberté lagoujinski, en lui restituant ses emplois. 
Le prisonnier refusa. « Vous m'avez sali; vous ne pouvez pas 
« me laver. » Il attendait l'arrivée de l'Impératrice et la no- 
blesse fit de même, s'en remettant à elle pour résoudre un 
conflit, où, de plus en plus, le Conseil semblait perdre ses 
chances de victoire. 



III 



Anne fut aux portes de Moscou, h Vssiésviatskoié, le 
10 (21) février 1730. Elle arrivait avec des dispositions d'au- 
tant plus hostiles pour le Conseil que Yassili Loukitch n'avait 
pas voulu permettre que l'homme avec lequel elle partageait 
depuis plusieurs années son existance en Courlande, Biihren, 
la suivit en Russie. Elle emmenait cependant la famille entière 
du Favori, indiquant ainsi qu'elle comptait bien, un jour pro- 
chain, l'appeler lui-même auprès d'elle. D'après une version, 
elle aurait été devancée dans la capitale par un parent des 
Lœwenwolde, Korff, chargé de travailler au maintien àasamo- 
diérjavié^ en s'entendantà ce sujet avec lagoujinski. Cet émis- 
saire serait tombé peu après en disgrâce, pour avoir « trop 
« présumé des services qu'il avait rendus et de sa belle figure, . . . 
« à un moment où il se trouvait trop peu de vide dans les 
u amusements de la Souveraine. >« (1) Les funérailles de Pierre, 
retardées jusqu'à ce moment, furent ordonnées pour le 1 1 . A 
la formation du cortège au palais Lefort il y eut une longue 
attente, parce que la fiancée du défunt réclamait une place 
parmi les membres de la famille impériale. Elle et les siens 
n'y gagnèrent qu'un concert d'injures et de protestations, et 
finalement Mlle Dolgorouki resta chez elle. 

(i) La ChélarJie, 3 (14) juin 1740. Aff. Étr. Russie. 
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Des fenêtres du palais Ghérémétiev, une autre fiancée qui 
devait relever un nom détesté par Téclat d'une beauté morale 
incomparable, regarda passer ce cortège, qui emportait son 
bonheur. Devançant le cercueil, portant sur un coussin de 
velours les insignes. d'une grandeur disparue, le Favori tout 
puissant de la veille, grand chambellan aujourd'hui encore, 
mais demain? Ivan Dolgorouki marchait, pâle, défait, et comme 
enseveli lui-même dans le grand crêpe, qui de son chapeau 
tombait jusqu'à terre. Et Nathalie Chérémétiev frissonna en le 
voyant dans ce lugubre appareil . Il leva les yeux et leurs pensées 
se joignirent sans doute dans une angoisse commune. De quoi 
demain serait-il fait? (1) 

A Yssiésviatskoïé, le premier acte d'Anne fut une violation 
du pacte constitutionnel qu'elle venait d'accepter. Des détache- 
ments du régiment Préobrajenski et du régiment des gardes à 
cheval y avaient été envoyés. Elle leur fit grand accueil, versa 
à tous des verres d'eau-de-vie et se proclama colonel du régi- 
ment et capitaine de la compagnie. Le Conseil Suprême se pré- 
sentant à son tour fut reçu poliment, mais avec beaucoup 
plus de froideur. Golovkine remit à la Souveraine Tordre de 
Saint-André. «C'est vrai, dit-elle, j'avais oublié de le prendre. >» 
Et elle s'en fit revêtir par un des hommes de sa suite, de façon 
à bien marquer qu'elle ne le tenait pas du Conseil. 

Le 15 février eut lieu l'entrée solennelle de la Tsarine dans 
sa capitale et cinq jours après, la prestation du serment dans la 
Cathédrale de l'Assomption [Ousspiénski Sobor) et dans quatorze 
autres églises. Au dernier moment, le Conseil s'était décidé a 
écarter du formulaire tous les objets de controverse, se bornant 
« à une légère modification du texte usuel : on jurerait fidélité 
u à Sa Majesté l'Impératrice Anne Ivanovna et à VEmpire, • 
Mais le bruit courait que les viérkhovniki avaient accolé leur 
propre nom à celui de la Souveraine et Féofane Prokopovitch 
refusa de se rendre à la Cathédrale avant d'avoir pris connais- 
sance de la nouvelle rédaction. On avait beau lui dire que le 

(1^ Princesse Dolgoroiki, Mémoires, Archive Busse, 1867. 
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6*on5et7 attendait. Malheureusement pour lui, en s'obstinant, il 
se trouva seul. Les autres évéques, intimidés, lui faussaient 
compagnie un à un, et, furieux, il dut les suivre. Du moins 
insista-t-il pour que le formulaire fut préalablement lu en 
chaire. On s'étonna de n'y rien trouver de ce qu'on attendait, 
et on raconta que Vassili Loukitch avait sollicité le concours 
des Préobrajentsy pour l'innovation projetée, mais que ceux-ci 
lui avaient dit : « Nous te casserons les os si tu oses quelque- 
chose de pareil! y* (1) Prokopovitch, décontenancé, n'osa pro- 
noncer un sermon qu'il avait préparé avec des allusions aux 
événements en cours. 

Deux jours plus tard les viérkhovniki firent un pas de plus 
dans la voie des concessions. Un projet, qui maintenait à leur 
profit la totalité du pouvoir usurpé, n'avait réuni, avec le 
général Matioucbkine entête, que 25 signatures. Ils se sentaient 
débordés. Ils parlementèrent avec les officiers de la garde, 
offrant tantôt de remplir les vacances qui se produiraient au 
Conseil avec des membres pris dans les rangs de la petite 
noblesse, tantôt d'admettre qu'elle nommât des députés pour 
la discussion dès intérêts communs. Mais déjà entraient en 
scène deux acteurs nouveaux, dont le rôle s'annonçait comme 
devant être décisif dans le dénoûment du drame. 

Ostermann gardait la chambre depuis l'élection d'Anne Iva- 
novna, se couvrant d'emplâtres et faisant circuler les bruits les 
plus alarmants sur sa santé. Mais on commençait à sentir sa 
main dans la marche des événements. Les î^ieVAAovniAi n'igno- 
raient pas qu'il entretenait une correspondance active avec les 
principaux meneurs de l'opposition et avec la Tsarine elle- 
même. Aux uns il persuadait que le meilleur parti pour eux 

(1) Prokopovitch, Récit sur la mort de Pierre II et l'avènement d*Anne Iva- 
novna publié par lazykov avec une traduction des prétendus Mémoires du duc de 
Liria^ 1845 p. 211 et suiv. — Ces Mémoires ne sont que les extraits de sa corres- 
pondance^ dont j'ai indiqué une copie au dépôt des Aff. Etr. £n se référant à 
une publication française par Fitz-James des Mémoires du duc de Liria et de 
Berwick^ 1788, lazykov en a imposé à ses lecteurs. Cette publication n*a jamais 
existé et le diplomate espagnol n'a jamais porté le titre de duc de Berwick. L'édi- 
teur russe s'est servi d'une copie appartenant à N. Bestoujev-Rioumine. — Le 
récit de Prokopovitch est généralement tendancieux et rempli d'inexactitudes. 
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était de demander à la Souveraine en personne la réalisation 
des réformes souhaitées; à Tautre il insinuait que^ comme fille 
du frère aine de Pierre I", elle avait droit à son héritage en 
dehors de toute élection, et» par conséquent, des conditions 
auxquelles celle-ci pouvait être subordonnée. 

L'idée d'écarter les viérkhovniki du débat faisait ainsi son 
chemin, et Anne, de son côté, s'empressa au-devant de cette 
solution. Vassili Loukitch, qui était revenu de Mittau avec elle, 
la tenait à la vérité en tutelle étroite, et ce régime ne laissait 
pas de séduire quelques imaginations éprises de Tidéal consti- 
tutionnel ou républicain. En correspondance avec Yolynski, le 
brigadier Koziov s'en émerveillait naïvement. Réduite au strict 
nécessaire, la Souveraine ne pouvait prendre une tabatière, 
recontait-il, sans la permission du Conseil, On lui donnait 
cent mille roubles par an, et, comme elle n'en avait pas eu plus 
de soixante mille par le passé, elle devait être contente. A la 
moindre incartade, elle risquait d'être renvoyée en Gourlande. 
D'ailleurs, si on Tavait mise sur le trône ce n'était que provisoi- 
rement, et pour préparer les appétits à un meilleur festin, mot 
à mot tt pour oindre les bouches » {pomazha po gouham) (i). 
L'accès des appartements de l'Impératrice était sévèrement 
interdit à tous les frondeurs présumés. Mais Vassili Loukitch ne 
surveilla pas assez l'entourage féminin de la Souveraine. Ro- 
buste, hardie, pleine d'entrain et de gaieté, insoucieuse des con- 
venances — les Allemands l'avaient appelée « die wilde Herzo- 
gin » — la duchesse de Mecklenbourg prêchait la résistance et 
s'occupait de l'organiser. Par elle, par sa sœur cadette, Prasco- 
vie, par sa cousine germaine, Mme Golovkine, par Nathalie 
Lapoukhine, maîtresse de Reinliold Lœwenwolde, et d'autres 
encore comme Mesdames Ostermann, lagoujinskaïa, Soltykov 
et la princesse Tcherkaskaïa, Anne Ivanovna resta en communi- 
cation avec le dehors et accessible aux influences et aux sugges- 
tions qui en venaient. Prokopovitch lui fnisait parvenir un mé- 
moire caché dans une pendule artistenient travaillée. Le petit 

(i) RosTOMAROv, Histoire russe en Biographies^ 1888, II, 134. 
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Biîhren, que Ton apportait quotidiennement à la Tsarine, servait 
de boite à lettres. On en mettait dans les vêtements de TenFant. 

A la fin du mois, Tlmpératrice n'hésita plus que sur le mo- 
mentà choisir pour achever ce qu'elle avait commencé à Vssiés- 
^iatskoïé. Lœwenwolde répondait de la garde, où le prince 
Kantémir Taidait à exciter les esprits en faveur du samodiér- 
favié. Le poëte avait perdu un majorât dans un procès engagé 
contre Dmitri Galitzine. Dans une de ses satires il avait pris à 
partie Ivan Dolgorouki, « cet homme élevé avec des valets de 
« chiens, » ce qui le brouillait avec la famille. Enfin il était 
amoureux de la princesse Barbe Tcherkaski, fille de Tun des 
chefs de l'opposition. Les Preobrajentsy étaient encore travaillés 
clans le même sens par la Comte FiodorAndréiévitchMatviéiev, 
le dernier du nom, grand vaurien qui avait eu une querelle 
avec le duc de Liria, s'était attiré une punition légitime et en 
voulait aux Dolgorouki. Il ne s'agissait que de mettre à profit 
des bonnes volontés, des enthousiasmes et des haines qui, de 
ce côté se tenaient à la disposition de la Souveraine. 

L'époque du couronnement lui sembla d'abord la plus pro- 
pice au coup d'État dont les éléments paraissaient réunis. Un 
message du vice-chancelier la fit changer d'avis. Le 23 février, 
dans la maison du prince 1. F. Bariatinski, la fermentation pro- 
pagée parmi les gardes faisait explosion en une pétition qu'un 
certain nombre d'officiers, mêlés à quelques membres de la 
noblesse, décidaient de présenter à la Tsarine pour que, sans 
plus attendre, elle daignât reprendre le pouvoir absolu. Tatich- 
tchev, qui était présent, fut envoyé à une autre réunion qui 
se tenait en même temps chez Tcherkaski, pour l'avertir de 
cette résolution et solliciter son concours. Brouillé avec les 
Dolgorouki à raison d'une injure par eux faite à son beau-frère 
Troubetzkoï, Tcherkaski vit là une occasion de représailles, et, 
après quelques hésitations, donna son acquiescement, en 
entraînant celui de ses amis. On alla, au milieu de la nuit, 
recueillir des signatures dans les casernes et on en eut 260. 
Le mouvement, en dehors du groupe Tcherkaski, restait cir- 
conscrit dans le monde militaire, niais menaçait de gagner la 

10 
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noblesse (1). Les viérkhovniki comprirent la nécessité de réagir 
par un acte de vigueur et, dès le lendemain, Ostermann sut qu'il 
allait être arrêté en compagnie de Tcherkaski, de Bariatinski, 
de Golovkine 0t de quelques autres partisans avérés de Tabso- 
lutisme. 11 se hâta de prévenir Anne, qui de son côté, jugea que 
rtieure d'agiravait sonné. Ainsi fut préparée la Fameuse journée 
du 25 février (8 mars) 1730. 



IV 



Les renseignements que nous possédons sur ses péripéties 
demeurent assez confus , les témoins oculaires s'étant eux- 
mêmes contredits dans leurs rapports. Je vais essayer d'indi- 
quer la marche probable et le sens le plus plausible des événe- 
ments. D'après les résolutions qui venaient d'être arrêtées dans 
les réunions ci-dessus mentionnées, Anne Ivanovna s'atten- 
dait à voir aux prises ce jour-là, dans l'enceinte même du 
Palais, les partisans du samodiérjavië et a les hommes d'en 
haut » , les uns arrivant avec leur requête, à laquelle elle était 
toute prête à faire droit, et les autres essayant d'en conjurer 
l'effet par les arrestations projetées. Elle avait pris ses mesures 
en conséquence. Par les soins de Yassili-Loukitch lui-même^ 
le Palais venait de recevoir double garde ; mais cette garde à 
qui obéirait-elle? Son chef immédiat était un Prussien du nom 
d'Albrecht. Anne le fit venir, le cajola et le prévint qu'il y 
aurait un changement prochain dans le haut commandement. 
L'Allemand s'inclina, et elle se crut, avec raison, assurée de 
lui (2). Mais d'autres déconvenues allaient la surprendre. 

Tcherkaski avait en effet convoqué ses amis pour le 25 fé- 
vrier à 10 heures du matin, en les engageant à se présenter au 
Palais isolément. La plupart passèrent la nuit hors de leurs 



(i) MiRDEFELD, 6 mars 1730; Archives secrètes de Berlin. 
(2) Le même, 9 mars 1730; Ibid. 
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maisons, dans la crainte d'être arrêtées (1). Lui-même, à en 
croire certains témoignages, fut retenu d'abord par la même 
appréhension de paraître au rendez- vous. Cent cinquante gen- 
tilshommes environ, d'autres disent huit cents, s'y montrèrent 
exacts et commencèrent par demander audience au Conseil 
Suprême qui était en séance. Cette entrée en matière ne figu- 
rait pas au programme. Mais des divergences d'opinion et des 
hésitations s'étaient produites depuis l'avant-veilie, les mesures 
de répression annoncées troublant les esprits et amollissant les 
courages. Il n'était même plus question maintenant de s'insur- 
ger directement contre les viérkhovnihi. Introduits devant la 
haute assemblée, les pétitionnaires se bornèrent à exprimer 
leurs doléances au sujet de la façon dont les vœux de la noblesse 
avaient été méconnus jusqu'à présent, ainsi que leur désir 
d'être entendus à ce sujet par Sa Majesté. Le Conseil eut ainsi 
le moyen de couper court, cette fois encore, à une tentative 
qui prenait ces chemins détournés. Il n'osa. Le droit de péti- 
tionnement était fortement établi dans lu coutume du pays. 
Peut-être aussi Anne manifesta-t-elle énergiquement le désir 
de recevoir ceux qui s'adressaient à elle. 

Mais elle eut aussitôt à subir une déception cruelle. Présen- 
tée par Tcherkaski, qui s'était décidé à rejoindre ses compa- 
gnons, après avoir fait ses adieux à sa femme comme s'il se 
fût agi d'aller à la mort, la pétition n'était revêtue que de 
87 signatures en tout, et elle ne disait pas un mot du rétablisse- 
ment du s amodier] avie. Avec une critique des « conditions « 
qui n'étaient pas suffisamment claires et une mention des 
autres projets de réforme constitutionnelle dont « les hommes 
d'en haut » n'avaient pas suffisamment tenu compte, elle ne 
contenait qu'un vœu tendant à obtenir que la souveraine auto- 
risât la noblesse à réunir une assemblée, où chaque famille 
aurait deux représentants et où seraient déterminées les bases 
du nouveau gouvernement à établir. 

Anne réprima avec peine un mouvement de dépit. On l'avait 

(1) Lo!CGDixov, La Généralité au commencement de 1730, Dix-huitième siècle, 
III, 161-177. 
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donc abusée ! Ces gens qui parlaient constitution et nouveau 
gouvernement n*étaient pas ceux qu'elle attendait. Quelques 
officiers de la garde figurant dans le nombre manifestaient 
seuls dans le sens qu'aurait dû avoir la démarche entière du 
groupe. Vassili Loukitch pensa avoir partie gagnée, et, retrou- 
vant toute son assurance : 

— Qui vous a permis de vous faire législateur ?demanda-t-il 
superbement, en interpellant Tcherkaski. 

Mais cette intervention changea brusquement la face des 
choses. Mis directement en cause, se sentant perdu s'il reculait, 
rinterpellé fit face au danger. D'une voix forte, il répliqua : 

— Vous même, en faisant croire à l'Impératrice que « les 
conditions » étaient l'œuvre de nous tous, alors que nous n'y 
avons pris aucune part. 

Le mot fatal était prononcé, le débat porté sur un terrain émi- 
nement périlleux pour Vassili Loukitch et pour ses collègues. 
11 essaya de gagner du temps. Selon l'usage, l'Impératrice avait 
à délibérer avec son (Jonseil sur la demande qui venait de lui 
être adressée. L'» homme d'en haut » annonça donc que l'au- 
dience était terminée. Anne ne savait quel parti prendre, 
quand la Duchesse de Mecklembourg mtervint à son tour. Son 
instinct lui indiquait le choix à faire entre ces pétitionnaires 
qui ne savaient évidement pas ce qu'ils voulaient et le Conseil 
Suprême dont on connaissait le vouloir et le pouvoir. Se pen- 
chant à Toreille de sa sœur, elle lui dit : « Il n'y a pas à déli- 
w bérer. Voici une plume et de l'encre; signe la pétition et Ton 
«verra après. » Gomme l'autre hésitait encore, elle répéta : 
« Signe; je réponds de l'événement (1). «Anne traça au bas de 
la feuille les mots sacramentaux : byi po siémou (qu'il en soit 
ainsi), et, aussitôt elle eut elle-même une inspiration géniale, 
en déclarant que la noblesse, autorisée selon ses vœux à dis- 
cuter la forme du gouvernement futur, aurait à présenter ce 
jour-même le résultat de ses délibérations. 

Mettre ainsi en demeure ce petit monde de novices politiques, 

(1) Sborkik, V, 369. 
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c^était les acculera l'abdication. Après avoir usé plusieurs 
semaines en discussions vaines, que pouvaient-ils Faire en quel- 
ques heures? On ne leur laisserait même pas la facilité de 
communiquer avec leurs parents, leurs amis, dont ils n'avaient 
reçu aucun mandat. Us devaient se mettre en séance dans une 
salle voisine et prendre parti sur Theure, les issues du Palais 
restant fermées jusqu'à la solution de la crise. Et, pendant 
qu'ils se retiraient, une scission se produisait dans leurs propres 
rangs et une manifestation éclatait, paraissant préjuger la ques- 
tion à résoudre. On ne sortait plus du Palais, mais on y entrait 
à volonté, et les officiers de la garde présents à l'audience 
avaient vu leur nombre s'accroître. Brusquement, ils soulevè- 
rent une clameur violente : « Nous ne permettrons pas qu'on 
a dicte des lois à notre souveraine ! » Anne fit mine de leur 
imposer silence en les menaçant, mais ils crièrent plus fort : 
<c Nous sommes vos esclaves, mais nous ne pouvons souffrir 
« que des rebelles se donnent l'air de vous commander. Dites 
« un mot et nous jeterons leurs têtes à vos pieds. » 

La fille d'Ivan eut un éclair de joie dans les yeux. Elle 
regarda ses conseillers, comme pour faire appel à leur protec- 
tion. Pâles et tremblants, ils semblaient avouer leur impuis- 
sance à maîtriser cet orage. Alors elle se décida. « Je ne me 
vois plus en sûreté, » dit-elle. Puis, faisant un signe au capitaine 
Albrecht : « N'obéissez qu'à Simon Andréïévitch Soltykov. » 
D'un mot, elle balayait le Conseil, arrachant de ses mains 
défaillantes l'élément essentiel du pouvoir, la force armée. 
Mais en même temps, par une manoeuvre toute féminine, elle 
invitait gracieusement les « hommes d'en haut » à dîner avec 
elle, et elle se retira, les emmenant, comme autant de prison- 
niers, et laissant la noblesse en tête à tête avec les gvardiéitsy . 
Les débats, auxquels Tcherkaski devait présider, ne pou- 
vaient, dans ces circonstances, être que de pure forme. De la 
salle où on les enferma et où les officiers refusèrent de les 
suivre, lui et ses amis entendaient leurs vôîiiférations qui ne 
cessaient pas : « Mort aux rebelles! Vive la Tsarine-Autocra- 
atrice! Nous taillerons en pièces quiconque lui refusera ce 
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« titre! » Lœwenwolde et Kanténiir avaient bien travaillé. Le 
prince loussoupov prit le premier la parole, pour dire que Tac- 
cueil bienveillant fait par Sa Majesté aux doléances communes 
réclamait un témoignante de gratitude. Un absolutiste convaincu, 
Tchernichev, saisit la balle au bond : « Le témoignage le plus 
u convenable à présenter dans ce sens consisterait A demander 
a à la souveraine qu'elle voulût bien reprendre le pouvoir 
ic absolu. » Personne ne protesta, et il se trouva que Kanté- 
mir avait rédigé à Tavance un projet d'adresse à cet effet. Par 
un reste de pudeur 'quelques gentilshommes proposèrent d'y 
joindre l'expression de certains vœux : remplacement du Con^ 
seil Suprême par un Sénat gouvernant, « comme sous Pierre 1"; 
droit pour la noblesse de choisir les membres de cette assem- 
blée, ainsi que les présidents des collèges et les gouverneurs 
des provinces. Cela ne voulait rien dire, le pouvoir absolu étant 
par essence exclusif de tout pacte de cette nature entre le sou- 
verain et ses sujeld, et ils s'en doutaient bien; mais c'était un 
moyen de masquer une capitulation dont ils sentaient la honte, 
ils furent cent soixante, cette fois, à signer cela. 

— Quand ils eurent fini, à trois heures de l'après-midi, on 
les engagea à porter la chose devant le Conseil Suprême, qui 
nominalement restait en fonctions . Anne Ivanovna tenait à jouer 
la comédie jusqu'au bout, et elle avait eu le temps de se pré- 
cautionner contre toute surprise. Sous le commandement de 
Soltykov, le Palais entier était converti en prison, a Les hommes 
d'en haut » écoutèrent en silence la lecture de ce document 
qui, pour eux, avait le sens d'un arrêt de déchéance, avec des 
sous-entendus terribles. Il v eut encore un moment d'incerti- 
tude et d'angoisse ; mais le chancelier Golovkine y mit terme, 
en élevant la voix pour approuver. Aussitôt les cris de : « Vive 
la Tsarine- Autocratrice ! éclatèrent en coup de tonnerre. Alors 
se levant, Dmitri Galitzine et Vassili Dolgorouki, dirent sim- 
plement : « Qu'il en soit fait selon la volonté de la Provi- 
dence! » 

Et l'on se rendit processionnellement auprès de la Souve- 
raine. Elle feignit encore la surprise. 
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— Vous m'avez donc trompé, en effet, Vassili Loukitch? 
Elle se donna Tair de prendre Tavis des Conseillers. Ils se bor- 
nèrent à baisser la tête sans répondre. A 4 heures, un des se- 
crétaires du Conseil^ Maslov, reçut Tordre d'apporter « les 
conditions » , ainsi que la lettre par laquelle Anne avait déclaré 
les accepter. Elle déchira séance tenante les deux documents. 
On a cru pendant cent cinquante ans que les fragments en 
avaient été détruits, et que rien ne restait de cette première 
charte russe. Elle subsiste, cachée aux regards indiscrets dans 
la poussière des archives, une épingle retenant les lambeaux 
de parchemin. Mais le fait d'en posséder une copie fut, jusqu'à 
une époque récente, regardé comme un crime d'État, et de 
hauts fonctionnaires, comme le vice-président du Collège de 
commerce, Fick, l'amiral Sievers, l'expièrent par un exil en 
Sibérie (1). 



« La table était servie » , dit tristement Dmitri Galitzine en 
quittant le Palais, u mais les convives ne se sont pas montrés 
« dignes de s'y asseoir » Mardefeld l'avait prévu. Dès le 12 
(23) février, il écrivait ; « Les Russes, en général, sont très 
u portés pour la liberté, mais, s'ils en parlent beaucoup, ils 
tt ne la connaissent pas et ne sauraient s'en accommoder (2). » 
Dix jours plus tard, il se disait assuré que l'Impératrice tenait 
le pouvoir absolu entre ses mains, pour peu qu'elle sût se pré- 
valoir de ses avantages (3). 

(1) DtTiATiKE, Études sur l* Histoire du droit russe, 1895, p. 591 et suiv. — 
Pour la récit de la journée j*ai consulté: Kohsakov, L'ave'nement d'Anne T*, pas- 
sim; I.*a correspondance de Mardefeld, du duc de Liria et des envoyés suédois, 
Ditmer et Morian, d*après Hjârne (toc. supr. cit.) ; Les articles du Mercure histo- 
riquej 1730, t. LXXXVIII, p. 430, et de Europàische Fama 1730, n» 326. — 
Tatichtchev yeutque ce soit Soltykov qui ait déchiré «les conditions» en jetant les 
morceaux à terre. Voy. une étude publiée dansle Outro, (Matin) 1859, p. 379. 

(t) Sborkik, XV, 413. 

(3) 21 février (2 mars) L730. La dépèche n'a pas été publiée dans le Sbornik. 
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Galitzine portait une lourde part de responsabilité dans ce 
lamentable avorteraient. Après avoir imposé au Conseil son 
projet de réforme constitutionnelle, il ne sut rien faire pour 
lui gagner au dehors les concours indispensables. Avec sa 
fougue et sa morgue d'aristocrate, il alla devant lui, tète bais- 
sée, bravant le clergé, la noblesse et Tarmée, indisposant ses 
collègues même par ses allures cassantes et mystérieuses. La 
plupart ignorèrent jusqu'au bout où et par quels chemins il 
entendait les mener. Vassili Loukitch le suivit en essayaDi de 
le devancer. Personne ne le reconnut véritablement pour chef. 
Son plan parait avoir été inspiré principalement par les entre- 
prises delà diète suédoise de 1719-1720, au moment de Tavè- 
nement de la reine Ulrique-Éléonore. Il entendait attribuer 
aux hommes de son bord et au Conseil Suprême le rôle que le 
parti aristocratique réclama là-bas pour l'aristocratie et le Con- 
seil d'État. Bien entendu, il mettait provisoirement à Técart, 
en Russie, les deux classes, clergé et paysans, auxquelles l'His- 
toire attribuait, en Suède, une place considérable. Pourtant, 
il prévoyait une réduction d'impôts au bénéfice des cultiva- 
teurs du sol, l'état du pays ne lui paraissant pas permettre da- 
vantage. Ainsi conçu, ce plan n'était pas exclusivement oli- 
garchique. Dans la pensée de Galitzine tout au moins, tout le 
monde était convié au festin qu'il préparait, « les hommes 
d'en haut » ne se réservant le haut bout de la table que pour 
ordonner le repas et faire les parts. Et il eut à invoquer plus 
tard pour sa justification ce fait, qu'en se prêtant au rétablisse- 
sèment du pouvoir absolu, la noblesse n'était arrivée qu'à rem- 
placer le « gouvernement de dix familles » par le gouverne- 
ment de trois ou quatre aventuriers étrangers. 

Cette noblesse avait montré trop de hâte à réclamer sa part 
de liberté à conquérir, et plus d'appétit que de puissance di- 
gestive. Elle manquait de chef également et aussi de netteté 
dans les idées. Les projets, émanant de groupes formés au 
gré de relations de famille, s'inspiraient généralement de 
sentiments tout à fait individuels, qui avaient de la peine à se 
mettre d'accord. Le fou de la Tsarine Prascovie, Thikhone 
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Arkhipitch, disait : a Nous autres, Russes, nous n'avons pas 
besoin de pain; nous, nous mangeons les uns les autres. » Les 
uns et les autres allèrent, eux aussi à Taventure na avosy sui- 
vant l'expression pittoresque qui s'est conservée dans le lan- 
gage et dans la coutume du pays. Ils n'étaient pas préparés pour 
une telle initiative. Ils arrivaient pour la première fois à la 
conscience vague d'une solidarité d'intérêts existant entre eux, 
et même à la notion d'une existence commune comme corpo- 
ration. Et, dans cette corporation qui naissait seulement à la 
vie publique, Pierre avait introduit tant d'éléments nouveaux 
et discordants ! Quoi d'étonnant que son agitation incohérente 
n'ait abouti qu'à une autre «journée des dupes? » 

De ce mouvement d'idées conFuses et de volontés mal assu- 
rées, comme de la charte mise en lambeaux, quelque chose 
devait subsister cependant et, plus heureusement, échapper à 
l'm^ace des archives. Dans Torganisation de son gouverne- 
ment, désormais remise à son bon plaisir, Anne n'allait con- 
sulter que ses convenances. £n supprimant pourtant le Conseil 
Suprême et en rétablissant le Sénat dans la forme et avec les 
prérogatives qu'il avait sous Pierre P% elle fit droit déjà aux 
vœux exprimés par la noblesse, sauf qu'elle garda pour elle- 
même, comme de raison, le choix des sénateurs. Un peu plus 
tard, le retour au système électif introduit par le Réformateur 
pour la collation des emplois militaires, la remise en vigueur 
de l'oukase de même origine sur la primauté des grades civils, 
la création, en 173 1, du corps des Cadet et enfin l'abolition, en 
1730, de la loi des majorats complétèrent un ensemble de 
concessions dans le même sens. 

C'était peu à la vérité et, dans la banqueroute de l'idéal 
un instant entrevu, la noblesse sauva surtout et déve- 
loppa à son profit le Kriépostnoïé pravo, la loi du servage, 
érigée bientôt en uliima ratio de son existence, et d'au- 
tant plus impitoyablement exploitée. De ses plus nobles am- 
bitions et de ses aspirations plus généreuses, une part allait 
revivre encore un instant, vers la fin du nouveau règne, dans 
les projets aventureux de A. P. Volynski, pour sombrer dans 
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un nouveau et plus terrible naufrage. Et, cette fois, on en 
vit la fin pour longtemps, sinon pour toujours. Au sein de 
cette noblesse, décimée maintenant et avilie, les bas instincts 
du servilisme, humblement accepté d'un côté et les sauvages 
instincts de la tyrannie férocement exercée de l'autre, paru- 
rent subsister seuls. Le souvenir même de ce qu'elle avait osé 
vouloir et tenter en 1730 sembla aboli dans les esprits et dans 
les cœurs. Les demandes formulées en 1767 au sein de la trop 
fameuse commission législative, dont Catherine II a tiré trop 
de gloire, sont, comme valeur morale et portée politique, au- 
dessous du plus insignifiant des projets élaborés trente-sept 
ans auparavant. Et quand, au prix d'une docilité allant jusqu'à 
l'abjection, les Constitutionnels de 1730 eurent réussi, vers la 
fin du siècle, à se libérer du service obligatoire qui restait à 
leur charge, ce fut encore en faisant payer à vingt millions 
de serfs la rançon de cette franchise. 

Cent ans après les événements de 1730, les soldats employés 
à réprimer l'insurrection polonaise n'arrivaient pas à com- 
prendre le motif de cette lutte inégale. On leur apprenait que 
les insurgés combattaient pour leur Constitution qui avait été 
endommagée, et ils imaginaient que cela voulait dire la femme 
du grand-duc Constantin, vice-roi du pays, qui avait épousé 
une Polonaise. Voilà à quoi, en ce long espace de temps, de- 
vait aboutir, dans les milieux populaires, le mouvement d'idées 
que les agitateurs du XVIIP siècle s'étaient flattés de propager 
à travers les classes. 

Les premiers moments du samodiérjavié restauré annoncè- 
rent tout cela. La noblesse déconfite et les membres du Co/i- 
seil Suprême atterrés furent admis à baiser la main de l'Impé- 
ratrice, qui ordonnait en même temps de tirer de prison 
lagoujinski et de l'amener auprès d'elle. Vassili Loukitch 
dut l'introduire avec les marques du plus grand respect. 
Séance tenante, Anne lui restitua son épée et le cordon de 
Saint-André, en lui annonçant qu'elle lui destinait la place de 
Procureur général. A la même heure, un courrier partait à 
franc étrier pour Mittau. On devine avec quelle commission. 
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Bùhren n'avait pas attendu longtemps. Le soir, grande 
illumination ; mais celle-ci eut à lutter avec une aurore boréale 
exceptionnellement puissante, qui parut couvrir Thorizon de 
sang et passa plus tard pour un présage, l'aube rouge du règne 
qui commençait. 

Le lendemain fut lugubre et sanglant en effet. Simon An- 
dréiévitch Soltykov,le héros de la veille, se réveilla lieutenant- 
général, sénateur et major des gardes Siémionovski. Un peu 
plus tard, le grade de général en chef, le titre de grand 
maître de la cour et un domaine de dix mille serfs s'ajoutèrent 
à sa récompense. En quittant Moscou pour Pétersbourg, Anne 
devait lui confier le gouvernement de la ville et le créer 
comte à cette occasion. Il occupa ce poste pendant trois an- 
nées, puis fut jugé par Biihren insuffisamment docile encore 
et remplacé par un prince Bariatinski qui disait : « Saluez 
bas et vous monterez haut. » Les Galitzine furent ménagés 
d'abord. Dmitri Mikhaïlovitch se retira dans son domaine 
d'Arkhangielskoïé et s'y fit oublier jusqu'en 1737. Poussé 
par Kantémir, Biihren renouvela contre lui à ce moment le 
vieux procès du majorât plus ou moins injustement enlevé 
au poète. Et l'ancien viérhkovnik acheva son existence, 
l'année suivante, dans une casemate de la forteresse de 
Schlûsselbourg. Le feld-marééhal, Michel-Mikhaïlovitch Galit- 
zine, se vit nommer Président du Collège de la guerre tandis 
que sa femme, née Kourakine, devenait grande-maîtresse de 
cour. Mais le brave soldat ne survécut que quelques mois à la 
ruine des espérances partagées avec son frère, échappant ainsi 
au spectacle des persécutions et des déchéances prochaines, 
qui attendaient les autres membres de sa famille et de son 
parti. 

Car ces deux débris du grand règne durent à l'ombre de 
Pierre I" qui les couvrait de ne pas partager de suite le sort ré- 
servé aux vaincus du jour, alors que les vainqueurs montaient 
au pinacle. Une clameur presque universelle vouait les Dolgo- 
rouki à d'immédiates représailles. Le parti allemand faisait 
chœur avec la noblesse pour leur imputer tous les crimes 
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imaginables. Alexis avait mis la main sur le diadème des Tsars 
et n'y laissait pas une pierre ; Ivan s'était approprié les orne- 
ments sacerdotaux en service à la cathédrale de TAssomp- 
lion... A son tour, la Presse étrangère s'emparait de ces 
accusations, pour les exagérer encore. h'Europaeische Fama, 
le Genealogische Archivarius, le Recueil des Gazettes, la Staals 
u?id gelehrte Zeitung, le Reichspost Reiter, le Mercure, la Gazette 
d'Vtrecht entassèrent fables sur fables et diatribes sur diatribes. 
Anne n'avait pourtant pas besoin d'être poussée ! Le 8 avril 
1730, un oukase exila Vassili Loukitch et Michel Vladimirovitch 
en les nommant gouverneurs, l'un en Sibérie, l'autre à Astra- 
khan. En même temps, Alexis était relégué avec sa famille en- 
tière dans la plus éloignée de ses terres, après que tous, et 
Ivan en jparticulier, eussent été interrogés, « avec menace de 
mort M , au sujet du faux testament attribué à Pierre II. L'ex- 
Favori affirma n'avoir entendu parler de rien. On le tint quitte 
pour le moment ; mais ce ne fut que partie remise. Il était 
marqué pour le bourreau. 

Dépouillé de ses charges et de ses honneurs, il gardait sa 
fiancée. Au milieu du sauve^qui-peut général faisant le vide, 
à cette heure, autour des opalnyïé (disgraciés), Nathalie Ché- 
rémétiev avait déclaré vouloir partager le sort dé son futur 
époux. Vingt-sept ans plus tard elle devait écrire : « C'est la 
« mode aujourd'hui d'aimer un jour l'un, l'autre jour un autre. 
« J'ai montré au monde que je savais être fidèle a un amour 
tt unique. » C'était un amour né d'un regard, comme celui de 
Juliette. Elle ne connaissait pas le jeune homme avant les fian- 
çailles; elle ne savait certainement rien de sa vie passée; 
contre le vœu de tous ses proches, elle s'obstina à être sienne. 
Aucun des Chérémétiev n'assista au mariage. Serge Dolgo- 
rouki, le frère d'Ivan, et ses sœurs, emmenèrent la fiancée à 
Gorenki, « comme pour un enterrement ». Tout le monde 
pleurait. Trois jours après, il fallut partir. Le lieu d'exil était 
Nikolsk, dans le gouvernement de Penza. Et ce n'était qu'une 
étape. Comme pour Menchikov et pour les mêmes raisons sans 
doute, le châtiment fut gradué. Au bout de quelques mois, le 
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12 juin 1730, les exilés reçurent un nouvel ordre de départ 

pour Bérézov, cette fois, comme l'autre. 

Une confiscation générale des biens de la famille accompa- 
gnait aussi l'arrêt. Nathalie se mit en route avec 50 roubles 
empruntées à sa Madame, une gouvernante qu'on appelait 
ainsi, bien qu'elle fut allemande, comme semble l'indiquer 
son nom : Marie Standen. Catherine Dolgorouki, l'ex-fiancée 
du Tsar, était également du voyage. On lui laissa, pour toute 
fortune, les robes qu'elle devait porter à l'occasion de son 
mariage manqué. La prison, où les Menchikov avaient été enfer- 
més d'abord, attendait à Bérézov ces nouveaux hôtes, avec la 
même solde : un rouble par jour et par tête de prisonnier. Et la 
livre de sucre coûtait là-bas neuf roubleset demi ! Ils mangèrent 
avec des cuillers en bois et burent dans des gobelets en plomb. 
Eq 1731, Nathalie accoucha d'un fils, qui eut pour parrain le 
major Petrov. Des relations établies peu à peu avec la garnison 
du lieu valaientauxmalheureux quelques complaisances. Quel- 
ques bijoux qu'ils avaient réussi à garder y aidaient. Mais cette 
bonne fortune devait encore leur être fatale. En 1734, la mort 
d'Alexis rendit Ivan chef de la famille. A la faveur de la 
liberté relative qui lui était accordée maintenant, le jeune 
homme se laissait aller à reprendre ses anciennes habitudes. 
Lié avec un officier de marine, Ovtsine, il partageait ses dé- 
bauches. Plus tard on a fait de cet Ovtsine un amant de Cathe- 
rine Dolgorouki. Rien ne prouve qu'elle se soit départie ainsi 
d'une fierté dédaigneuse, qui semble au contraire l'avoir mise 
en défense toujours contre les nouveaux amis que les siens se 
donnaient. Le vrai coupable fut Ivan. S'enivrantavec son com- 
pagnon, il tenait des propos inconsidérés, évoquait le souve- 
nir de son ancienne liaison avec Elisabeth , qu'il appelait 
familièrement EUzavetka, tout en lui imputant sa disgrâce. Il 
donnait des détails sur les amours de la Tsarevna avec le gre- 
nadier Choubine, et racontait des scènes d'orgie à Pokrovs- 
koié... Le bruit en transpira. En 1737, une première dénon- 
ciation fit perdre aux captifs les commodités dont ils jouissaient. 
Défense leur fut faite de quitter leur prison. La garnison con- 



Digiti 



zedby Google 



158 L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

tinua cependant d'y fréquenter. Un employé de la douane 
de Tobolsk, Tichine, s'éprit de Catherine Dolgorouki. Outragée 
par des hommages trop pressants, elle se plaignit à Ovtsine, 
qui, avec Taide de deux camarades, châtia Tinsolent. Nouvelle 
dénonciation et nouvelle enquête. Ordre de séparer Ivan de sa 
femme et des autres membres de sa famille. Il fut enfermé 
dans une hutte en terre {ziémlianka). Â force de supplications, 
Nathalie obtint d'aller Ty visiter pendant la nuit. Elle lui appor- 
tait à manger. Une nuit elle trouva le cachot vide. Ivan, deux 
de ses frères et d'autres complices, soixante personnes en tout, 
avaient été enlevés brusquement et conduits à Tobolsk. Laissée 
à Bérézov avec son fils Michel, âgé maintenant de sept ans^ 
un troisième frère d'Ivan et ses belles-sœurs, Nathalie tombait 
aux pieds des passants, s'arrachant les cheveux et demandant : 
« Où est Ivanouchha? » 

Elle ne devait plus le revoir. A Tobolsk, une commission 
présidée par Ouchakov; un parent du terrible chef de la po- 
lice d'État et Souvorov, le père du futur grand homme de 
guerre, interrogea Ivan Dolgorouki au milieu de supplices qui 
lui faisaient perdre la raison. Il dit tout ce qu'il savait sur 
l'histoire du faux testament de Pierre II et même ce qu'il ne 
savait pas, et Anne putassouvrir un ressentiment qui n'atten- 
dait que des prétextes. Au commencement de 1739, Vassili 
Loukitch, Serge et Ivan Grigorovitchy, Vassiii et Michel Vla- 
dimirovitchy rejoignirent leur cousin dans la forteressse de 
Schlûsselbourg. Serge, ayant réussi entre temps à rétablir ses 
affaires, à force de souplesse, venait d'être nommé ambassa- 
deur à Londres. Une audience de congé, pour laquelle l'Impé- 
ratrice ne trouvait pas de loisir, retarda son départ et le per- 
dit. Le procès, cette fois, fut instruit par Ostermann en 
personne. Un couple de canards offerts à Alexis Dolgorouki par 
une pauvre veuve y figura parmi les chefs d'accusation ! L'ar- 
rêt, prononcé le 31 octobre 1739, condamna Ivan Dolgorouki 
à être roué, et à avoir la tête tranchée ensuite, Yassili, Serge 
et Ivan Grigorovitchy à la décapitation simple. Vassili Vladi- 
mirovitch et son frère Michel, jugés dignes de la mort égale- 
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ment, étaient recommandés à la clémence de la Souveraine. 
Le 6 novembre, deux jours avant Texécution, on interrogea 
encore les condamnés, en chambre de torture, sur le dessein 
qu'ils auraient eu, en 1730, d'établir la République. Ivan 
Alexiéiévitch persista à affirmer qu'il n'y pensait aucune- 
ment. 

Une légende s'est conservée sur le courage héroïque dont il 
aurait fait preuve pendant son supplice, qui eut lieu à Novgo- 
rod. On l'a représenté récitant une prière jusqu'au bout et en 
scandant les parolbs à mesure qu'on lui rompait les bras et les 
jambes. Le récit n'a rien d'invraisemblable, eu égard aux 
exemples multiples que l'histoire contemporaine nous fournit 
d'une endurance et d'une fermeté d'âme prodigieuses chez les 
suppliciés de toute catégorie ; mais il ne parait pas exact dans 
les détails. 

a Une fin aussi inattendue, aussi terrible, aussi pleine de 
ce souffrances, ^ a écrit le petit-fils de la victime, le prince Ivan 
Mikhaïlovitch, dans des Mémoires encore inédits, « rachetait 
« toutes les folies de sa jeunesse, et son sang, en arrosant ce sol 
« novgorodien, antique berceau delà liberté russe, doit recou- 
rt cilier sa mémoire avec tous les ennemis de notre famille. » 
L'infortunée famille a droit d'autant plus à cette indulgence 
posthume qu'elle fut sévère pour elle-même. Un des frères 
d'Ivan, Alexandre, emprisonné à Vologda avec son cadet, Nico- 
las, se laissa griser par un commissaire-enquêteur et lâcha des 
aveux compromettants. En revenant à lui, il s'ouvrit le ventre 
avec un rasoir, mais n'en passa pas moins pour un traître 
parmi les siens. Ses bourreaux le sauvèrent pour lui donner le 
knoute et lui couper la langue, ainsi qu'à Nicolas. 

Cette dernière exécution eut lieu le 28 octobre 1740, vers 
la fin de ce qu'on continue à appeler en Russie d'un nom 
détesté, synonyme d'un régime de sang et de boue : la fiiro- 
novchtchina, le gouvernement de Buhren, ou Biron. Nous 
aurons à voir jusqu'à quel point le nom et le sens qu'on lui 
donne sont justifiés. A la date ci-dessus indiquée, Anne Iva- 
novna étant morte, Buhren devenait Régent pour quelques. 
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semaines, maître sans partagée, — et il se hâtait de g^ràcier les 
condamnés; mais Tordre arrivait trop tard. 

Le troisième frère d'Ivan, Alexis, emprisonné à son tonr à 
Tobolsk, servit plus tard comme matelot au Kamtchatka. 

Catherine Dolgorouki fut enfermée dans un monastère de 
Tomsk, un des plus pauvres de la Sibérie. Cinq cellules et une 
infirmerie y contenaient sept nonnes vieilles et impotentes, 
vivant d'aumônes. L* Altesse Impériale déchue partagea une 
des cellules avec la plus valide de ces compagnes, qui était 
chargée de la surveiller. Les jours de grand froid, le soldat de 
gstrde y couchait aussi. Elle ne pouvait que très rarement quit- 
ter cette prison, pour respirer un peu d'air frais. On lui per- 
mettait alors de monter au clocher de la petite église en bois 
faisant partie du monastère et elle y avait une vue sur Tomsk 
comme distraction. La légende veut qu'un officier soit venu 
là lui réclamer la bague des fiançailles qu'elle gardait encore. 
— « Coupez-moi le doigt! » répondit-elle. Le trait est presque 
certainement faux, mais peint bien le caractère de l'altière per- 
sonne. Elle resta à Tomsk jusqu'en décembre 1741, époque à 
laquelle Elisabeth, montant sur le trône, la fit revenir à Péters- 
bourg et voulut aussitôt la marier. Cette « fiancée du Tsar », 
ainsi qu'on l'appelait toujours, était d'un voisinage gênant. 
Elle résista longtemps et ne consentit qu'en 1745, et par lassi- 
tude, à épouser l'Écossais Jacques Bruce, qui ne lui inspirait 
aucune affection. Peu après son mariage, elle alla à Novgorod 
prier sur la tombe de son père et de ses oncles suppliciés et 
décida d'y construire une église. Mais elle mourut quelques 
mois plus tard, en ordonnant de brûler tous ses vêtements, 
pour que personne ne pût porter la dépouille de celle qui avait 
failli être Impératrice (l). 

Nathalie Dolgorouki est l'héroïne la plus certaine et la plus 
louchante de ce sombre drame. Toute la Russie a récité les 
vers de Kozlov consacrés à sa tragique destinée. Après l'enlè- 
vement de son mari, elle fut retenue encore à Bérézov près de 

(1) Avcrkiéva faitclerex-fiancéeduTsarrhéroïne d'un drame (Rasrouchennaïa 
Hiéviésta) qui a été publié par le Messager j-ussCy 1876. 
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deux années et ne reparut à Moscou que le 17 octobre 1740, 
jour de la mort d'Anne Ivanovna. Elle vécut quelque temps 
chez son frère, « le riche Lazare » , comme on l'appelait, 
Pierre Borissovitch Chéréméliev, qui, à la tète d'une fortune 
immense, laissait les enfants de sa sœur aller pieds nus dans la 
rue. Ayant achevé leur éducation et marié Tainé de ses fils, 
elle se rendit en 1758 à Kiev et s'y retira dans un monastère. 
Neuf années plus tard, des pécheurs plongeant leurs filets dans 
le Dniepr virent une femme en vêtements noirs se pencher 
sur le fleuve et y jeter une bague. C'était Nathalie Dolgorouki, 
qui, le même jour, ayant quitté ainsi le seul objet qui, dans 
sa pensée, lu rattachât à un passé évanoui de joies et de dou- 
leurs profanes, prenait la ^AAi'm^, le voile des nonnes vouées aux 
.plus grandes austérités. Elle n'avait cependant pas noyé ses 
souvenirs. Dans sa cellule, au milieu des prières et des jeûnes, 
.elle composa des Mémoires, qui, malgré elle, lièrent encore le 
passé au présent, car elle eut à y enregistrer de nouvelles 
épreuves. « Encore un coup! » écrivait-elle en 1768, en 
apprenant la mort d'un des siens. Elle expira le 31 juillet 1770, 
après avoir tracé ces derniers mots. «J'espère que toute âme 
chrétienne se réjouira de ma fin, en pensant : elle a cessé de 
pleurer. » 

Le manuscrit de ces Mémoires, un cahier de 48 feuillets, 
contient sur les marges un grand nombre de dessins allégo- 
riques à Tencrede Chine. Le premier représente Sainte- Barbe, 
martyre, très vénérée à Kiev, 

Élevée à Varsovie, comme sa belle-sœur, Nathalie y avait 
également reçu une éducation soignée. Elle fait un emploi fré- 
quent de mots étrangers. En général pourtant, son style est 
celui du xvn* siècle, avec des locutions et des tournures popu- 
laires: En parlant de son mari, elle dit toujours, « il w , sans le 
nommer, comme font aujourd'hui encore les paysans quand ils 
parlent des morts. Le récit qu'elle fait de son voyage en Sibé- 
rie rappellf coUii du protopope Avvakonme, Tadvérsaire pros- 
crit du paluarche Nicone. Ce qui frappe dans sa personne 
morale et la rend singulièrement expressive et typique, c'est 
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que, victime résignée, elle n'est nullement passive. Elle cite 
bien Job, disant qu'à son exemple, elle n'a jamais accusé Dieu 
au milieu de ses épreuves; mais, écrivant à un âge avancé et 
face à face avec ce même Dieu, si elle ne se plaint pas, elle 
s'indigne volontiers; elle a des mouvements de colère, de 
haine, voire d'orgueil familial. Elle parle en femme rancu- 
nière, cette nonne, d'Anne Ivanovna, aquiétaithorribleà voir,« 
et en patricienne offensée de Biihren a qui faisait des bottes 
« pour son oncle. » Trait inexact d'ailleurs. Son sang bout 
toujours, affirme-t-elle, au souvenir des infamies commises 
par ce parvenu. Et elle n'oublie pas un instant que, tout en 
s'appelant maintenant la sœur NectariOy elle est une Dolgo- 
rouki^ comme en descendant l'Oka, sur le chemin deBérézov, 
elle n'avait pas oublié les traditions de l'aristocratique barcht* 
ckinay et, pour avoir une suite à défaut d'autre domesticité ser- 
vile, se plaisait à attacher aux flancs du navire un esturgeon vi- 
vant. L'invention ne laisse pas, au surplus, de révéler un tour 
d'imagination poétique, et les Mémoires en portent la trace en 
maints endroits. Le jour de son mariage, raconte-t-elle, « les 
murs humides de la maison de son père semblaient l'aider à 
pleurer. » 

Le règne commençait alors, qui devait coûter à elle et aux 
siens tant de larmes et tant de sang. Je vais essayer maintenant 
d'en retracer la physionomie. 

(1) La biographe de Nathalie Dolgorouki a été écrite plusieurs foie, notamment 
parGlinka, Mordovtsev et Mme Tolytchev. Ses Mémoires font partie des publica- 
tions de V Archive Russe^ 1867. Pour l'histoire de sa famille j'ai consulté : K. L 
AasÉwiEv, Le règne de Pierre //, 1839; Ghtch^balski, V avènement de V Impératrice 
Ànne^ Messager Russe , 1859; Piékarski, Le voyage de V Académicien Delisle à 
Bérézov (Mémoires de TAcadémie des Sciences, t. VI) ; Mikhaïlov, Documents, 
p. 152 et suiv; Documents publiés dans les Lectures de la Société pour Cétude 
de t Histoire, 1864, livre l; Rorsakov, Traits de la vie des hommes à* Èttii russes, 
1891 ; Ignatibv, Notice biographique sur la princesse Dolgorouki, Archive Russe, 
18d6; GouLAiEv, Les princes Dolgorouki^ Antiquité ru^se, t. XXIII ; A Soulotski, 
La princesse Dolgorouki^ Messager russe, 1880 ; Mikhniétitcb, Les deux fiancées 
de Pierre //, Messager historique, 1898; et les Mémoires du Prince Dolgo- 

ROUKOV. 
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CHAPITRE VIII 

l'impératrice et le favori. BDHREN 



. Le père officiel ei le père présumé d'Anne Ivanovna. — Basile louchkov. — 
La maison de la Tsarine Prascovie. — Le mariage de la fature Impératrice. — 
Séjour à Mittau. — Bestoujev. — Portrait de la Souveraine. — Aspect physique 
et moral. — Traits intimes. — Correspondance avec Soltykov. — Esprit et 
caractère. — Divertissements. — « Les parleuses. » — Les Bouffons. — Les 
toupies hollandaises. — Entourage. — II. Bûhren ou Biron. — Nature de ses 
relations avec Anne. — Le chauffeur de poêles. — Biographie du Favori. -^ 
Jugements portés sur son caractère et sur son rôle historique. — Apparence et 
réalité de ce rôle. — Le Favori et le Duc de Courlande. — Ses acolytes. — Le 
juif Liepmann. — La famille de Btihren. — Les vraies causes de son impopu* 
larité. — III. L'hégémonie allemande et le rôle de l'élément étranger dans 
l'Histoire de la Russie. — Origine exotique des grandes familles. ~- Sources 
étrangères du mouvement intellectuel. Causes de ce phénonéne. — Rivalité 
des Allemands sous le règne d'Anne Ivanovna. — Biihren et Mùnnich). 



Née le 28 janvier 1693, Anne avait 37 ans à son avènement. 
On sait quelle triste figure fit sur le trône son père, le chétif, 
imbécile et impotent Ivan Alexiéiévitch, qui, partageant l'em- 
pire pendant quelques années avec Pierre le Grand, fut 
une moitié de souverains et moins d'une moitié d'homme. 
Comme sa sœur, la duchesse de Mecklenbourg, Anne passa 
pour une fille de Basile louchkov, gentilhomme de bonne 
naissance et robuste gaillard^ placé, non sans préméditation, 
auprès de la femme du Tsar, Prascovie Soltykov, comme pre- 
mier chambellan [spalnik) a attaché au service de la chambre à 
coucher. » (1) Il faut lire dans le Journal du ministre holstei- 

(i) DoLGOROOKOT, Mémoires, I, 34. 
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nois, Bergholz (1), le récit de sa réception à la maison de cam- 
pagne de cette Princesse, à Ismaïlovo, où il arriva de nuit 
avec un message urgent. Il lui fallut traverser d'abord la 
chambre à coucher des Tsareuny. La cadette, Prascovie, rachi- 
tique et scrofuleuse, lui tendit la main au passage. Suivait un 
dortoir, où filles d'honneur et filles de service couchaient 
péle-méle et acctieillirent le visiteur avec une grêle de quoli- 
bets et de plaisanteries ordurières, dont le bruit parvenait 
dans la chambre voisine, et faisait rougir les Princesses. 
Bergholz aperçut plus d'une gorge nue, mais n'éprouva pas 
de tentations. La saleté de tout ce monde était repoussante. 
En revenant une autre fois pour présenter ses vœux de bonne 
année, il eut l'honneur encore d'être reçu par la jeune Pras- 
covie, qui n'avait qu'une chemise sur le corps. Pierre appelait 
cette maison a l'Hôpital des fous et des tartufes. » 

Peu aimée par sa mère, abandonnée à des gouvernantes et 
à des précepteurs — l'Allemand Ostermann, frère du Vice- 
chancelier' et le Français Rambour (2) — Anne tira peu de 
profits de leurs leçons. Mariée à 17 ans, ellefut aussitôt veuve, 
comme j'ai dit. Son mari s'était distingué à Saint-Pétersbourg 
par ses capacités extraordinaires de buveur. Il s'inondait d'eau- 
de-vie, et dépassa la mesure au banquet nuptial, qui fut une 
orgie. On y vit deux naines sortant de deux énormes pirogues 
(pâtés) et dansant un menuet sur la table. Pierre le Grand avait 
lui-même ouvert les pirogues; il tira aussi le feu d'artifice et 
faillit être estropié à cette occasion. Après quoi, au cours des 
fêtes, qui, commencées le 31 octobre durèrent jusqu'à la mi- 
novembre, il s'occupa de marier lenainEkimeVolkov, en vou- 
lant que la nuit de noces se passât dans sa propre chambre (3). 

A Mittau, Anne vécut longtemps sans joie, étroitement 
surveillée par son maître de cour, Bestoujev, dont Pierre 
faisait un geôlier. Elle n'avait trouvé en arrivant qu'une mai- 
son sans meubles et un revenu de 12,680 écus, sur lesquels 

(1) BtJscuiNGS Magagiev, XXI, 180 et euiv. 

(2) Archive Russe, 1867. p. 1187. 

(3} SiÉMiÉvsKi, La Tsarine Prascovie, 1888, p. 50 et 8uiv. 
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il fallait prélever 12,254 écus pour la table, l'écurie, la livrée 
et l'entretien d'un bataillon de dragons (1). Elle se tira d'affaire 
en prenant Bestoujev pour amant, mais eut peine alors à le 
garder, après que, sur ses propres doléances, il eut été cons- 
taté que le drôle mettait le duché au pillage et convertisisait la 
maison de la Duchesse en lupanar. En vain évoqua-t-elle saint 
Serge et tous ses collègues du Paradis, en s'adressant à Men- 
chikov, à sa femme, à sa fille, qu'elle appelait u ma chère 
nièce » et à Barbe Arséniev elle-même (2). Envoyé en 1728 
pour remplacer Bestoujev, le Gourlandais Ratski fut surpris 
et effrayé de l'état dispendieux d'une cour qui paraissait tan- 
tôt réduite à la misère. Un maréchal de cour, une grande mal- 
tresse de cour, un chambellan, trois gentilshommes de la 
chambre, un écuyer, un maréchal des approvisionnements, 
deux demoiselles d'honneur, une dame d'honneur, une légion 
de conseillers de cour, de secrétaires, de traducteurs, de laquais 
entouraient la Duchesse, qui entretenait encore un résident à 
Moscou, Korff, auquel elle servait une pension de 1 ,200 rou- 
ble (3). Elle était de son pays et de sa race parle besoin d'avoir 
beaucoup de monde autour d'elle et ce fut toujours son grand 
luxe. Cette préoccupation se rencontre aujourd'hui même chez 
certains Russes. Leurs âmes neuves sont un désert peuplé de 
fantômes où ils redoutent de se trouver seuls. D'autre part, les 
traditions prétentieuses des petites cours allemandes imposaient 
leur loi à celle de Mittau. 

L'aspect physique de la fille d'Ivan, ou de louchkov, a été, 
de la part des contemporains, l'objet de témoignages fort con- 
tradictoires. Sur un seul point, l'impression laissée à la mal* 
heureuse fiancée d'Ivan Dolgorouki s'accorde avec le portrait 
esquissé par le duc de Liria. Anne était de taille très élevée, si 
grande, à en croire Nathalie Dolgorouki, qu'à son entrée à Mos- 
cou elle dépassait de la tête tous les hommes de sa suite. Liria 

^i) Gboubieiski, Esquisses 1893, p. 103. 

(t) Correspondance des Souverains Russes, IV, 154, 170, 175, 177, 178, 180, 
183, 187, 189, 190, 192, 193, 194,215, 217. 
(3) SoLOViov, Histoire de Bussie, XIX, 148. 
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dit : a La Tsarine Anne est fort haute et brune. Ses yeux sont 
a beaux, ses mains admirables et son port majestueux. Elle 
u est très grasse, mais en même temps légère. L'on ne peut 
a direqu'elle soitbelle, mais elle est dans le tout agréable.» (1) 
C'est à peu près la note de Bergholz : a Une princesse aimable 
a et pleine de vie, bien faite, bon air, avec un maintien impo- 
a sant le respect. » (2) Rien par conséquent de «Tair terrible» 
et du « visage repoussant » entrevu par Mlle Ghérémétiev. 
Par contre, les documents picturaux que nous possédons, sont 
plutôt pour donner raison à celle-ci, et le fou de la Tsarine 
Prascovie, un témoin de valeur, s'il appelait sa fille « Amphise « 
du nom d'une des saintes du calendrier grec et lui prédisait 
le monastère à raison de ses inclinations dévotes, parfois aussi, 
en la voyant paraître, il criait : a gare! gare! voici le Tsar 
a Ivan Yassiliévitch ! » (le Terrible) (3). 

La beauté de cette princesse n'ayant joué aucun rôle dans 
riiistoire, le problème est de médiocre importance. Ni au 
physique ni au moral, ce point est certain, elle n'avait rien de 
son père officiel. De sa mère elle tenait, au contraire, de nom- 
breux traits d'esprit et de caractère : dévotion superstitieuse, 
habitudes patriarcales, façons originales dans le sens de la tra- 
dition nationale, avec plus de docilité pourtant à accepter les 
nouveautés introduites par Pierre. Son grand-père, Alexis 
Mikhaïlovitch, semblait lui avoir légué, malgré l'absence pro- 
bable des liens du sang, son obstination, son goût pour le céré- 
monial, les vêtements luxueux, la pompe des services reli- 
gieux, la conversation des moines; sa passion aussi pour la 
chasse et le tir à la cible. Mais un penchant très marqué pour 
les bouffonneries la rapprochait encore de Pierre 1". L'ironie 
et l'humeur du terrible organisateur de mascarades revivaient 
dans les discours qu'elle tenait et dans les divertissements 
qu'elle se donnait, avec la même grossièreté et le même cy- 
nisme. Les plaisirs d'Alexis Milkhaïlovitch gardaient un carac- 

(1) Aff. Étr. Mémoires et Documents ^ Kussie^ vol. VIII. 

(2) BtiscHiRCS Magazin, XII^ 445. 

(^3) BoLTiKB, Notes sur r histoire russe de Lederc^ 1788, II, 467. 
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tère plus paisible et plus décent. Il aimait à baigner ses s/o/niAe 
dans Tétang dé Kolomenskoïé et se récréait de préférence à 
écouter les gens ayant vu du monde. 

Anne réalisait en somme le type complet de la barynia-pa- 
miéchtchitsa; paresseuse, avec de brusques élans d'énergie ; de 
culture nulle, d'esprit avisé — nous Tavons vu à Toeuvre — 
mais intellectuellement borné, d'habitudes sordides. A Mittau 
elle passait ses journées presque nue, décoiffée, vautrée sur 
une peau d'ours et dormant ou rêvant. Elle ne se servait jamais 
d'eau pour sa toilette, paraitrait-il, préférant se nettoyer avec 
du beurre fondu. En devenant souveraine elle ajouta à cette 
pratique quelques artifices de coquetterie plus savante; elle 
se farda. En 1738, je la surprends faisant reproche de son 
teint jaune à une vieille commère, dont elle a réclamé Ja société 
et le bavardage. — « Je me suis négligée » , expliquait celle-r 
ci; u je ne mets plus de rouge et j'ai cessé de me teindre les 
« sourcils. » — « Tu as tort; il ne faut pas mettre de rouge, 
ce mais il faut se teindre les sourcils. » En même temps Anne 
se montrait préoccupée de sa taille : « Suis-je aussi grosse 
« que la Rjevskaïa? » (1) 

A Moscou, elle se leva entre sept et huit heures pour prendre 
son café et passer ensuite une heure ou deux à examiner des 
étoffes et des bijoux. A neuf heures avait lieu l'entrée des mi- 
nistres et des secrétaires. Elle signait des papiers, la plupart du 
temps sans les lire, et se rendait au manège de Bûhren, où elle 
avait un appartement. Elle essayait ou examinait des chevaux, 
donnait des audiences, puis tirait à la cible. Rentrée au Palais 
à midi, elle dînait avec les Bfihren, sans quitter son costume 
d'intérieur : longue robe de chambre à l'orientale de couleur 
bleu clair ou verte et sur la tète un mouchoir rouge, noué à 
la mode des femmes de la petite bourgeoisie russe. En se levant 
de table elle s'étendait sur un lit de repos, côte â côte avec le 
Favori, madame Bûhren s'étant discrètement retirée avec les 
enfants. La sieste achevée, elle ouvrait une porte derrière 

(1) Archive Russe, 1873, II, 1645. 
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laquelle ses 61Ies d'honneur s'occupaient à des travaux ;d'ai- 
guille : 

— Nou diévhiy poUié ! allons, filles, chantez ! 

Et un concert commençait, où la quantité devait suppléer 
à la qualité, les chanteuses étant tenues de donner toute leur 
voix et de ne s'arrêter qu'après en avoir reçu Tordre. Elles 
arrivaient parfois à Tépuisement complet, mais risquaient une 
distribution de soufflets et un renvoi à la buanderie, si elles 
laissaient la Tsarine s'en apercevoir. Quand elle daignait enfin 
leur dire de se taire, le tour venait des diseuses de bonne 
aventure, des commères faisant commerce de cancans, des fous 
et des folles. Nous en verrons le détail en étudiant les mœurs 
de cette cour bizarre. Je veux m'en tenir ici à la personne de 
la souveraine et aux aspects intimes de sa vie. A cet égard, sa 
correspondance avec le gouverneur de Moscou, Soltykov (1), 
est particulièrement instructive. Les sujets sérieux n'y parais- 
sent que très rarement. « Écrivez-moi si le chambellan lous- 
« soupov s'est marié. On dit ici qu'ils se séparent et qu'il voit 
« beaucoup de femmes... Dès que vous recevrez cette lettre, 
«c mandez-moi en grand secret quand le mariage de Biélos- 
«c siélski a eu lieu et où et comment. Et la princesse Marie 
<i Fiodorovna Kourakine comment les a-t-elles reçus? Était- 
<i elle gaie? Mandez-moi tout cela... Informez vous le plus 
« secrètement que vous pourrez au sujet de la femme d'Alexis 
« Petrovitch Âpraxine. Est-ce qu'elle a une conduite conve- 
« nable? Ici on raconte qu'elle boit et que le Prince Alexis 
<i Dolgorouki est toujours chez elle. » Voilà les curiosités 
d'Anne Ivanovna et les objets les plus habituels de sa sollici- 
tude. Elle aime à marier les gens, contre leur gré souvent, et 
elle s'inquiète de ce qu'ils deviennent. Les autres commissions 
qu'elle donne à Soltykov n'ont généralement pas plus de rap- 
port avec les affaires d'État. Elle le charge de lui envoyer la 
fille du prince Yiaziémski, u qui lui a été recommandée comme 
« parlant beaucoup. » Car c'est une de ses plusgrandes, sinon 

(1) Publiée par Koudruvtsev, Lectures, 1878, livre I. 
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la plus essentielle de ses préoccupations. Elle cherche de ces 
parleuses partout, et jusqu'en Perse, en envoyant à Soltykov 
des instructions détaillées et des mesures, car elle tient aussi à 
la taille des sujets, a Chez la veuve Zagriajska'ia, Âvdotia Iva- 
a novna, vit une princesse Viaziémskaïa non mariée. Trouvez* 
ce la et envoyez-la ici, et, pour qu'elle n'ait pas peur^ dites-lui 
a que je la prends par faveur et faites qu'on la soigne en 
a route. Je la prends pour mon amusement, car on dit qu'elle 
u parle beaucoup. » 

Cette place de faveur n'était pas une sinécure; car il en 
allait des parleuses comme des chanteuses. Et voici un dialogue 
noté par un contemporain. 

— Parle, laFilatovna, parle encore! 

— Matouchka, je ne sais plus que dire... 

— Parle, raconte des histoires de brigands. (1) 
Soltykov, d'autre part, avait une rude besogne. Tantôt il 

devait se mettre en quête d'un sansonnet, dont la gloire était 
arrivée aux oreilles de Sa Majesté, et tantôt faire copier une 
chanson bouffonne qui avait fait la joie d'un cabaret proche de 
Moscou et dont sa Majesté désirait se régaler à son tour. Entre 
temps, les ordres de la Souveraine le faisaient s'occuper d'un 
service à célébrer avec la solennité convenable pour le repos 
de l'âme de la Tsarevna Prascovie, d'une châsse pour les reli- 
ques de Saint-Serge, d'une querelle entre abbé et moines d'un 
monastère, d'un lot d'étoffes à choisir chez les marchands de 
Moscou. Anne Ivanovna en discutait soigneusement les prix. 
Très bonne ménagère, elle prenait soin elle-même de l'entre- 
tien et de la lessive de son linge, avec des précautions minu- 
tieuses, où se devine la crainte de la contagion, très répandue 
alors en Russie. Elle avait des sentiments de famille très déve- 
loppés, et Soltykov s'employait encore à lui procurer divers 
portraits de ses parents. Essentiellement patriarcale dans ses 
rapports avec les siens, elle intervenait dans les embarras pé- 
cuniaires du comte Apraxine, son parent, dont elle avait d'ail- 

(i) Archive Busse j loc, cit. 
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leurs fait un fou de cour et même dans ceux du fou profes- 
sionnel , Balakirev . Elle veillait à ce que son confesseur 
Yarlaam, devenu archimandrite de la Troïtsa, ne manquât de 
rien. 

Bonne? Oui, à sa manière; mais très capable aussi de féro- 
cité. Elle n'était pas pour rien la nièce de ce V. F. Soltykov (le 
frère de sa mère), qui, accusé d'avoir presque assommé sa 
femme, une Dolgorouki, se défendait en disant qu'il n'avait 
pas voulu la battre jusqu'à ce que mort s'ensuivit. Elle passe 
pour avoir fait pendre devant ses fenêtres un cuisinier cou- 
pable d'avoir mis du beurre rance dans ses bliny (espèce de 
crêpes). Et elle a certainement gardé en prison, son règne 
durant, le métropolite de Kiev, Vanatovitch, pour une faute 
bien légère, un molébène [TeDeum) de circonstance malencon- 
treusement oublié (1). L'auteur d'un recueil de souvenirs fort 
curieux, Karabanov, nous la montre prise de fureur parce que 
son grand écuyer, Kourakine, ancien ambassadeur à Paris, 
auquel elle a voulu faire déguster un vin de France en lui ten- 
dant son verre, s'est avisé de l'essuyer avec une serviette avant 
d'y porter ses lèvres. 

— Misérable ! Tu fais mine d'être dégoûté de moi ! Qu'on 
appelle Ouchakov ! 

Il fallut l'intervention de Bùhren pour éviter à l'ex-diplo- 
mate une rencontre avec le redoutable policier (2). . 

Mais pour juger ces traits à leur valeur il faut les reporter 
dans leur cadre historique. Danilov évoque dans ses Mémoires, 
le souvenir d'une de ses parentes qui, en se mettant à table 
pour manger du clucfii au mouton, son régal favori, faisait 
invariablement venir la cuisinière et ordonnait de la fouetter 
jusqu'à ce que les assiettes fussent vides. Le spectacle et les 
cris de la malheureuse la mettaient en appétit. Et, dans son 
Histoire de la femme russe, (3) Chachkov parle d'une prin- 
cesse Dana Galitzine recevant un hôte, à sa rfa/cAa, avec cette 

(1) Karabanov, Mémoires, Antiquité russe. 1871, II, 147. 

(2) Ibid. III, 691. 

(3) 1879, p. 321. 
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exclamation : « Quel bonheur ! je m'ennuyais tellement, que 
a j'allais Faire fouetter mes nègres pour passer le temps. » 

Lady Rondeau a certainement exagéré en donnant Théri- 
iière de Pierre II pour un modèle d'humanité et en assurant 
qu'elle « manifestait une répulsion innée pour tout ce qui 
tt avait pne apparence de cruauté. » Si son règne fut cruel 
pourtant, sa part de responsabilité personnelle peut y paraître 
assez réduite. La Russie contemporaine ne sortait pas encore 
de l'état de guerre. On se^battait avec les hommes et avec les 
choses. Le défaut de développement intellectuel, la prédomi- 
nance d'un sensualisme grossier poussaient à la violence. 
Grossière et sensuelle était la piété, même chez les gens de 
celte époque. En 1735, Anne Ivanovna réclamait de Soltykov 
un flacon d'huile, qu'il devait prendre dans la lampe allumée 
devant la tombe de la Tsarevna Marguerite Alexiéievna — une 
sœur de Pierre I" convertie en nonne. 

L'élue des viérkhovnihi ne manquait ni de bon sens ni même 
d'un certain esprit caustique, dans la manière de Pierre V\ 
L'évéque de Kazan lui annonçant son arrivée dans cette ville 
a le 25 mars, jour de l'Annonciation » , elle lui répondait : 
« ?)ous sommes très aise d'apprendre que l'Annonciation a 
u lieu à Kazan comme à Pétersbourg à la date que vous 
« dites(I). » Gomme chef de gouvernement, au jugement de 
Catherine II, elle était très supérieure à Elisabeth (2). Ce n'est 
pas beaucoup dire ; mais après sa correspondance avec le 
gouverneur de Moscou, celle qu'elle entretenait d'autre part 
avec Ostermannetdont quelques fragments ont été publiés (3), 
mérite aussi considération. On y voit bien qu'elle n'entend 
pas grand chose aux affaires, mais on admire sa sagacité à s'en 
remettre à ceux qui y entendent davantage. Et l'on arrive à 
celte conclusion, qui est à peu près celle de Chtherbatov (4) : 
intelligence médiocre, instruction nulle, mais de la clarté dans 



(1) RosTOMAHOv, Histoire russe en biographies, II, 147. 

(2) Chrapovicki, Mémoires, 1862, p. 54 et 231. 

(3) Dix-huitième siècle, III, 154et8uiT. 

(4) Oeuvres, II, 188. 
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les idées et de la rectitude dans le jugement ; recherche cons- 
tante de la vérité sans parti pris ; nul goût de la flatterie, 
aucune ambition supérieure, aucune préoccupation par consé- 
quent de faire grand, de créer, d'établir de nouvelles lois; 
mais un certain espritde méthode, ungrandamour de Tordre, 
un souci constant de ne rien faire précipitamment et sans avoir 
consulté les plus habiles, de prendre toujours des décisions 
raisonnables et motivées ; application aux affaires suffisante 
pour une femme — Chtcherbatov peut bien n'avoir pas été 
très exigeant à cet égard ; — amour de la représentation assez 
développé, mais sans excès condamnable. Et voilà de quoi 
rendre des points à bon nombre de souveraines dont l'histoire 
n'a pas gardé trop mauvais souvenir. Ajoutez-y qu'en appor- 
tant au pouvoir un caractère trempé par les épreuves et un 
tempérament naturellement rude, elle fut poussée, pour s'y 
maintenir, à l'emploi de mesures sévères, qui semblaient jus- 
tifiées par les circonstances et par les moeurs du temps. Tou- 
jours inquiète d'autre part, car toujours inquiétée, constam- 
ment sur le qui- vive, elle eut besoin de distractions^ qui furent 
grossières, comme les goûts et les instincts du monde qui 
Tentourait, comme son éducation et ses traditions de famille. 

Après avoir passionnément aimé l'équitation, elle s'adonna 
au tir avec la même ardeur. Dans tous les coins du Palais il y 
eut des fusils chargés à portée de sa main. Elle tirait par la 
fenêtre sur les oiseaux qui passaient, remplissant les apparte- 
ments de bruit et de fumée, et elle obligeait les dames de son 
entourage à faire comme elle. Elle posséda jusqu'à 379 che- 
vaux de selle dans ses écuries, et, à un moment, elle cultiva 
aussi avec ardeur le lancement de toupies hollandaises, pour 
lesquelles on faisait venir d'Amsterdam des ballots de ficelle (I). 

Le proverbe : « dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es n 
trouve, en ce qui la concerne, une application assurément peu 
flatteuse. Sa première femme de chambre et sa grande favo- 
rite, Anne Fiodorovna louchkov, était une ancienne fille de 

(1) RarrovRch, Récits historiques, 1884, p. 288. 
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cuisine, ayant vagué pieds nus dans la basse domesticité du 
Palais. Anne la plaça dans son entourage immédiat, la maria à 
un parent de son père présumé, mais ne la décrassa guère. 
D'humeur enjouée, éprise de polissonneries, prompte aux pro* 
pos orduriers, cette compagne égayait les longues soirées 
d'hiver — et taillait les ongles des pieds de Sa Majesté, ainsi 
que ceux de Biihren et de toute sa Famille (1). Une autre ex- 
laveuse de vaisselle, Marguerite Fiodorovna Manakhina, com- 
plétait avec la princesse AgraFéna Alexandrovna Ghtcherbatov, 
joyeuse et gaillarde commère, le personnel féminin du cercle 
le plus intime. Du côté des hommes, les fous et les bouffons 
tenaient le premier rang, et ce fut^ de la part d'Anne, une 
habitude et un système d'introduire parmi eux des éléments 
puisés dans les plus hautes sphères de Taristocratie. J'en mon- 
trerai plus loin les exemples et les exemplaires lamentables. 
Je dois arriver ici au personnage principal, formant le centre 
de cette intimité et en réglant les moindres mouvements. 



II 



Le 12 février 1718, Anne se trouvant encore, comme 
Duchesse de Courlande, à Annenhof, résidence voisine de 
Mittau, un petit événement s'y était passé qui devait avoir une 
influence capitale sur les destinées de la future Impératrice et 
même sur celles delà Russie. Par suite de la maladie du grand 
maître dé cour, Pierre Mikbaïlovitch Bestoujev, un employé 
de sa chancellerie porta à la Duchesse des papiers à signer. 
Elle lui dit de revenir tous les jours. Un peu après elle en 
faisait son secrétaire, puis son gentilhomme de la chambre. 

Il s'appelait Ernest-Jean Biihren , 

J'écris le nom comme . il s'écrivait alors et comme il doit 
s'écrire toujours, rien ne justifiant l'orthographe généralement 

(1) DoLGORocKOv^ Mémoires, I, 468. . 
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adoptée (Biron), si ce n'est une prétention ridicule de Taven- 
turier allemand, favorisée par une transposition abusive de 
Torthographe russe. Buhren devient Biren en russe, Talphabet 
en usage dans le pays suppléant à Tabsence de certaines 
lettres ou de certains signes graphiques par des à peu près 
phonétiques, comme nous faisons nous-méme en transcrivant 
les noms propres russes. Mais à ce compte, un de Mahy devien- 
drait facilement duc de Mailly en Russie. 

Des biographes se sont trouvés pour révoquer en doute la 
nature non moins généralement présumée des relations qui, 
dès cette époque, s'établirent entre la jeune femme et ce nou- 
veau venu. Ils ont imaginé une sorte de fVahlverwandschaft 
d'essence platonique, que Taffection passionnée témoignée 
par Anne Ivanovna à la femme du Favori et surtout à ses 
enfants tendrait en effet à rendre vraisemblable (l). Mais 
d'autres conjectures ont été mises en avant pour expliquer ce 
dernier trait, et les enfants en question ont passé pour ne tenir 
à Mme Buhren que par la peine qu'elle se donnait pour les 
faire croire siens. Elle se mettait des coussins sur le ventre 
pendant les grossesses de sa maitresse. En ce qui concerne le 
fond du débat, le doute ne serait guère possible si l'histoire était 
vraie de certain istopnîky (chauffeur de poêles), anobli, sous 
ce règne, pour avoir eu l'habitude, en pénétrant le matin dans 
la chambre à coucher de la souveraine, de baiser les pieds du 
Favori après avoir rendu le même hommage à ceux de sa com- 
pagne. Il s'appelait Alexis Milioutine et son arrière petit-fils, 
le célèbre ministre de la guerre, conservait les armes parlantes, 
trois couvre-poëles (yi'ouchhCjy conférées à son aïeul. 

Il importe peu d'ailleurs, la vertu d'Anne Ivanovna n'étant 
pas en cause. Ses amants, au sujet desquels on ne discute 
point, se sont comptés par douzaines. Que ce fût par affinité 
élective ou autrement, il est certain, d'autre part, qu'elle a beau- 
coup aimé le mari de Mme Buhren et qu'elle ne s'en cachait 
pas. Témoin ce récit de Magnan, daté du 13 juillet 1731 : 

(l) Bbrthold, Anna Ivanovna j Historischex Taschenbuch, VII* année^ p. 219. 
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« La Tsarine ayant passé dimanche dernier de son palais h 
« la ville à unev nouvelle maison d'été qu'elle a fait bâtir à la 
a hâte depuis trois mois hors de ce faubourg-ci et dans laquelle 
« Toppartement de ce grand chambellan (Bûhren) est contigu 
« au sien, avait promis à la Princesse Romodanovski d'assister 
« à un banquet qu'elle voulait donner mercredi dernier..*. Sa 
« Majesté était déjà montée en carrosse pour s'y rendre, quand 
u le cheval sur lequel était monté M. de Biren pour la suivre, 
tt prenant tout à coup ombrage — le jeta par terre, mais ce 
a fut avec tant de bonheur qu'il n'en eut qu'une petite contu- 
« sion au pied. Cependant la Tsarine en témoigna tant de sen- 
u sibilité qu'elle descendit de carrosse et envoya dire à la 
Cl Princesse Romodanovski de ne pas l'attendre. Tout ce que l'on 
« pourrait dire de l'effet que cette aventure produit dans l'esprit 
ic des vieux Russes ne se pourrait suffisamment exprimer ( 1). » 
Né en 1690, le Favori était le second des trois fils d'un offi- 
cier en retraite de l'armée polonaise. Sa famille, d'origine 
westphalienne, mais établie en Gourlande, y possédait depuis 
deux générations le domaine de Kalm-Zeem(2), et s'en faisait 
un titre de noblesse, les terres ne pouvant, d'après la loi du 
pays, appartenir qu'à des gentilshommes. Elle arguait aussi 
d'un blason plus ou moins autenthique possédé en Westphalie, 
et s'était créé des alliances avec quelques-unes des plus impor- 
tantes familles du duché, les Lambsdorf, les Behr, les Tur- 
nouw (3). Anne Ivanovna^ quand elle voulut obtenir pour son 
chambellan la reconnaissance officielle de cette noblesse, ne 
s'en heurta pas moins à un refus formel, et Biihren fut duc de 
Gourlande avant d'être gentilhomme dans son duché. Les 
centres urbains, Mittau à l'est et Liban à l'ouest, lui mon- 
trèrent de la condescendance avec le temps, mais l'aristocratie 
rurale protesta contre le parvenu jusqu'à la fin. 

Celui-ci eut upe jeunesse orageuse. Étudiant à l'Université 



(1) Aff. Étr. Russie. 

(2) Il y a beaucoup, de Kalm-Zeem en Gourlande, le nom voulant dire : « villa(;e 
du mont. * 

(3) Dictionnaire de la Noblesse Russe (RousskaÏa rodoslovkaïa Kmiga,) 1873* 
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de Kœnigsbergy il s'y faisait mettre en prison deux fois, pour 
participation notamment à un vol nocturne et collectionnait de^ 
amendes qui restèrent longtemps impayées (I). En 1 71 4 il Tint 
à Pétersbourg et chercha à s'y caser dans la maison de la prin- 
<;esse Sophie-Charlotte, femme du Tsarévitch Alexis. Mais on 
le jugea de trop basse extraction. Il trouva meilleur acxueil 
dix ans plus tard, en accompagnant Anne à Moscou pour le 
couronnement de Catherine F" ; il contracta d'utiles relation^ 
et fit apprécier par Tlmpératrice ses connaissances en hippo- 
logie, qui étaient, paratt-il, remarquables. On devait dire dans 
la suite qu'il parlait aux chevaux comme s'ils étaient de> 
hommes et aux hommes comme s'ils étaient des chevaux, ce 
qui peut avoir correspondu à un trait de son caractère brusque 
et rude. On raconta aussi qu'il avait été palefrenier, ce qui ne 
correspond à aucun trait réel de sa biographie. En 1723, Anne 
lui fit épouser Benigna von Trotta-Treyden, choix qui ne 
s'explique guère en dehors d'un rôle de complaisance attribué 
à l'épouse, car, sauf sa parenté assez décorative, celle-ci ne se 
recommandait que par une laideur peu commune et une 
sottise égale ; maladive, extraordinairement marquée de la 
petite vérole et non moins extraordinairement prétentieuse. 

De taille moyenne mais bien prise, Biihren lui-même a fait 
à Casanova, qui le vit dans un âge déjà avancé, l'impression 
d'un vieillard qui aurait été fort bel homme (2). Le portrait 
de Sokolov, inachevé à raison du départ du modèle pour la 
Sibérie, montre un profil dur et impérieux, avec le nez en 
bec d'oiseau de proie, qui frappait les visiteurs du caveau 
ducal à Mittau, où le corps embaumé du Favori était exposé 
récemment encore, à visage découvert. 

La Sibérie attendait, en efl'et, cet élu de la fortune, qui 
devait être Régent de Russie pendant vingt-deux jours et exilé 
pendant vingt-deux ans. Il croyait, paraît-il, au rôle du chiffre 
2 dans sa destinée. On s'est plu à le représenter, au moral, 
comme un rustre mal dégrossi, traînant après lui des senteurs 

(1) Dix-huitième siècle^ III, 158; Soloviov, Histoire de Russie, XIX, 162. 
.(2) Mémoires, 1843, IV, 277. 
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d'écurie et gardant des habitudes à l^avenant, dépourvu d'ins- 
truction comme de principes. La légende est au moins discu- 
table à cet égard. Au point de vue de Tëducation, Benigna von 
Trotta-Treyden non exceptée, les femmes, dans cette famille, 
remportaient à la vérité sur les hommes; mais la famille 
n'était pas celle d'un palfrenier. La correspondance de la 
mère du Favori, née von der Raab, et celle de sa femme elle- 
même, conservées aux archives de Moscou, en fournissent la 
preuve. Benigna et ses filles dessinaient et faisaient des ouvra- 
ges de femme délicats. En exil, elles brodèrent des étoffes 
avec des dessins représentant les indigènes de la Sibérie et 
leurs industries rustiques. Une des pièces du palais de Mittau 
en est encore tendue. Benigna a composé à la même époque, 
en allemand, un recueil de poésies religieuses, qui a été 
imprimé à Mittau, en 1773, sous ce titre : a Eine grosse 
Kreuztrœgerin » . Quand les retours bizarres de sa fortune 
voulurent qu'il fût installé dans son duché, après avoir perdu 
en Russie la situation qui lui avait valu cet apanage^ Ernest- 
Jean Bûhren n'y fit pas du tout mauvaise figure. Il se tirait 
mieux d'affaire avec la diète que ne sut le faire son fils, Pierre, 
au profit duquel il abdiqua. Et à Pétersbourg, au milieu de 
toutes ses grandeurs, il avait possédé une belle bibliothèque, 
où il s'enfermait souvent. 

En arrivant en Russie, il apporta, comme fruit de ses rela- 
tions peu plaisantes avec la noblesse de Courlande, une grande 
insensibilité du cœur, qui, au contact avec les mœurs politi- 
ques du pays, se transforma en cruauté, et une haine des 
hommes et des choses de l'aristocratie, dont la lutte entamée 
par Anne Ivanovna avec le parti oligarchique, devait favoriser 
le développement. Mais, ayant plus souffert de la pauvreté 
que des blessures faites à son orgueil, il fut plus avide encore 
que cruel. Le juif Liepmann lui servit de confident et d'entre- 
metteur pour toute sorte d'opérations louches, où l'usure 
avait une part (1). Il donna à ce mécréant le titre de Haut 

li) Archive Russe, 1891, p. 939. Pàuzié, Mémoires, Antiquité russe^ 1870, 
1,81. 

12 
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commissionnaire de la cour et lui &t une place jusque dani> le^ 
conseils où les ministres, le secrétaire de cabinet et les pré?i 
dents de collèges partageaient son travail. Il Taida à transfor- 
mer ses antichambres en une officine où un autre circoncis. 
Bielenbach, tenait marché des places et des faveurs. Et il 
contribua ainsi à ancrer dans le haut gouvernement des pn- 
tiques qui, nous Tavons vu, ne lui étaient point étrangère' 
depuis longtemps, mais qui ont acquis, à cette époque, une 
ampleur particulière. 

Car il se mêla du haut gouvernement, avant même d'y être 
investi d*un titre officiel. Officiellement, Anne vivant, il ny 
eut aucune part. Duc de Courlande depuis 1737, il n'était en 
Russie que le Favori. Mais, d'ancienne date, ce dernier titre 
correspondait à une mainmise plus ou moins directe sur le 
pouvoir, et, en même temps que du fait des relations établie?^ 
entre le Favori et la Souveraine, la fonction se transformait 
maintenant, en prenant le type consacré dans Thistoire du 
siècle, le tempérament d'Anne comme celui de Biihren lui 
attribuaient une valeur exceptionnelle et telle que Patiomkine 
seul devait dans la suite en donner un autre exemple. Une 
lettre datée de Saint-Pétersbourg le 30 décembre 1738 fournit 
à cet égard des indications instructives : 

tt La Tsarine est souvent incommodée de la goutte et du 
scorbut, en sorte que si on voulait lui supposer du génie pour 
le cabinet et du goût pour le travail, il lui serait pourtant 
impossible de régner par elle-même. Aussi elle ne se mêle, 
dans le fonds, que de ses plaisirs... Quant au goilVernemenI, 
elle ne fait que prêter son nom à son cher duc de Courlande. 
Monsieur le comte Ostermann paraît être l'adjoint du duc 
sans l'être réellement. Il est vrai que le duc le consulte. •• 
mais il se défie de lui, et il ne suit ses conseils qu'autant quiU 
sont approuvés par... Liepmann. On peut dire que c'est ce juif 
qui gouverne la Russie (I). 

(i) Publiée dans le Sborrik, (XV, 110) couinie provenant, sans nom d'auteur, 
des Archives de Dresde y cette lettre fi{rure au dépôt du Quai d'Orsay comme annexe 
de la lettre du marquis de Mirepoix en date du 13 mars 1739. 
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L'associé de Liepmann était devenu duc de Courlande à la 
faveur de quelques régimeots russes envoyés à Mittau, après 
la mort de Ferdinand (23 avril, (3 mai) 1737), sous le com- 
mandement du colonel de Bismarck, un ancêtre authentique 
du a chancelier de fem . Nous retrouverons plus loin cet autre 
aventurier. Délibérant à Tombre des baïonnettes et sous la 
gueule des canons par lui amenés, la diète Gourlandaise mit 
autant de docilité à donner ses voix à Biihren qu'elle avait 
oiontré d'enthousiasme à acclamer Maurice ; la Pologne ne 
protesta pas, et, daté du 2 (13) juin 1737, le diplôme de Télec- 
tion fut ratiBé le 13 juillet suivant par Auguste III, qui était 
de connivence (1). L'Ordre teutonique seul récrimina, en 
réclamant le duché pour lui-même, et l'électeur de Cologne, 
comme Grand-Maître, en fit l'objet, en novembre, d'une 
plainte adressée à la diète de Rutisbonne. Mais Buhren passa 
outre. Il resta, bien entendu, à Pétersbourg, et, administrée 
de loin ainsi qu'une province russe, la Courlande s'accoutuma 
au sort qui désormais lui était destiné fatalement, la poire 
miûrissant doucement sur l'arbre détaché de sa souche polo- 
naise. Le Favori eut en plus le titre d'Altesse en vertu d'un 
diplôme de l'Empereur Charles YI. Il fut chevalier de Saint- 
Alexandre et de Saint-André. Il fut même Biron^ le chef des 
Biron de France, Armand-Charles de Gontaut, duc de Biron, 
ayant très galamment pris son parti de cette usurpation. « Il 
n'aura pas trouvé de meilleur nom à prendre en Europe « . (2) 
S'il faut en croire Magnan, ses collègues de Vienne et de Berlin 
donnaient à la même époque l'exemple de complaisances au- 
trement compromettantes, baisant les mains du Favori et bu- 
vant sa santé à genoux (3) . 

L'homme ainsi gâté par la fortune et par la bassesse de ceux 

(1) SzuJsKi, Histoire de Pologne, IV, 318, Gebhardi, Geschicte Kurlands 
1789, p. 184. Le Comte Reiserling, éditeur d^une correspondance du Favori avec 
le ministre de Russie en Pologne, Keiserling (Sborkik, XXXIII, 441 et suiv.) s'est 
inscrit en faux contre le fait de coercition militaire employée à cette occasion, — 
sans invoquer toutefois d'arguments probants. 

(2) Sbourik, LXXX, 188. 

(3) 5 avril 1732. Aff. Etr. Russie. 
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qu'elle mettait à sa discrétion méritait-il tout l'opprobre dont 
ces mêmes courtisans se sont hâtés de le couvrir après sa 
chute? Je n'en crois rien, sans que j'aie besoin de recourir à 
la thèse soutenue par un de ses compatriotes, le biographe 
allemand Sievers : « L'Allemand fait tout à fond, grûndlich\ en 
mauvaise compagnie il renchérit sur ses compagnons; et c'est 
ainsi que beaucoup de braves Westphaliens ou Saxons ont été 
en Russie d'affreux coquins (1) ». J'aime mieux m'en référer 
au témoignage que semble fournir en faveur de l'accusé l'his- 
toire même d'un règne où, de l'aveu de ses accusateurs, il fut 
tout-puissant et où, ainsi que j'aurai à le montrer, les intérêts 
vitaux du pays n'ont pas eu trop à souffrir. Des fragments de 
sa correspondance récemment publiés (2) découvrent aussi, 
dans sa physionomie morale, des aspects, que ses biographes 
ne semblent pas avoir soupçonnés, bien que quelques-uns 
aient relevé des circonstances, où il aurait, comme dansTaven- 
ture de Kourakine (voy. ci-dessus, p. 170), rappelé Anna 
Ivanovna à l'indulgence et à la mansuétude. Aucun n'a eu 
l'idée du Btthren mélancolique et désabusé, écrivant en 
avril 1736 : « Dieu m'est témoin que je suis las de la vie 
autant qu'on peut l'être. Les années, les infirmités, les soucis 
d'État, la peine et le travail vont en augmentant, et je ne vois 
la possibilité d'en être libéré que par la mort » . Et encore : 
<c Tout le poids des affaires retombe sur moi, Ostermann étant 
au lit, et tout doit aller cependant ?) . Renoncer au monde 
entier et achever sa vie dans la retraite est le vœu qu'il 
forme journellement, ù l'entendre. Prendre ces déclarations 
au pied de la lettre serait naïf. Mais à certains degrés de 
l'échelle morale — et il est convenu que nous sommes ici 
au plus bas — l'hypocrisie elle-même est une vertu, étant 
une pudeur. Que le Favori ait été un grand homme d'État, 
ou simplement un honnête homme, le point est hors de ques- 
tion. Je l'ai montré faisant de l'usure; et ce n'est pas ce 
qu'il a fait de pire. Il s'agit de savoir s'il fut un monstre, la 

(1) Blum, Eia russischer Siaatsmann, 1857; Préface, p. IX. 
(Jt) J^ponMK, XXXIII, 467 et suiv. 
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brute odieuse et stupide que ses compatriotes eux-mêmes ont 
imaginée (1). 

Il n'a pas brillé comme Régent et s'est laissé surprendre et 
déposséder de façon ridicule. Mais Menchikov, qui fut incon- 
testablement nne intelligence et une force, n'a pas fait meil- 
leure défense en pareille occasion. La situation, pour ces hom- 
mes, était gouvernée par les lois de Téquilibre instable. Si 
haut qu'ils montassent, ils demeuraient à la merci de la moin- 
dre secousse. 

A tout prendre et en tenant compte des circonstances, je 
crois encore que le grand tort de ce Favori-ci a été d'être un 
Allemand. La Bironovchtchina, quelque place hors pair qu'elle 
garde dans les ressentiments de la Russie, peut bien y avoir 
eu un pendant dans la Féofancluchina, ainsi qu'un historien du 
pays a été tenté de qualifier le gouvernement ecclésiastique 
de Prokopovitch, après que l'avènement d'Anne eût donné 
libre carrière à l'ambitieux Prélat (2). Cet Allemand a eu assu- 
rément des allures insupportablement arrogantes, tyranniques 
et insolentes, et les sénateurs qu'il parla un jour de mettre 
sous les roues de son carrosse, après avoir été cahoté à la tra- 
versée d'un pont (3), devaient concevoir de ce langage des 
rancunes légititimes. Il a eu aussi une fâcheuse famille. Se 
parant comme une châsse, avec des robes de cent mille roubles 
et deux millions de diamants, Bénigna recevait ses visiteurs 
assise sur une espèce de trône, leur tendait les deux mains et 
s'offensait si on n'en baisait qu'une (4). Le divertissement 
favori de ses enfants consistait à répandre de l'encre sur les 
vêtements des personnes fréquentant la cour et à enlever les 
perruques. Le fils cadet, Charles, y ajoutait l'habitude de par- 
courir les salons, un fouet à la main, en cinglant les mollets 
qui lui déplaisaient. Le vieux prince Bariatinski, général en 
chef et homme universellement respecté, en prenant ombrage. 



(1) Rlbhcschmidt, Russlands Geschichte und Politik, 1877, p. 429. 
(t) KoRSAKov, Vauènement d'Anne /", p. 52. 

(3) CaTCBERBATOv. Ocuvrcs, If, 188. 

(4) Rhhtiiov, La Comtesse Golovkine^ p. 196. 



Digiti 



zedby Google 



482 L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

le Favori lui disait : u Vous n'avez qu'à ne plus paraître k la 
« cour. Donnez votre démission; je vous promets qu'elle sera 
acceptée. » En Petite-Russie, où il eut longtemps son quartier 
général, Tainé des frères, Charles, menait le train et rexîstence 
d'un satrape, entre un sérail peuplé avec des jeunes filles et des 
jeunes femmes enlevées à main armée et un chenil pour lequel 
on recrutait de même des nourrices parmi les paysannes des 
environs (1). Mais les Patiomkine et les Zoubov de Tavenir de- 
vaient se montrer capables d'en faire à peu près autant, et ils 
furent presque populaires, le premier surtout. Ils n'étaient pas 
Allemands. En maltraitant les gens, ils ne leur disaient pas : 
«Vous autres Russes... » Bahren ne prit même pas la peine 
d'apprendre la langue d'un pays qu'il faisait profession de 
mépriser, faute de savoir y reconnaître les éléments d^une 
grandeur dont il était le premier à tirer profit. Et les Russes 
de son temps n'étaient que trop portés de leur côté à mécon- 
naître, comme font encore ceux d'aujourd'hui, la part qu'une 
fatalité historique a attribuée à l'élément étranger dans les des* 
tinées de leur patrie. 

J'ai eu l'occasion déjà de toucher à ce sujet épineux, mais 
je crois devoir y revenir au seuil d'une époque où s'est placée 
l'apogée de Tinfluence allemande, correspondant à une véri- 
table conquête des hauts emplois par des sujets d'origine ger- 
manique. 



m 



C'est un fait d'évidence historique que l'élément national, 
dans ce pays, s'est trouvé impuissant à mettre en valeur par 
ses propres forces les ressources mises à sa disposition par la 
nature et par l'histoire, comme il se montre incapable aujour- 
d'hui encore de les exploiter dans leur ensemble, en dehors 
des concours étrangers. La grandeur et la difficulté exception- 

(1) Lectures de la Société pour V étude de V Histoire, 1846, livre IV, p. 5K43. 
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nelles de la tâche sont pour exclure toute interprétation humi- 
liante de ce phénomène. La race, qui a reçu en partage le 
plus vaste domaine continental dont le monde ait vu jusqu'à 
présent la formation, qui a su le garder et qui est en passe de 
Taccroitre, cette race de cent trente millions d'hommes tantôt 
ne saurait assurément être considérée comme inférieure à 
aucune autre. Ceux qui ont eu à souffrir de sa force d'expan- 
sion ont le plus d'intérêt à le proclamer, car on ne peut se 
grandir en diminuant ses vainqueurs. Mais Rome elle-même 
n'a pas fait la conquête du monde sans auxiliaires. Aussi le 
vaste système de recrutement au dehors inauguré par Pierre I** 
se rattache-t-il, dans l'histoire du pays, à des traditions très 
anciennes. La présence et l'importance, même numérique, des 
contingents étrangers que le pays a ainsi absorbés à diverses 
époques s'y accuse nettement dans la formation séculaire de la 
-classe dirigeante, dans la généalogie des grandes familles. A 
s'en rapporter même à la Barhhatnaîa Kniga, répertoire de 
noblesse conservé au département héraldique et ainsi appelé 
{Livre de velours) à cause de sa reliure, la plupart de ces familles 
tireraient leur origine d'aventuriers étrangers venus en divers 
temps pour prendre service chez les grands-ducs de Kiev, de 
Tchernigov, de Tver, de Riazan, de Moscou et de Novgorod. 
Bien plus, d'après le même document, les descendants de 
Rurik mis à part, pas une seule famille n'aurait une origine 
purement indigène, heurs rodonatchalnihi y ou souches, seraient 
sans exception aucune, des Tcherkiesses, des Lithuaniens, des 
Prussiens, des Yolhyniens, des Khalitchaniens, des Allemands, 
des Tatares, des Suédois. Prussiens, les ancêtres des Soltykov, 
des Morozov, des Chérémétiev ; Tatares ceux des Apraxine et 
des Ouroussov ; Allemands ceux des Tolstoï ; Grecs ceux des 
Golovine. Et les chefs n'arrivaient pas seuls! L'Allemand 
ludrys, dont se réclament les Tolstoï, passe pour avoir amené 
avec lui 2.000 compagnons. Parmi les familles non inscrites 
au Livre de velours, les Orlov procèdent de TAlIemand Léo; 
les Novossiltsov du Suédois Schallay; les Bloudov d'un immi- 
{[rant hongrois. 
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Ces indications ne doivent pas, à la vérité, être acceptées 
sans réserve. Une vanité singulièrement placée a multiplié, 
dans ce domaine, les hypothèses, voire les inventions les plus 
fantaisistes. Au sein d'une cour et d'upe société où prévalaient 
les influences exotiques, il a été de bon ton pendant longtemps 
de s'attribuer de telles ascendances. Elles constituaient une 
forme de snobisme, dont les exemples paraissent perpétués 
jusqu'à une époque récente et propagés jusqu'au sein de la 
classe industrielle. Il y a une dizaine d'années un procès met- 
tait en cause, à Pétersbourg, le nom pseudo-anglais de Victor- 
sohn arbitrairement usurpé par un paysan du gouvernement de 
de Toula. Il expliqua que c'était pour mieux vendre ses ciga- 
rettes. 

Dans l'ensemble, le trait n'est pas contestable. Dans l'armée, 
dans l'église même, l'origine étrangère d'un grand nombre 
d'illustrations échappe à tout doute. Abraham Palitsine, le 
célèbre célérier de la Laure de Saint Serge, illustré à l'époque 
des faux Démétrius, était un Polonais. Sur 43 feld-maréchaux 
créés depuis 1700, en faisant abstraction des membres des 
familles régnantes, étrangers eux aussi comme on sait, on 
trouve : 1 3 russifiés de fraîche date ; 1 2 étrangers ou Allemands 
des provinces baltiques; 6 Rurikovitchy de provenance nor- 
mande plus ou moins authentique; 6 descendants du prince 
lithuanien Giedymin et 4 Petits Prussiens. Deux indigènes en 
tout : les Ghouvalov. Souvorov venait de la Suède; Patiomkine 
de la Pologne. Le prince Golenichtchev-Koutousov, le héros de 
la guerre de 18 12, descendait d'un ancêtre allemand par son 
père et même par sa mère, une Beklémitchev. La mère du dé- 
fenseur de Moscou contre les Polonais, prince Pojarski, appar- 
tenait aussi à cette famille. Sous Anne Ivanovna, les trois régi- 
ments de la garde furent successivement commandés par trois 
Allemands et un Anglais : le fcld-maréchalMUnnich, le prince 
de Brunswick, Gustave Btihren et le général Keith. En parcou- 
rant la liste des hauts fonctionnaires civils, depuis Anne Iva- 
novna jusqu'à nos jours, on aperçoit encore des Tatares, 
comme le prince Tcherkaski ; des Écossais comme Bestoujev- 
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Ttioumine, dont le vrai nom était Best; des Italiens comme 
Panine qui se trouvait des parents à Lucques ; des Petits Rus- 
siens, comme Bezborodko et Kotchoubey; puis encore des 
allemands en foule : Ostermann, Nesseirode, dont la mère 
était la fille d'un juif portugais. Deux Russes authentiques seu- 
lement : Golovkine et Roumiantsov et un Rurihovitcli : Gort- 
chakov. 

Le mouvement intellectuel se rattache ici aux mêmes sources. 
Au dix-septième siècle, il procéda de la Pologne ; Siméon Po- 
lotski, fondateur d'écoles sous le règne d'Alexis Mikhaïlovitch^ 
en venait. La Moldavie donna à la Russie de Pierre le Grand 
son unique poète : Kantémir. Lomonossov, à Tépoque suivante, 
fut bien un Russe; mais après lui Diérjavine célébra lui-même 
en vers son origine tatare. Soumarokov chercha ses ancêtres 
en Suède, Khéraskov eu Valachie, Boltine en Crimée. Von-Vi- 
sine déguisa mal un nom allemand de Livonie et Karamzine 
fut plutôt fier d'identifier le sien avec celui d'un Kara-Murza, 
ou Murza noir de la Steppe. L'aïeul de Griboïédov s'appelait 
Grzybowski [grib en russe, grzyb en polonais veut dire cham- 
pig^aon) et avait été appelé de Pologne sous Alexis Mikhaïlo- 
vitch pour prendre part au travail de codification entrepris à 
cette époque. Joukovski, on ne l'ignore pas, est né d'une es- 
clave turque et d'un Polonais russifié, Buniszewski, qui est 
devenu Bounine en Russie. Lermontov soupira toute sa vie 
après une Learmouth-Tower, plus ou moins certaine^ que ses 
ancêtres auraient possédée en Ecosse, et sa mère était une 
Tatare. Le Petit-Russien Gogol se donnait un ascendant polo- 
nais, le gentilhomme lanovski établi en Ukraine. Au sang 
africain, dans les veines de Pouchkine se mêlait le sang alle- 
mand d'un aventurier du treizième siècle (1). 

Du dix-septième au dix-neuvième siècle tout au moins, ces 
étrangers ont vraiment tenu entre leurs mains plus d'une moi- 
tié de ce qui a été la grandeur et la puissance de la Russie. 



(i) RàRHOviTCH, Les noms patronymiques et les titres en Bussie, 1886, p. 234 
et suiv. 
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Ont-ils fait à eux seuls cette grandeur et cette puissance? Non 
certes! De Taveu des Allemands eux-mêmes^ les ressources 
qu'ils trouvaient dans le pays, les larges horizons qui s\ 
ouvraient à leur esprit d'entreprise décuplèrent les talents 
naturels des Ostermann et des Miinnich. Quelques-uns d'entre 
eux avaient d'ailleurs fait leurs preuves sur d'autres théâtres, 
avant de venir en Russie, et ils n'y avaient guère brillé. C'est 
le cas du vainqueur de Dantzig, que je vais tantôt montrer aux 
prises avec BCihren et dont pour cette raison, je dois préciser 
ici le personnage, Ostermann, qui âgura en tiers dans la 
bataille, étant déjà suffisamment connu du lecteur. 

Destiné par Pierre le Grand à construire des canaux, Mtin- 
nich se recommandait pour cet emploi par sa provenance 
même. Il appartenait à une famille de paysans héréditaire- 
ment appliqués à la même besogne dans le Wûsteland, pays 
marécageux du comté d'Oldenbourg. Son père, parvenu 
au grade de lieutenant-colonel dans l'armée danoise, avait 
cependant été anobli. En 1699, à 16 ans, le fils prit du ser- 
vice en France, dans le génie militaire, passa à l'armée de 
Hesse, pour devenir plus vite major, combattit ses anciens 
compagnons d'armes sous Eugène de Savoie et Marlborough, 
et, après Oudenarde, se retrouva avec eux, comme prisonnier. 
Détenu à Cambrai, il prétendit dans la suite avoir connu à ce 
moment et fréquenté Fénelon, et aima à rappeler des entre- 
tiens peut-être imaginaires, comme lui ayant fait passer les 
heures les plus agréables qu'il eut vécues. 

En 1716, on le retrouve au service d'Auguste II, général 
maintenant, mais peu satisfait du prix accordé à ses mérites, 
et hésitant à faire son choix entre Pierre 1" et Charles XII, qui 
lui paraissent mieux disposés à les apprécier. La mort du héros 
suédois le tira d'embarras et lui fit mettre le cap sur Saint- 
Pétersbourg. En dépit de sa belle prestance et de sa tournure 
martiale, il se vit négligé pourtant encore, inutilisé pendant la 
campagne de Perse, et réduit en 1723, sur la recommanda- 
tion de Bruce, à reprendre la construction mal amorcée du 
canal de Ladoga. Depuis 1710, sur 104 verstes de parcours, 
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le constructeur russe, Pissarev, un protégé de Menchikov, 
n.*était arrivé a en creuser que dix, et Touvrage fait paraissait 
inutilisable. L'Allemand se fit fort d'y mieux réussir, mais 
réclama un traité en règle et la charge de grand-maître de 
l^artillerie. Pour recevoir beaucoup moins, il dut attendre la 
chute de Mencbikov. Il eut alors, sous le règne de Pierre II, 
le gouvernement de Tlngrie et de la Finlande, avec le com- 
mandement des troupes qui s'y trouvaient. Au couronnement 
du jeune Tsar, il y ajouta le titre de comte, et, le canal de 
Ladoga se trouvant terminé, on lui attribua peu après le gou- 
vernement de Saint-Pétersbourg. Elisabeth, qui avait un sous- 
lieutenant de ses protégés à caser, ne fut pas étrangère à la 
promotion (I). 

Le commandement de Tartillerie lui échappait encore. A 
bout d'autres ressources pour l'atteindre, il épousa la veuve 
du grand maréchal de la cour, Soltykov, une Allemande, née 
Malzahn, qui savait faire valoir ses relations de famille, et elle 
lui donna la présidence du Collège de la guerre par-dessus le 
marché. Il forma deux nouveaux régiments de la garde, l'Is- 
maïlovski et les gardes à cheval, orgadisa le génie comme corps 
indépendant de l'artillerie, fonda le corps des cadets, et s'as- 
sura une grande popularité parmi les Russes en égalisant les 
traitements dans l'armée, où, depuis Pierre le Grand, les étran- 
gers recevaient double solde. 

De cette popularité, Bûhren chercha à profiter d'abord pour 
opposer cet autre compatriote à Ostermann. Il voulut que le 
Président du Collège de la guerre figurât dans le Cabinet^ nou- 
vel organe de gouvernement créé sous l'Impératrice Anne. 
Mais il ne tarda pas à s'en repentir. Une fois dans la place, 
Mûnnich pensa à tout autre chose qu'à y faire le jeu du Favori 
contre son adversaire allemand. L'ambition de ce condottiere 
étaient de celles qui grandissent avec l 'espace où elles trouvent à 
se mouvoir. Il y avait en lui, on devait s'en apercevoir bientôt, 
avec des talents plutôt médiocres, une de ces forces élémen- 

(1) Rarabanov^ Mémoires, Antiquité russe 1871, II, 12. 
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taires qui se jouent des obstacles, quand elles n'ont à compter 
ni avec les hommes ni avec les choses, et qui, pour cette rai- 
son, sont particulièrement aptes à se déployer dans les pay> 
neufs, où elles arrivent à produire des merveilles. Peu de 
savoir et encore moins de finesse. En voulant faire Thomme 
de cour il se donna toujours Tair d'un sot. En politique, il ne 
commit que des maladresses. A la guerre il ne sut vaincre 
qu'en gaspillant. Un Turc tué lui coûtait trois Russes. Mais 
personne ne s'entendit mieux aux mépris des souffrances et 
des existences humaines et personne ne sut mieux en comman- 
der le sacrifice. Il ne se ménageait pas et ne ménageait rien 
ni personne. 

Engagé dans les intrigues, où, se trompant entièrement de 
sujet, Biihren avait prétendu tirer parti de son audace et de sa 
vigueur, il joua des coudes, se démena et bouscula tout le 
monde si furieusement, que la politique extérieure d'Anne 
Ivanovna fut en partie déterminée par le besoin de mettre 
dehors ce trouble-féte. Les Loevsrenwolde — ils furent trois 
maintenant à occuper des postes importants, charges de cour 
et ambassades — s'y employèrent eux-mêmes. On l'envoya 
ainsi en Pologne d'abord contre Leszczynski, puis en Crimée 
contre les Turcs. Il fit tuer partout beaucoup de monde et 
gagna des victoires, qui, coûtant gros, rapportèrent moins. 

Ces rivalités, dont la Russie faisait les frais, ont contribué 
dans une grande mesurée rendre odieuse la personne du Fa- 
vori ainsi que la mémoire d'un régime auquel son nom est 
resté attaché. En m'appliquant à dégager les traits caractéris- 
tiques de ce chapitre de l'histoire nationale, j'espère mettre 
le lecteur à même de prendre personnellement parti dans un 
débat qui risque de rester pendant longtemps encore. 
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POLITIQUE INTÉRIEURE DU RÈGNE. LES ALLEMANDS AU POUVOIR 



I. Organisation du nouveau{;ouvernenient. Le Sénat. — Le Cabinet. — Oligarchie 
composée d'étrangers. — Ostermann et Riihren. — II. Réformes administra- 
tives. — Retour au programme de Pierre le Grand. — Rentrée à Saint-Pétert^ 
bourg. — Couvre législative et judiciaire. — La réforme et la tradition. — 
Caractère utilitaire de la procédure criminelle. — L'odyssée de Vanka Raïne. 

— Cruauté. — Haute police et police administrative. — Indigence de celle- 
ci. — Incendies. — Mendicité. — Brigandage. — La Chancellerie Médicale. — 
III . Les Finances. — Insuffisance des ressources aggravée par la mauvaise ren- 
trée des impôts. — Lenteur du développement économique- — Ses causes. — 
L'émigration. — IV Organisation militaire. — DiHculté de maintenir ses cadres. 

— Sauve-qui-peut général. — Le manifeste de 1736. — Abandon partiel du 
principe du service obligatoire. — Ses conséquences. — Rupture avec la tradi- 
tion nationale. — Adaptation excessive des modèles étrangers. — Le r6le de 
Mûnnich. — Dépérissement de la flotte. — Ses causes. — Première rencontre 
sur mer des Russes et des Français. — Les établissements d'instruction mili- 
taire. — Leur insuffisance. — Le corps des Cadets. — V. L'éducation natio- 
nale. — Pénurie d*écoles. — L'Académie des sciences. — Exode du personnel 
scientifique recruté par Pierre I"". — La Russie reste tributaire de la science 
étrangère. — Rayer. — Millier. — Le journalisme scientifique. — Premiers 
savants russes. — Adadourov. — Trédiakovski. — Tatichtchev. — La seconde 
expédition de Behring. — Nobles efforts. — VI. Le gouvernement d'Anne et 
l'Eglise nationale. — Tendances protestantes et catholiques. — Prokopovitch. 

— Triomphe de l'orthodoxie. — Répression de l'hérésie et du raskol. — VIL 
Caractère de tyrannie étrangère faussement attribué par l'opinion à ce gouver- 
nement. — Raisons de cette erreur. — Les prétendus martyrs de la cause 
nationale. — Roumiantsov. — lagoujinski. — Les Dolgorouki. — Tcherkaski. 

— Volynski. — Sa carrière. — Ses projets de réforme. — Son procès et son 
supplice. — La légende et l'histoire. — Conclusions. 



Ce régime fut bien celui d'une oligarchie composée d'étran- 
gers, et, son organisation, modifiée en cours de fonctionne- 
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ment pour leur plus grande commodité en porta la marque. 
Le rétablissement du Sénat u comme sous Pierre le Grand ^ , 
eut le sort de toutes les concessions accordées à des vaincus. 
Pourvue à nouveau de tout l'appareil convenant à l'exercice 
du a pouvoir gouvernant » , le haute assemblée posséda un 
procureur général, une armée de procureurs, cinq départe- 
ments, (affaires ecclésiastiques, guerre et marine ; finances ; 
justice; manufactures et commerce), et la haute main sur 
Tensemble et le détail de l'administration entière à tous les 
degrés. Mais, dès le 6 novembre 1731, elle vit surgir à ses côtés 
un Cabinet de ministres, qui, à Timproviste, menaça de ne lui 
laisser bientôt que l'apparence seule de ce pouvoir reconquis. 
Le nouvel instrument de gouvernement fonctionnait déjà 
depuis quelques mois comme secrétariat particulier et pour 
ainsi dire occulte de l'Impératrice, sous la direction d'Oster- 
mann. En lui donnant une existence officielle, l'oukase de 
novembre sembla encore fait pour l'introduire sans bruit et 
comme à la dérobée dans l'organisme de l'État. Il ne s'agissait 
en principe que d'un organe intermédiaire entre la Souveraine 
et les autres corps d'État; mais ce principe devenant très élas- 
tique dans la pratique, un nouvel oukase du 9 juillet 1735 eut 
pour objet de consacrer une série d'usurpations progressives 
ayant tendu entre temps à modifier du tout au tout la physio- 
du nouveau-né. Et il se trouva alors que, sous un autre nom 
et au profit d'autres personnes, un autre Conseil Suprême éiaii 
recréé, avec tous les pouvoirs usurpés par l'ancien, y com- 
pris le pouvoir législatif, les oukases émis par les membres 
du Cabinet^ même en P absence de rimpératrice, devant avoir 
force de loi, comme s'ils étaient signés par elle. 

Et l'Impératrice fut souvent absente. Au début, elle assista 
régulièrement aux séances, et, au moment où furent décidées 
les mesures de rigueur contre les Dolgorouki, elle passa des 
journées entières avec ses ministres. Mais ce beau zèle alla en 
se ralentissant, et, en 1732 déjà, la présence de Sa Majesté au 
Cabinet n'est signalée que deux fois. Les ministres étaient 
Golovkine, le prince Tcherkaski, Ostermann et Miinnicfa, à 
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titre auxiliaire. Mais le chancelier s'efFaçait volontiers et res- 
tait chez lui; Tcherkaski était un homme borné et Ostermann 
n''eut pas de peine à se débarrasser de Mûnnich quand Biihren 
se fut convaincu qu'il n'en pouvait tirer parti. En réalité le vice- 
chancelier partagea la direction des affaires avec le Favori, 
sauf à recourir, dans certaines circonstances, aux lumières de 
quelques autorités spéciales, comme Prokopovitch ou Oucha- 
kov(l). Et cette direction embrassait tout; selon l'expression 
de Spéranski, le ministre réformateur du siècle suivant, m elle 
« faisait siens tous les éléments de l'autorité réunis dans la 
« personne du souverain et se manifestant dans la législation, 
a l'administration supérieure et la justice suprême » . Admis 
fréquemment aux séances^ Ouchakov y représenta la haute po- 
lice d'État, en vertu d'un autre retour discret au passé, qui, 
sous le nom de u chancellerie secrète » , reconstituait en même 
temps le Préobrajenski prikase. 



II 



Un historien du siècle, critique très sévère des mœurs con- 
temporaines, Chtcherbatov, a porté sur ce gouvernement un 
jugement très favorable. L'aristocratie seule, dépossédée par 
les nouveaux oligarques du rôle qu'elle s'était attribué un 
instant, avait lieu de se plaindre, pensait-il, de leur arrivée 
au pouvoir. Le peuple eut toutes les raisons au contraire pour 
s'en trouver satisfait : des lois claires et appliquées avec exac- 
titude, une justice bien administrée et indépendante, les juges 
n'ayant plus à compter avec le bon plaisir ni à se prévaloir de 
la protection des grands qui tremblaient pour eux-mêmes; 
une discussion approfondie de toutes les questions d'intérêt 

(l)FiLiPPOv, Introduction au T. I*de8 « Documents du Cabinet», Sborxik, civ, 
XXXIV, et 8uiv; Le même, Le Cabinet des ministres et le haut gouvernement. 
Journal de jurisprudence^ 1897, VH, 1-61. 
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général dans le Cabinety dont les membres ne craignaient pas 
de contredire Tlmpératrice elle-même; et enfin, et surtout, 
des impôts modérésl n'excédant pas les ressources des contri- 
buables. Les charges et les faveurs étaient, il est vrai, à la 
discrétion de Bahren et de ses juifs ; mais le peuple, n'ayant 
pas à y prétendre, s'en souciait peu. 

L'appréciation ne me parait acceptable que sous bénéfice 
d'inventaire. A Tactif je mettrai d'abord un essai fort esti- 
mable de réoi^anisation administrative dans les provinces, où 
les voiévodes, la bride lâchée sur le cou depuis le précédent 
règne, revenaient au galop à leur naturel d'exécrables tyran- 
neaux. Mais l'idée de les faire venir à St-Pétersbourg, après 
deux ans d'exercice, pour leur demander des comptes, devait, 
dans la pratique, conduire à une centralisation excessive, dont 
les inconvénients se font sentir aujourd'hui encore. Et l'expé- 
dient consistant à leur eulever la perception de la capitation 
pour la confier aux propriétaires fonciers, d'une valeur dou- 
teuse au point de vue fiscal, constituait un non sens social. Je 
nl'en expliquerai plus loin. 

La suppression des majorats fut une mesure sage. Sur ce 
point, comme sur tant d'autres, Pierre le Grand, était allé 
trop vite, incapable comme il avait été de modifier avec une 
égale promptitude le régime économique d'un pays, où la 
terre demeurait le seul capital disponible. Faute de pouvoir 
solder en espèces la part des cadets, les aines en étaient réduits 
à désorganiser leurs domaines, en abandonnant les seuls biens 
meubles dont ils disposassent : bétail et serfs. 

Quelques progrès en matière de colonisation méritent aussi 
une place sous cette rubrique. Vingt régiments de milice établis 
entre le Dniepr et le Dniestr ont, dès cette époque, inau- 
guré l'œuvre grandiose, dont nous suivons aujourd'hui l'épa- 
nouissemenl. Depuis la répression de la révolte de Boulavine, 
(1707) cette terre était devenue un désert. En 1737, le géné- 
ral-major Tarakanov y obtint une concession de 4,000 diéssia- 
tinesà peupler avec des Pettt-Russiens; en même temps que, 
plus à l'est, le cours inférieur du Volga et les rives du Khoper 
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et de la M iédviéditsa, affluents du Don, recevaient aussi quel- 
ques colons. 

Plus sensible se faisait simultanément le développement des 
communications. Comme pour la plupart des réformes de 
Pierre le Grand, c'est la guerre qui devenait l'instrument de 
ce progrès, en obligeant les belligérants à créer un lien entre 
les armées en campagne et leur base d'opération. La route 
établie entre Moscou et Kiev, par Kalouga, Siéviersk et Glouk- 
hov, avec des relais distants de 25 verstes, fut une route 
militaire; mais elle subsista après la conclusion de la paix. 

Après la période d'arrêt, voire même de recul, déterminée 
par le régime précédent, on rentrait ainsi dans la voie du Réfor- 
mateur, mais doucement, sans aucune hâte, et en se conteu- 
tentant sur beaucoup de points de marquer simplement le pas. 

Décidé au commencement de 1732, le retour à St-Péters- 
bourg de la cour et des corps d'État accentua cette évolution. 
Mais la capitale où Anne Ivanovna se laissait ramener était-elle 
bien celle que Pierre avait voulu créer? Il avait rêvé, sur les 
bords de la Neva, une ville russe ^ une flotte russe et un com- 
merce russe servant de base à la domination russe sur l'Europe 
du nord-est. Avec Ostermann et Biibren, l'Europe au contraire 
y prit ses quartiers pour gouverner la Russie et l'exploiter 
commercialement et industriellement. Et, à ce dernier point 
de vue, il n'y a rien de changé aujourd'hui encore. Du moins 
la ville retrouva-t-elle un peu de sa vie qui déjà s'en allait. 
L*lle de St-Basile était pleine de maisons dont la construction, 
commencée par ordre sous Pierre P' et abandonnée sous 
Pierre II, fut reprise sur de nouveaux frais. 

L'œuvre législative du règne fut essentiellement un piétine- 
ment sur place. L'éternel essai de codification au moyen d'une 
assemblée de députés recommença avec le succès traditionnel, 
pour aboutir — à une réimpression du vieux code d'Alexis 
Mikhaïlovitch ! Anne et ses conseillers débutèrent par des 
efforts plus sérieux en vue de l'amélioration de la justice. Une 
tendance générale, et trop hâtive toujours, à l'unification avait 
entraîné, sous Pierre 1*% la suppression, à Moscou, des tribu- 

13 



Digiti 



zedby Google 



194 L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

naux spéciaux. Il en existait huit pour la justice civile et cri- 
minelle : tribunal de Vladimir pour certaines catégories de 
fonctionnaires; tribunal provincial pour Moscou et ses eo vi- 
rons ; tribunal de Smolensk pour la noblesse de cette province, 
etc .. Del710àI727 des oukases successifs opérèrent la cen- 
tralisation de leurs procédures dans les chancelleries de g^on- 
vernement. Celle de Moscou hérita ainsi de 21.388 affeires 
pendantes et s'en trouva fort embarrassée. Ce que voyant, le 
gouvernement d'Anne ordonna la séparation à nouveau de la 
justice civile et de la justice criminelle, dont les rôles furent 
répartis entre deux bureaux distincts [soudnoi et sysknoi) ( 1 ). 
Mais Fencombrement subsista. La traditionnelle volokùa 
(retard, délai) continua à paralyser l'application des lois. Et, 
comme par le passé, les particuliers s'ingérèrent de suppléer à 
leur inefficacité constante. L'odyssée célèbre de Yanka Kaine, 
type extraordinaire de voleur détective, offre à cet égard de 
curieuses et étranges indications. Ayant fui la maison de son 
maître, un marchand nommé Pilatiév, qu'il venait de voler, 
Yanka, poursuivi et appréhendé dans les rues de Moscou, com- 
mença par faire connaissance avec la justice patriarcale. De sa 
propre autorité, Filatiév le condamna à devenir, pendant deux 
jours, le compagnon de chaîne d'un ours domestique, qui, 
bien nourri, consentait à ne pas dévorer ce commensal, mais 
refusait de partager avec lui ses repas. Le troisième jour Pila- 
tiév s'apprêtait à faire administrer à son prisonnier un supplé- 
ment de punition sous forme de bastonnade, quand il fut arrêté 
parle terrible 5/oi;o te/tV/o/ clamé à pleine gorge par Yanka. 
Entre temps, une servante, prenant en pitié le coquin, lui avait 
donné à manger et lui avait révélé que le marchand cachait 
dans sa maison le cadavre d'un policier. 

C'est ainsi que Yanka entra en rapports avec les représen- 
tants du pouvoir exécutif se recommandant à leur bienveil- 
lance par une dénonciation qui le servit trop bien pour qu'il 
ne fut pas tenté de recommencer. On le voit, en effet désor- 

(1) Recueil complet des loisy 5521, 5597. 
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mais et pendant des années, voleur et détective tour à tour et 
exerçant son double métier, sous le couvert d'une commission 
officiellement reçue du Sénat et avec le concours des autorités 
subalternes qu'elle met à sa discrétion. Il rançonne un nom- 
bre incalculable d'individus, en les impliquant dans des crimes 
imaginaires. Il livre aux bourreaux une jeune veuve dont le 
seul crime est d'avoir repoussé ses hommages. Gomme, après 
avoir soudoyé les juges, il paye les exécuteurs, la victime, mol- 
lement fouettée, consent à l'épouser par reconnaissance et 
pour éviter le pire. Ses prouesses n'ont un terme qu'en 1749, 
à la suite d'un terrible incendie, où il agit avec trop d'indis- 
crétion, et son procès traîne jusqu'en 1755. Encore lui fait-on 
grâce de la vie (1). 

Le gouvernement d'Anne s'était pourtant piqué de tarir 
cette source particulière d'abus. Il prononçait la peine de mort 
contre les dénonciations calomnieuses, défendait de suspendre 
l'exécution des condamnés qui crieraient : slovo i diélo ! Hais ^ 
datée du 10 avril 1730, cette dernière disposition était suivie 
six jours après d'une autre frappant de mort également l'ab- 
sence de dénonciation ^ans /es affaires graves. Et ce prompt 
repentir ne faisait qu'annoncer tout une série d'autres res- 
trictions de même nature, comme celle qui, en 1733, remplaça 
l'exécution capitale, pour les moines calomniateurs, par l'enrô- 
lement dans l'armée. En réalité, la procédure criminelle de 
l'époque reposa, après comme avant, sur cette base corrompue 
et corruptrice, contredisant ainsi l'idée même de la justice, 
d'après un mot célèbre de Benjamin Constant. Elle n'eut aussi 
aucun égard pour le principe posé par un légiste russe moderne. 
Tchitchérine : « Pour que je respecte la loi, je dois en être 
respecté. » Elle fut odieusement utilitaire et férocement cruelle. 
En 1730, convaincue d'avoir tué son mari, la paysanne Euphro- 
sine était enterrée vivante, à Brians'k, le 21 août et mourait 
le 22 septembre seulement (2). Après le rétablissement du 
Sysknoi Prikase, en cinq mois, du 1" août 1730 au 1" janvier 

(l)E88iPOv, Dix-huitième siècle, 111,280-342. 
(2) AnHquité Russe, 1877, VI, 398. 
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1731, les procès-verbaux du bureau indiquent 425 prisonniei^ 
mis à la torture, 11 exécutés, 57 envoyés en Sibérie, 44 con- 
vertis en soldats (1), et le dicton populaire sur les gens « aiix- 
tt quels on fait dire ce qu'ils ont sous les ongles » {skasat vsiou 
podnogotnoïou) est fait avec des souvenirs recueillis dans les 
chambres de question contemporaines. 

On y allait pour peu de chose. En 1736, un courrier du 
Cabinet s'y tordait sous le knoute pour avoir parlé, à une sta- 
tion de poste de la Sibérie, du mariage prochain de la princesse 
Anne Léopoldovna, dont tout le monde parlait à Pétersbourg. 
En 1737 on y voyait un paysan porteur d'une poule qu'il était 
présumé avoir volé. Présumé pourquoi? Pour rien; au petit 
bonheur. Le bourreau devait éclaircir la question (2). Méfiant 
par état, ce gouvernement d'aventuriers agit constamment à 
l'aventure. Il livre à la Chancellerie secrète^ lisez aux tortion- 
naires, un prêtre, Joseph Riéchilov, arrêté « pour de graves 
soupçons » , dont la nature reste à établir (3) . Un mot équi- 
voque, un geste interprété de travers suffisent à mettre en 
mouvement policiers et inquisiteurs. Le jeune Martin Karlo- 
vitch Skavronski, un parent de feue 1 Impératrice, vingt ans, 
imagine, en plaisantant avec ses domestiques, ce qu'il ferait 
s'il était roi. Condamné au fouet sur la dénonciation d'un serf.. 
Quand il y a quelque chose d'un peu plus sérieux, comme 
dans l'affaire du faux Tsarévitch Alexis, un fou selon toute 
vraisemblance, qui au cours de la guerre de Turquie, en im- 
posa pendant quelques heures à quelques paysans du village 
de laroslaviéts, aux environs de Kiev, cela devient terrible, et 
Anne apparaît avec les traits que lui attribuait le fou de la Tsa- 
rine Prascovie.Des longs mois d'interrogatoires sous le knoute, 
des journées de supplices, hache, pal, bûcher (4). A. la fin du 
règne deux diplomates étrangers se sont appliqués à établir le 
bilan général de cette haute et basse justice, en se servant 

(1) Ë8Sii^ov. loc. cit., p. 302. 
' (2) Ibid, p. 287. 
^3) TcHiSTOviTCH. Affaire Riéchilov, 1861. 
(4) SoL(»viov, Histoire de Russie, XX, p. 416. 
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probablement des mêmes documents, car leurs évaluations 
sont identiques, à une variante près, qui peut tenir à une 
erreur de transcription. La Chétardie arrive à un total de 
37 ,002 victimes, dont 7,002 mises à mort et les autres envoyées 
en Sibérie. Mardefeld met 5,002 seulement. Il est vrai que 
son collègue tient compte aussi des exécutions secrètes, parmi 
lesquelles il mentionne celle du duc de Phalaris, le mari de la 
fameuse maîtresse du duc d'Orléans. Le malheureux serait 
venu en Russie peu avant le mariage d'Anne Léopoldovna 
avec le duc de Brunswick, apportant des bijoux et des lettres 
pour la Princesse de la part de son père ; puis, soupçonné de 
manœuvres coupables, aurait disparu dans une oubliette (I). 
Nulle limite légale à l'intervention de la police d'État ains 
exercée. Dans le public comme dans le privé elle se mêle de 
tout, prétend tout savoir. Elle entre dans les maisons et viole 
l'intimité des foyers. Il n'est qu'un souci qu'elle ne prend 
guère : c'est de veiller au maintien de l'ordre et de la sécurité 
des villes et des campagnes. C'est affaire de la police adminis- 
trative, direz-vous. Mais celle-ci demeure encore à l'état em- 
bryonnaire. Jusqu'en 1733 les deux capitales ont été seules 
dotées, h cet égard, d'une organisation élémentaire. A cette 
date, sur le rapport du prince de Hesse-Hombourg, on essaya 
d'en étendre le principe à vingt-cinq autres villes. En sé- 
journant à Kazan, le prince avaiifété frappé par la saleté et la 
puanteur qui y régnaient. En 1 737 des gardes et des patrouilles 
furent établies pour prévenir les incendies. L'année d'avant, il 
y en avait eu de terribles. A Moscou, le Kreml, la « Ville chi- 
noise » {Kitaï-Gorod) et « la Ville blanche » [Biélyï Gorod), les 
deux rues Basmanna'ia, le a Faubourg allemand », le « Fau- 
bourg de Lefort >> , 102 églises, 11 monastères, 4 palais, 17 
hospices, 2527 maisons, 9145 petites constructions étaient 
devenus la proie des flammes (2). Et, suivant l'usage, le 
sinistre avait servi de prétexte à un pillage général , les soldats 

(i) La Chétardie, 10 janv. 1741 ^30 décembre 1740). Aff. Et. Russie; Marde- 
feld, 7 janv. 1741, Archiva Voiontsov, XXV, p. 95. 

(î) Lectures de la Société pour l'étude de l'Histoire, 1858, p. 1-60. 
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et les matelots y ayant la plus grande part. Aux environs des 
capitales, les forêts brûlaient constamment, au point d'in- 
commoder la Souveraine, qui, en juillet 1735, se plaignait 
de ne pouvoir ouvrir ses fenêtres à cause de la fumée(l)- Un 
corps de ramoneurs fut mis, à cette époque, sous les ordres 
de la police et la peine du talion menaça les incendiaires : 
ils devaient être brûlés vifs. En parlant à la légère d'un incen- 
die, on risquait le knoute. 

La mendicité et et le brigandage, étroitement solidaires, 
constituaient une autre plaie difficile à guérir, d'autant que le 
gouvernement lui-même contribuait à son entretien. Les pri- 
sonniers pour dettes côtoyaient dans les rues les détenus poli- 
tiques que la prison ne nourrissait pas, les uns et les autres 
étant obligés de demander leur pain à la charité publique. 
Enchaînés et conduits par leurs gardiens, ils parcouraient la 
ville, montrant leurs joues creuses et sur leurs chairs la marque 
des supplices endurés. La coutume du pravièje pour les débi- 
teurs insolvables subsistait toujours. On les fouettait sur les 
mollets jusqu'à acquittement. Mais un oukase autorisa les dé- 
pôts à louer leurs pensionnaires aux particuliers pour toute es- 
pèce de travaux, et la pratique s'en est perpétuée jusqu'à nos 
jours. Les propriétaires de mines et d'usines y ont recours en- 
core à défaut d'autre main-d'œuvre, ainsi que les cultivateurs à 
l'époque des moissons. Le nombre de mendiants augmentant 
toujours, on décida de prendre les plus jeunes pour l'armée et 
pour la flotte et d'envoyer les autres aux travaux forcés, ea 
même temps que les créanciers étaient mis en demeure de 
nourrir à l'avenir leurs débiteurs. L'effet le plus apparent de 
cette mesure fut d'augmenter le nombre des brigands, organi- 
sateurs de bandes armées. En avril 1735 une de ces bandes 
put tenir campagne aux portes de Saint-Pétersbourg pendant 
des mois entiers, livrant une bataille rangée à un détachement 
d'infanterie et le mettant en déroute, pillant les villages 
et rançonnant les habitants. Au village d'Ouchakov, après 

(1) SoLOviov, Bistoire de Russie, XX, 215. 
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avoir tué Tiiitendanl de Narychkine, elle faisait célébrer un 
office pour le mort et donnait trois roubles au curé pour la 
cloche de son église (1). En 1739 on exécuta à Moscou un chef 
de bande qui s'appelait le prince Likhoutiév (2). Le clergé 
lui-même s'en mêlait. En 1735, au village de Kroléviets, en 
Petite-Russie, la maison du curé fut attaquée par une troupe 
armée que conduisaient deux moines (3). Un corps spécial de 
milice commandé par le lieutenant-colonel Retkine s'occupait 
cependant de réprimer ces désordres. En 1732, il fit 440 cap- 
tures et jusqu'à 825 en 1736(4). La répression n'amenait donc 
pas une décroissance du crime. 

Ni comme quantité, ni comme qualité surtout, la police des 
villes n'était à la hauteur de sa mission. Les centuriers, cin- 
quanteniers et dizeniers, adolescents pour la plupart ou vieil- 
lards décrépits, cherchaient surtout leurs aises. Par les temps 
froids ou pluvieux, ils quittaient invariablement les guérites 
et allaient dormir dans les maisons voisines. En 1728, d'ail- 
leurs, les guérites furent supprimées, étant devenues, aux 
termes de l'oukase, des repaires de vagabondage. Il y avait 
des barrières à l'entrée des villes ; mais à la demande : u Qui 
étes-vous ? Que portez-vous ? » Le voleur en répondant : « De 
l'eau-de-vie ! »» , était sûr d'obtenir passage. Entre représen- 
tants de l'ordre et malfaiteurs, le public intervenait lui-même, 
très fréquemment, en faveur de ces derniers. Il arrivait qu'on 
louât des soldats pour enlever des mains de la police quelque 
voleur ou quelque contrebandier sympathique (5). Et cette 
police avait déjà fort à faire avec les honnêtes gens qui s'obsti- 
naient à traverser les rues au galop de leurs chevaux, sans 
souci d'écraser les passants. En 1737, Mûnnich pensa être tué 
par le timon d^une voiture lancée à fond de train dans un 
quartier populeux. 

^1) Dossiers du Sénat. Affaires du Cabinet, N"" 35-1112. 
%) Danilov, Mémoires. 1842, p. 57. 

(3) Lazarevski, Esquisses de la vie de la Petite-Russie au dix-huitième siècle , 
Archive fiusscj 1871 . 

(4) Dossiers du Sénat. Affaires du Cabinet, N<» 28-1105. 

(5) Esnpov, loc. cit., p. 289. 
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Quand brigands et incendiaires donnaient quelque répit 
aux populations, les épidémies avaient leur tour. En 1737 le 
fléau éclatant à Pskov, la ville s*aperçut qu'elle ne possédait 
aucun médecin. Mise en cause, la Chancellerie médicale — îl 
y en avait une — s'excusa : elle disposait bien d'un physicien 
ou d'un médecin à Pétersbourg et en déléguait un encore à 
THôtel-de-Ville de Moscou ; mais leurs services étaient indis- 
pensables sur place (1). Deux années auparavant, un sous-aide 
pharmacien avait été envoyé à Novopavlosk. 11 s'adressa à 
Tautorité militaire pour obtenir un logis et la réponse fut : 
ic Que n'en avez-vous apporté un avec vos drogues ?» Il insista 
et on le menaça de le faire fouetter. Il dut camper dans la rue 
avec sa pharmacie. En 1737 seulement fut décrété l'établisse- 
ment de médecins militaires retraités et de pharmaciens dans 
quatre villes : Pskov, Novgorod, Tver et Jaroslavl. 

L'insuffisance des ressources pécuniaires était pour beaucoup 
dans la lenteur des progrès ainsi réalisés. 



III 



D'après un mémoire envoyé par Magnaiià la fin de 1730(3), 
le budget de l'empire se présentait, au chapitre des recettes, 
avec un total de 8,560,000 roubles, dont la capitation fournis- 
sait la moitié. Et ces recettes étaient loin d'équivaloir à des 
disponibilités. En 1733, au rapport du procureur du collège 
des finances, Mielgounov, sur 2,439,573 roubles à tirer des 
douanes, des cabarets et autres sources de revenu, les recou- 
vrements opérés montaient à 186,982 roubles seulement. 
Avait-on chance d'encaisser le reste? Pour le savoir on atten- 
dait des rapports, que les gouverneurs et les voiévodes ne se 

(1) SoLOviov, Uist, de Russie^ XX, 215. 

(2) Ibid, XX, 216. 

(3) Aff. Étr. Russie. Vol. XXIII, fol. 344. 
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pressaient pas d'envoyer, en dépit de douze oukases consécu- 
tifs. Le dernier ordonna de mettre aux arrêts les retardataires 
et aux fers leurs subordonnés; noais il resta également sans 
effet (1). 

Un collège de revision, une commission des comptes et un 
bureau spécial pour les arrérages de Moscou s'employèrent 
successivement à combattre le mal. La commission mit à la 
besogne jusqu'à cent cinq fonctionnaires, examina, de 1732 
à 1736, soixante-dix-huit comptes pour une somme de 
2,204,712 roubles et fit rentrer 1,152 roubles en tout. Sup- 
primée à la suite de cet exploit, elle renvoya ses dossiers au 
collège. Mais en 1735 déjà, le procureur du Sénat, Maslov, 
avait prévenu Tlmpératrice qu'on n'y revisait aucun compte, 
faute d'en avoir à sa disposition. Le président du collège de 
commerce, baron Chafirov, avait d'excellentes raisons pour ne 
pas envoyer les siens : il volait impudemment, et, comme il 
était en même temps sénateur, le Sénat le laissait faire (2). 
Maslov ne s'était décidé à parler que parce qu'il se trouvait 
à l'article de la mort. 

Sur le papier, ce maigre budget de huit millions de roubles 
laissait un excédent, grâce au système légué à la Russie mo- 
derne par la vieille Moscovie et permettant aux gros mangeurs 
dont nos budgets actuels s'épuisent à satisfaire Pappétit, sol- 
dats et fonctionnaires, de tirer leur provende du pays en 
dehors des ressources du trésor. Ainsi, tout en prenant 
pour elle les neuf pour cent du produit de la capitation, 
3,775,015 roubles sur 4,000,000 et en étant à part cela portée 
au budget pour la somme de 739,609 roubles, l'armée n'aurait 
pu se contenter de ces allocations, si, cantonnée dans les pro- 
vinces, elle n'avait vécu sur l'habitant. L'administration pro- 
vinciale ne coûtait rien, les voiévodes faisant comme les sol- 
dats. Â la faveur de nombreuses redevances en nature qui 
lui étaient assurées, la cour suffisait à son luxe avec 360,000 rou- 
bles. Une autre cause d'économie pour le trésor se trouvait 

(1) SoLOviov, ioc. cit. XX, 185. 

^2) Dossiers du Sénat. Affaires du Cabinet. N*^ 6-1083. 
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dans la maigre dotation de certains départements qui, dès 
cette époque, sans rivaliser de voracité avec celui de la 
guerre, absorbaient ailleurs des sommes considérables. ]L#*en- 
tretien des routes, par exemple, coûtait peu, pour la loéme 
raison qui en fait encore aujourd'hui en Russie un objet de 
médiocre dépense : il n'y en avait pas ! Les frais annuels de 
rinstruction publique, à peu près réduits à Tentretien des deux 
Académies, se soldaient par 49,373 roubles. La Chancellerie 
médicale avec ses deux médecins et son physicien ne dépen- 
sait pas la moitié de cette dernière somme. Pour tous ces 
motifs, les finances d'Anne Ivanovna eussent été prospères, si 
seulement les impôts, tels quels, étaient rentrés régulièrement. 
Mais ils ne rentraient pas, et le déficit se creusait. Quand la 
guerre arriva, le trou devint un gouffre. 

En 1736 on dut revenir à Tancienne pratique de payer en 
fourrures et en marchandises chinoises les quelques employés 
civils émargeant directement au budget dans les capitales et 
les chefs-lieux de gouvernement (I). En 1739» on renouvela 
la disposition d'après laquelle, sous Pierre le Grand, les trai- 
tements de cette catégorie étaient diminués de moitié pour les 
fonctionnaires servant ailleurs qu'à Saint-Pétersbourg. Puis on 
déclara que cette moitié ne serait encore payée que sur le reli- 
quat des fonds requis pour l'armée, l'artillerie et la flotte (2). 

Un trait caractéristique pour l'histoire financière du règne 
apparaît dans la création à Moscou, en 1730, avec succursale 
à Saint-Pétersbourg, d'une Chancellerie spéciale des biens 
confisqués, dont l'État arrivait à tirer un grand secours (3). 

De toute façon un revenu de huit millions était une base fort 
chétive pour le grand établissement mis sur pied par Pierre I" 
et qu'il s'agissait de maintenir. Ostermaun et les gens de son 
bord comprenaient bien que l'entreprise ne pouvait réussir à 
la longue sans ce développement des forces économiques du 
pays, que le Réformateur avait prévu et escompté. Ils s'en 

(i) Recueil complet des lois, n. 7107. 
(2)/6tr/., n.7812. 
[Z)lbid,, n. 601. 
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préoccupaient bien aussi; mais, pour stimuler la production, 
ils n'imaginaient d^autre moyen que de tracasser les produc- 
teurs. En 1734, sur Tavis du Collège de commerce, un com- 
missariat spécial de surveillance fut créé pour les fabriques, 
SL^ec obligation pour les fabricants de payer les commis- 
siiires(l). Et le gouvernement d'Anne se borna, ou peu s'en 
faut, à cette intervention. 

L'État restait fabricant lui-même, exploiteur de mines et 
d^usines, mais ne gagnait pas gros à son industrie, et pour 
Cause. Le directeur des mines impériales de fer et de cuivre 
dans la province de Perm, Hennin, se plaignait de ne pouvoir 
soutenir la concurrence de Demidov qui, avec une main- 
d^œuvre deux fois moindre, obtenait un rendement double. 
11 accusait le mauvais vouloir des voie vodes locaux. Envoyé en 
1734 pour le remplacer, Taticbtchev reçut dès son arrivée la 
visite d'un marchand qui, sans mot dire, déposa sur son 
bureau un sac de mille roubles. Taticbtchev ayant refusé ce 
cadeau, l'homme reparut le lendemain avec deux sacs. On 
finit par s'expliquer, et le nouveau directeur apprit que son 
prédécesseur avait établi cette entrée en matière pour la 
conclusion de tous les marchés. Hennin venait de toucher dix 
mille roubles de Demidov lui-même. Taticbtchev le dénonça, 
n'arriva pas à le faire condamner — et finit par l'imiter (2). 
On ne fit pas rendre gorge à Hennin, mais on entra plus 
avant dans le système déjà inauguré par Pierre l*Me l'abandon 
progressif de cette source de revenu à l'exploitation privée, et 
la mesure devait s'étendre aux autres monopoles industriels, 
dont le rendement était soumis aux mêmes causes de déchet. 
La rhubarbe seule, dont on obtenait mille pouds par an et 
qu^on vendait aux Anglais à raison de cent roubles par poud, 
resta à l'État, et la peine de mort menaça toujours les contre- 
bandiers. Quant au commerce du blé il fut tantôt libre et 
tantôt restreint ou monopolisé, comme sous Pierre 1", avec 
l'application des mêmes procédés sommaires. En 1734, année 

,l)/6i(/., n. 6546. 

^2) SoLOviOv, loc, cit., XX, 205. 
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de mauvaise récolte, il y eut saisie générale chez tous les mar- 
chands de grains, et vente avec 10 «/^ de bénéBce réservés aux 
propriétaires; réduction des ventes et interdiction d'exporter 
pour les provinces que la disette affectait particulièrement. 
En 1739 la loi du maximum gouverna quelque teiops le 
marché. 

Pierre ayant fait de l'élevage on suivit son exemple. Un 
bureau des haras fut créé en 1730, et, de 1733 à 1739, les 
dépôts d'étalons se multiplièrent à Nijni-Novgorod, Kaz^an. 
Voronèje, dans les provinces d'Alatyr, de Tambov, de Sié- 
vsk et de Koursk, en Petite-Russie et dans tous les domaines 
ecclésiastiques. 

L'obstacle principal aux progrès à réaliser dans cette voie 
venait de l'insuffisance de la population. Elle augmentait très 
lentement. A un moment même, elle diminua par le contre- 
coup de l'émigration. Les paysans passaient en masse la fron- 
tière polonaise. On réclamait les fugitifs; parfois même on les 
reprenait à main armée, mais ils se sauvaient encore. Pour- 
quoi? Par malice et par esprit d'aventure, répondent généra- 
lement les historiens russes. Le gouverneur de Smolensk 
en 1735, Boutourline, me parait avoir été mieux informé, en 
proposant de retenir les paysans ramenés de Pologne — par la 
promesse d'un traitement analogue à celui qu'ils trouvaient 
là-bas. Ce traitement était donc plus avantageux! On lui répon- 
dit que les paysans ayant séjourné de l'autre côté de la fron- 
tière ne valaient plus rien pour le travail, car ils ne voulaicni 
pas travailler plus quils n avaient fait en pays polonais (1). 

La guerre de Turquie augmenta l'importance de cet exode 
qui, même en temps de paix, constituait \in grand embarras 
pour le recrutement de l'armée. 

(1) Dossiers du Sénat. Affaires du Cabinet, n. 28-1105. 
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IV 



Le peuple russe n'est pas un peuple guerrier. Celte opinion 
que j'ai eu déjà Toccasion de vérifier trouve une confirmation 
éclatante dans la difficulté que les successeurs de Pierre I" ont 
éprouvée à maintenir les cadres de la force militaire créée par 
lui. Ce fut un sauve-qui-peut général. La perpétuité et la 
dureté du service contribuaient assurément à augmenter Teifroi 
qu'il inspirait aux masses. Une fois dans les rangs, on y était 
pour la vie et on ne mangeait pas tous les jours. Algarotti 
écrivait en 1739 : « 11 ne faut pas ici de grands préparatifs 
pour nourrir le soldat. On leur distribue de la farine et, dès 
qu'ils sont campés, ils creusent des fours en terre où ils cuisent 
leur pain (1) ». Mais la distribution manquait fréquemment. 
Pour les plus fortunés il y avait la ressource des congés. 
Moyennant douze âmes cédées au notaire du régiment^ on en 
obtenait un pour douze mois (2). Les autres s'en passaient en. 
désertant. Ils risquaient les verges, mais celles-ci étaient d'usage 
courant sous les armes. Anne régnant, la désertion fit des 
vides jusque dans les rangs des officiers. Pour les retenir, 
l'unification des soldes imaginée par Mûnnich se trouva insuffi- 
sante. Les cadets des familles nobles préféraient faire du com- 
merce. En 1736, un gentilhomme réfractaire fut arraché à 
son comptoir et replacé dans lés rangs comme simple soldat, 
en même temps que les autorités municipales qui avaient 
consenti à l'inscrire dans la classe marchande subissaient une 
forte amende (3). L'exemple n'arrêta pas les fraudes. La même 
année on décida la création d'un certain nombre d'écoles qui 
auraient pour mission de recueillir et de préparer au service 
les enfants des sloujilyié lioudi (hommes astreints au service 

(1) Lettres sur ta Russie (traduction français e\ 1769, p. 94. 

(2) Danilov, Mémoires y p. 34. 

(3) Recueil complet des lois n. 6945. 
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de TÉtat) (1). Le résultat fut nul eucore. La réductioa de la 
durée du service et du contingent lui-même appelé à en sup- 
porter les charges apparut alors comme un expédient suprême 
et le dernier jour de cette année 1 736 fit époque dansThistotre 
de la noblesse russe. Un manifeste accorda aux parents ea pos- 
session de deux fils la faculté d'en garder un, comme aux 
orphelins le droit de choisir celui de deux ou trois frères qui, 
en leur absence, prendrait soin des intérêts communs, en res- 
tant à la maison. L'école demeura obligatoire pour tous de 
sept à vingt ans, comme préparation au service ; mais après 
vingt*cinq ans, le congé fut assuré avec avancement d'un 
grade et des exemptions furent admises pour blessures ou ma- 
ladies contractées en servant (2). Seulement Tapplication de 
la loi dut être suspendue jusqu'à la fin de la guerre turque, et 
il se trouva alors qu'on risquait de ne plus garder personne 
sous les drapeaux. Tous blessés, malades, ou se réclamant de 
vingt-cinq années données à l'État. On les avait inscrits sur les 
rôles à leur naissance ! Un autre oukase dut expliquer que le 
service ne comptait qu'à partir de vingt ans. 

Le problème se compliquait par la nécessité qui maintenant 
seulement devenait apparente, d'opérer entre le service mili- 
taire et le service civil une séparation imposée par les exigen- 
ces de la vie moderne. En 1737 on pensa y pourvoira coups 
de nouveaux oukases instituant une série d'examens diversi- 
fiés. L'insuffisance aux examens entraîna l'inscription sur le 
rôle des matelots (3). Ainsi la marine devenait un pénitencier! 

En ce qui concerne le recrutement des simples soldats, 
Mûnnich présenta, en 1732, un rapport établissant qu'il avait 
pour base, dans la pratique, le système du rachat. Trois cent 
cinquante paysans ayant à fournir une recrue pour une levée 
de seize mille hommes se cotisaient, et, moyennant cent cin- 
quante roubles en moyenne, achetaient un homme qui, neuf 
fois sur dix, était une non-valeur, un ivrogne, un malade ou 

(i) Ibid, D. 6,949. 

(2) Ibid. n. 7,142. 

(3) Ibid. n. 7,201. 
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\m estropié. L'opération coûtait de deux à trois millions aux 
contribuables et ne rapportait rien à TÉtat. Mûnnich indiquait 
en même temps les raisons pour lesquelles on ne trouvait pas 
de Involontaires dans le pays, bon nombre de recrues n'hésitant 
pas, au contraire, à se mutiler pour échapper aux recruteurs. 
L.'idée d'abord, établie depuis Pierre le Grand, qu'on ne reve- 
nait jamais de l'armée. En fait, le Réformateur avait enfoui 
dans les marais de Saint-Pétersbourg toute l'épargne humaine, 
ou presque, de la guerre suédoise. Puis la conviction, non 
moins justifiée, que dans les risques à courir sous les armes, 
les balles ennemies comptaient relativement pour peu. La 
façon dont les officiers usaient des soldats était autrement 
meurtrière. Enfin la durée du service. Même après vingt-cinq 
ans on ne rapportait au foyer que de vieux os. Miinnich proposa 
le tirage au sort et le service de dix ans; son rapport ne fut 
pas pris en considération, et, en 173â, on compta vingt mille 
déserteurs (1). 

Il a été habituel jusqu'à ces derniers temps d'attribuer au 
vainqueur de Danzig, en bonne ou en mauvaise part, toutes 
les particularités de l'administration militaire à cette époque. 
En réalité, il n'a exercé un pouvoir effectif dans ce domaine 
que pendant une période relativement courte : de 1730 à 
1734. Â partir de ce moment jusqu'en 1737 il s'est trouvé 
absorbé par ses campagnes ; après quoi la politique l'a pris et 
l'a dévoré. Dans ces limites, en dehors des initiatives que j'ai 
eu déjà l'occasion de signaler et dont quelques-unes — celles 
qu'il n'a pas su faire agréer surtout — avaient de la valeur, sa 
part d'influence se laisse résumer dans trois résultats princi- 
paux : l'application exclusive des modèles étrangers au point 
de vue de l'organisation générale, des exercices et des unifor- 
mes, sans aucun égard pour les mœurs nationales; l'aggravation 
de la discipline en ce qu'elle avait d'inhumain déjà sous 
Pierre I"; la suppression de la part attribuée par ce souverain 
aux officiers dans le contrôle administratif (2). L'armée s'est 

(i) SoLOviov, loc, cit, XX, 184. 

(2) Masloyski^ I^ service dt paix et de campagne sous Pierre l", 1883, p. 99. 
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européanisée ainsi au delà certainement de ce qu'avait voulu 
le Réformateur; et, d'un autre côté l'abandon partiel, au profit 
de la noblesse, du principe du service obligatoire, en dépla- 
çant de haut en bas la base même du recrutement, a consacré 
une autre rupture avec les traditions nationales, dont les 
conséquences se sont fait péniblement sentir dans la valeur des 
contingents. 

Mais à ces Allemands auxquels Pierre venait de livrer son 
héritage, faute d'avoir songé à en disposer autrement, il ne 
fallait pas demander un sens très fin du génie national, ni 
attendre d'eux qu'ils sussent régler au mieux, dans tous ses 
détails, une évolution dont le Réformateur n'avait pas pu lui- 
même calculer avec exactitude la marche et prévoir les abou- 
tissements. 

Il ne prévoyait assurément pas ce qui adviendrait de sa flotte, 
l'afnée et la préférée de toutes les créations filles de son génie. 
En 1734, s'occupant de fortifier Kronstadt, Mùnnich recom- 
manda de détruire les bâtiments qui s'y trouvaient et qui ne 
pouvaient servir qu'à gêner la défense (1). Un peu avant avait 
eu lieu la première rencontre sur mer des forces russes et fran- 
çaises. Bien que victorieuse pour la Russie, elle ne saurait figu- 
rer dans les fastes de sa marine. Celle-ci était représentée sous 
Danzig par 14 vaisseaux de ligne, 5 frégates, 2 canonnières et 
un certain nombre de petits bâtiments et de transports. Pour 
se prévaloir de sa supériorité, elle attendit néanmoins le 
moment où, après avoir débarqué sans coup férir un corps de 
1,500 hommes, la petite escadrille française de six bâtiments 
fut réduite à une frégate, Le Brillant^ qui alors fut capturée 
mais plutôt par l'effet de la capitulation de Weichselmttnde 
(12 juin 1 734) et grâce à l'armée de terre. Entre temps même, 
la flotte russe avait cruellement souffert et s'était laissé prendre 
une de ses propres frégates, la Mùtauy qui fut l'objet d'un 
échange (2) . 

(i)' KoSTOMAROv, Histoire russe en biographies ^ II, 177. 

(2) ViÉssiÉLàGO^ Histoire de la flotte russe, l, 86; Bote, Stanislas Lbscztuski, 
1898, p. 89. 
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Cette piteuse exhibition s'explique suffisamment par ce fait 
c|ui'en 1723 déjà sur la somme de 1,200,000 roubles affectée 
^annuellement à Tentretien de la flotte, il y avait un arriéré de 
l ^500,000 roubles. Et à la même époque TAmirauté consentit 
îx une réduction des crédits, qui encore n'arrivèrent pas à être 
réalisés. Au cours de la guerre turque, l'impossibilité fut recon- 
nue de faire sortir du Don la flotille que Pierre I" y avait lais- 
sée. On construisit à la hâte 500 autres barques, qui ne s'illus- 
trèrent que par Théroïsme d\m Français^ le capitaine de Tré- 
mery. Attaqué le 10 juillet 1737 par 30 bâtiments turcs, il 
échoua sa barque, débarqua ses hommes, resta seul à bord avec 
un canonnier, tira quatre coups de canon et se fit sauter. Les 
barques qui restaient furent plus tard brûlées par les Turcs (1). 
Sur la Diésna, affluent du Dniepr, on construisit aussi à 
cette époque 400 chaloupes de 60 pieds de longueur devant 
servir de transports. Après la prise d'Otchakov, Mûnnich insista 
pour avoir à sa disposition cette troisième flotille, se faisant 
fort d'aller avec elle jusqu'à Constantinople; mais, sur 300 cha- 
loupes ayant quitté Briansk au printemps de 1737, quatre seu- 
ment arrivèrent sous Otchakov en août, et si avariées qu'elles 
pouvaient à peine tenir la mer. L'aventure a encore son expli- 
cation : le chef de l'amirauté était maintenant Ostermann, bon 
diplomate, mais mauvais marin et son adjoint N. F. Golovine, 
homme de mer instruit et expérimenté, provoquaiten mai 1728 
un oukase dénonçant » l'obligation où se trouvaient certains 
chefs de service de laisser voler pour assurer l'impunité à leurs 
propres vols » , et, bien que visé directement par cette cons- 
tatation, il restait en place jusqu'en 1743 (2). 

Les amirautés fluviales de Briansk et de Tavrov furent aban- 
données à la suite de cette expérience, ainsi que les chantiers 
sur la Caspienne. A Pétersbourg et à Arkhangielsk, on cons- 
truisit au cours du règne 17 vaisseaux de ligne, 2 canonnières 
et 7 frégates, qui ne figurèrent de façon imposante que sur les 
états de payement. On travailla au canal et aux docks de Krons- 

(i) V1B88IÉLA00, loc, cit,y I, 88. 
(î)/6iW., 1,95-6. 
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tadt, mais mollement, et, d'une manière générale. Cette par- 
tie de l'œuvre de Pierre le Grand, trop contraire à la nature 
terrienne du pays, continua à dépérir. 

Pour le commandement d'ailleurs, la marine comme Farinée 
nationale, demeurait tributaire de l'étranger. L*écoIe des 
cadets, fondée en juillet 1731 , ne fut même pas, à proprement 
parler, un établissement d'éducation militaire. L'état de l'or- 
ganisation scolaire ne comportait pas une telle spécialisation. 
Avec les éléments de l'art militaire, on enseignait aux élèves 
— deux cents fils de gentilshommes environ — le droit, la 
danse et la musique. Et le budget de l'institution ne dépassait 
pas 30,000 roubles par an ! On imagine ce que pouvait être 
cet enseignement. D'après un rapport présenté par Mtinnich en 
1733, il ne comprenait comme matières obligatoires que le 
catéchisme, l'exercice militaire et l'arithmétique. Le reste 
était facultatif. A cette époque, 18 cadets seulement étudiaient 
la langue russe, 51 apprenaient le français, 15 le latin et 237 
l'allemand . La géométrie ne comptait que 36 amateurs et la 
danse en avait 110 (1)! En 1739 et en 1740, il y eut des cas 
nombreux de vol commis par les pensionnaires de l'établisse- 
ment et les coupables furent fouettés publiquement (2) . 

Et celte école était hors pair! A l'école d'artillerie, un des 
professeurs, officier poursuivi trois fois pour meurtre, s'eni- 
vrait tous les jours (3). A un moment on y compta jusqu'à 
700 élèves; mais faute d'ordre, de surveillance et surtout de 
leçons, ils se dispersèrent bientôt. 

Le vaste système d'éducation nationale, laissé à l'état de 
problème dans l'héritage recueilli par Anne, resta de son vivant 
aussi élpigné d'une solution pratique. 



(i) SoLovio\', loe, cit., XX. 233. 

(2) Dossiers du Sénat, Affaires du Cabinet, 15-1092. 

(S) Danelov, Mémoires, p. 30. 
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Conformément au principe adopté par le Aéformateur, tous 
les enfants de parents nobles devaient « apprendre » . Mais quoi 
et comment? En restant à la maison, ils avaient la ressource de 
Técole du village, où le précepteur, quelque sacristain d*église, 
les enfermait dans une isba étroite, leur donnait des leçons à 
apprendre par cœur et s'en allait vaquer à d'autres occupations. 
Pour empêcher les enfants de s'endormir, sa femme les enga- 
geait à crier à tue-tète, sans s'inquiéter de ce qu'ils criaient. 
Au bout de la journée, la tête tournait aux plus appliqués, et le 
maître rentrant, une bastonnade générale servait de clôture 
à la séance. Danilov, qui en avait goûté, considérait les coups 
ainsi distribués comme faisant partie intégrante de tout ensei- 
gnement. 

Et c'était la part de la classe privilégiée ! Pour l'instruction 
du peuple, ce règne, comme le précédent, ne fit rien. De 1732 
à 1735, quelques écoles populaires furent établies à Astrakhan 
et dans le gouvernement de Razan, mais pour les enfants 
tatares seulement qu'on réussissait à baptiser, et dans un but 
de prosélytisme. 

A Saint-Pétersbourg, en dehors des établissements déjà cités^ 
il n'y avait que l'Académie des sciences fonctionnant comme 
corps scientifique et comme corps enseignant. Jusqu'en 1733, 
elle posséda 20 élèves en tout, recrutés dans les écoles ecclé- 
siastiques de Moscou. La moitié fut utilisée pour une nouvelle 
expédition au Kamtchatka et l'autre moitié donna des clercs 
de bureau et un seul homme de valeur, le naturaliste Krache- 
ninnikov. De 1733 à 1738, l'enseignement fut entièrement 
suspendu. En 1738, on réclama de Moscou une nouvelle four- 
née d'élèves, parmi lesquels se trouva Lomonossov. Le futur 
créateur de la langue russe moderne fut envoyé en Allemagne 
avec un compagnon également promis à une illustre carrière. 
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Vinogradov; les dix autres tombèrent promptement à Taban- 
don. Les Académiciens se trouvaient absorbés par leur études 
personnelles, qui, en général, ne valaient pas ce sacrifice. Le 
règne d'Anne fit des vides dans le personnel scientifique recruté 
par Pierre le Grand. Sous la présidence du médecin de cour, 
Blumentrost, le secrétaire de TAcadémie Schuhmacher, autre 
Allemand de peu de science mais d'esprit malfaisant, malmena 
si fort ses collègues les plus distingués, oubliant fréquemment 
de solder leurs émoluments et les remplaçant par des injures, 
qu'après 1728, la plupart, Hermann, les deux Bernouilli, Bil- 
finger se résignèrent à quitter la Russie. Parmi ceux qui res- 
tèrent, les plus sérieux, comme Delisle et Bayer, s'abstenaient 
de venir aux séances, où on ne vit plus que des cuistres^ un 
lunker, un Weitbrecht, qui employaient leur temps à se que- 
reller quand ils n'en venaient pas aux coups. Des étrangers 
d'ailleurs comme les autres. La Russie n'arrivait pas encore à 
fournir des sujets académisables. Blumentrost eut pour succes- 
seurs à la présidence, Keiserling, Korff et Brevern. Pour le 
droit on avait Goldbach ; pour l'astronomie Delisle, Wingheim 
et Heinsius; pour l'anatomie Duvernois; pour la physique 
Kraft ; pour la physiologie Weibrecht ; pour la botanique Amon, 
pour les hautes mathématiques Euler , pour l'histoire Gross, et 
Bayer pour l'antiquité. Delisle s'occupait aussi de cartographie 
Bayer entreprenait l'histoire du tsar Alexis Mikhaïlovitch sans 
savoir un mot de russse. Gela ne l'empêcha pas de devenir chef 
d'école avec sa théorie de l'origine Scandinave des Varègues et 
de conquérir une réputation qui demeura sans rivale jusqu'à 
l'apparition de Mùller, un Allemand encore et un Westphalien, 
nommé à 20 ans professeur adjoint de la classe d'histoire et de 
géographie — où il commença par enseigner le latin, les 
élèves-académiciens ayant oublié de l'apprendre. Dans la 
science, Mùller débuta par la publication de son grand re- 
cueil de documents pour l'histoire russe, ou il inséra la fameuse 
chronique attribuée par lui à un moine de Kiev, Théodore, ^- 
qui n'avait jamais existé. Son « Abt Theodosius v devait être 
identifié plus tard avec Nestor. En même temps Térudit histo- 
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rien s'égarait en des fantaisies étymologiques, qui lui faisaient 
découvrir varègue dans vaî^ech. Il en tirait cette conclusion que 
les fondateurs de l'empire russe étaient des gens de mer. Avec 
ses découvertes et ses prétentions il arriva heureusement à 
gêner Schumacher qui l'envoya en Kamtchatka et réussit de 
la sorte à en faire un vrai savant. Millier revint de son voyage 
avec vingt volumes de notes, où il y a à prendre et à laisser, 
mais qui n'en sont pas moins un trésor. Entre temps, il avait 
fondé en Russie le journalisme scientifique, avec les u Nou- 
velles de Saint-Pétersbourg» [Sanct-Petersbourgskué Viédomosii) ^ 
où, à partir de 1728, s'inspirant des publications anglaises de 
même genre, il traita d'une façon populaire les sujets les plus 
variés. 

Vers le milieu du règne seulement apparaît parmi les pro- 
fesseurs-adjoints de l'Académie, un Russe, Adadourov. Atta- 
ché à la section de physique, il s'employait surtout à traduire 
les œuvres de ses collègues allemands et il lisait ses traductions 
dans une Conférence spécialement établie pour l'élaboration 
d'une langue scientifique russe. Problème ardu! Pierre 1" avait 
voulu que cette langue se rapprochât du parler commun, déjà 
très distinct de l'ancien idiome que l'église conservait pieuse- 
ment. Mais les traducteurs d'ouvrages scientifiques sortaient 
généralement des écoles ecclésiastiques, où la langue popu- 
laire était tenue pour vile. Là-dessus arrivaient encore les 
érudits petits-russiens avec leur dialecte, et pour débrouiller 
ce chaos, on disposait d'une assemblée d'Allemands et d'un tra- 
ducteur russe qui était un physicien ! 

Adadourov avait par bonheur pour ami et pour collabora- 
teur un autre Russe, qui revenait de Paris et de la Sorboiine, 
où il avait écouté les leçons de Rollin. Il s'appelait Yassili 
Kirillovitch Trédiakovski. Je dois renvoyer mes lecteurs aux 
pages de Littérature russe [l]^ où j'ai pu parler plus longue- 
ment de ce grammairien-poète, qui fit de mauvais vers, mais 
donna à Pouchkine le moyen d'en faire de bons. Anne et son 

(i) Paris, 1900. 
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Académie usèrent mal, à la yérité, du pauvre homme, en 
l'employant à composer des poèmes de <^rconstanoe9 sans 
parler des coups de bâton qu'il reçut souvent pour sa peine. 
Mais il fallait encore le génie de Lomonossov pour prouver à 
tout le monde en Russie qu'un poète et qu'un savant russe 
pouvaient y valoir autant et plus qu'un poète et qu'un savant 
allemand ou français, et il fallait le règne d'Elisabeth pour 
mettre à son rang ce rival, espéré et prévu par Pierre-le-Grand, 
des Bernouilli et des Delisle. 

Battu, bafoué, Trédiakovski fut, sous Anne, le martyr d'une 
pléiade héroïque issue directement de l'œuvre du Réformateur, 
et appelée à continuer, dans le domaine de la science et de la 
littérature, la tradition des héros légendaires de l'époque 
tatare. Il avait fait le voyage de Paris ^ pied. Lomonossov, lui, 
franchit de même la distance séparant Moscou des rivages 
glacés de la mer Blanche, sa patrie. Mankiév, auteur en 1715 
d'un Précis d'histoire russe qui ne devait être publié que sous 
Catherine II, écrivit dans les prisons suédoises. Entre les écoles 
étrangères où il étudiait l'art des mines, l'Hôtel des Monnaies 
de Moscou, où on l'employait à la refonte des roubles, la 
Sibérie où il fondait des usines, le pays d'Orenbourg où il orga- 
nisait les Bachkirs, Tatichtchev trouva le moyen de se faire 
historien, lui aussi, ethnographe, géographe et juriste. Â un 
moment il faillit devenir professeur d'architecture dans une 
M Académie des arts et métiers » qui resta à Tétat de projet 
pour des raisons d'économie (I). L'Académie des sciences 
criait déjà famine avec son maigre budget, dont les expédi- 
tions absorbaient la plus grosse part. De 1733 à 1743 la 
seconde expédition de Behring prit des proportions colossales, 
mettant en mouvement jusqu'à 600 explorateurs. Par groupes 
indépendants, par terre et par mer, Malguine, Skouratov, 
Ovtsyne, Proutchichtchov, Kharitonov, Laptiév relevèrent les 
côtes de la Sibérie depuis la mer Blanche jusqu'à remboo- 
chure du Kolyma, pendant que Behring avec la division pria- 

(1^ Nil Popov, Tatichtchev et son temps, 1861 p. 430. 
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cipale visitait le« îles Kourilles, touchait au Japon, passait en 
Amérique, découvrait plusieurs lies près de la presqu'île 
d*Alaska et mourait dans Tune d'elles. Delisle faisait partie de 
l'expédition. 

A travers Tindifférence ou l'hostilité de la foule, sons les 
quolibets, voire sous les coups, tous ces hommes allaient, 
poussant d'un effort presque surhumain cet autre navire, oà 
Pierre I*' avait embarqué la plus noble part de l'avenir national. 
Mais, en somme, sans le concours d'un Behring oud'unMiiller, 
ils n'eussent pas fait grand chemin. Et ils acceptaient ce con- 
cours, patients, résignés et dociles. Kantémir seul dans ce 
monde naissant de lettrés faisait bande à part, jouant au 
mécontent et au révolté, ne se trouvant du talent que pour la 
satire, critiquant à tort et à travers et n'épargnant pas même 
les popes en guenilles (1), pour lesquels Tatichtchev, soup- 
çonné pourtant de libre pensée, réclamait à la même heure 
plus d'aisance afin qu'ils eussent plus de dignité. 

Les rapports de l'église nationale avec la camarilla alle- 
mande et protestante installée au pouvoir sont une des curio- 
sités de ce règne et un indice encore de cette force intime que 
le pays gardait et développait en soi, moteur caché mais pais- 
sant, dont dépendaient essentiellement ses destinées, sans que 
les causes extérieures fussent susceptibles d'y intervenir art>i- 
trairement. L'équipe étrangère avait beau s'emparer du gou- 
vernail et prendre le commandement, virer de bord n'était 
pas en son pouvoir. 



VI 



Dès le 17 mars 1730, soucieuse de montrer qu'un long 
séjour en pays hérétiques n'avait pas altëré la pureté et la 

(1) Cbimilo^ Nouveaux documents pour la biographie de Kautemir, 1891 ; Les 
Diplomates russes en Angleterre, Messager historique, LXXI, 264. 
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ferveur de sa foi, Anne publia un manifeste recommandant à 
son clergé d'observer scrupuleusement toutes les pratiques du 
rituel, y compris les Krestnyié Khody [procesions) y a comme 
« elles se pratiquaient sous mon père et sous mon grand- 
it père. » C'était plutôt un retour en arrière et une condam- 
nation de Tesprit novateur représenté par Féofane Prokopo- 
vitch. Les adversaires du prélat en profitèrent pour renouveler 
leurs attaques. Deux courants, orientés Tun vers le protestan* 
tisme, l'autre vers le catholicisme, se combattaient à ce 
moment dans les hautes sphères du clergé. Contre La pierre 
angulaire de la foi à tendance catholique, Buddée et Mosheim 
publiaient en Allemagne des traités qui passaient pour inspirés 
par Prokopovitch. Lopatinski entra maintenant en lice avec 
une réplique qui mettait directement en cause Tarchevéque 
de Novgorod. On travailla même à empêcher qu'il officiât au 
couronnement d'Anne. Mais elle lui devait trop et fit mieux que 
de déjouer cette intrigue : dans la réorganisation du Synode, 
Féofane reçut avec son ami Pitirim le titre de membre perma- 
nent, alors que les neuf autres membres n'y entraient que pour 
deux ans. 11 en profita aussitôt pour écraser ses ennemis. 
Impliqué dans un procès politique, Grégoire Dachkov fut 
relégué dans un monastère. L'archimandrite Marcel Rady- 
chevski, auteur présumé d'un pamphlet contenant une lettre 
du Pape à Féofane Prokopovitch, encourut la dégradation et 
la prison et entraîna Lopatinski lui-même dans une enquête 
criminelle qui durait encore en 1736, quand, épuisé par la 
lutte, Féofane succomba, à 55 ans. Il avait envoyé à la question 
un des complices supposés de son ennemi, le moine Riéchilov, 
mais n'eut pas la joie d'une sentence qui, deux années plus 
tard, enferma Lopatinski dans la forteresse de Viborg (1), 
avec défense de lire et d'écrire et 10 copecks par jour pour 
tous frais d'entretien. Mais cette lutte même avait eu pour 
elfet indirect d'arrêter le vainqueur sur une pente où il ris- 
quait de suivre les traces de Henri VIII d'Angleterre. Pour 

(1} SoLOviov, histoire He Biissie, XIX, 295-297 ; Tchistovitch. Biographie de 
F. Prokopovitch^ 1868; Le même, L'affaire Riéchilovy 1861. 
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vaincre, il s'était vu obligé d'affirmer hautement son attache^ 
ment au pravoslavié et de répudier toute attache protestante. 
Son influence fut ainsi bornée à réprimer, dans le sens de la 
réforme de Pierre-le-Grand, les abus dont le monde du clergé 
noir donnait le spectacle affligeant. Neuf cent quarante-huit 
cloîtres avec plus de 14,000 moines et nonnes se partageaient 
un domaine de 758,802 âmes et fournissaient tous les hauts 
dignitaires de TÉglise, parmi lesquels plusieurs jouissaient de 
30,000 roubles de revenu. La corruption des mœurs était géné- 
rale dans ce milieu. En 1732, aux environs d'Arkhangelsk, 
des paysans poursuivirent pendant trois jours un iéromonakh 
f moine-prêtre) ravisseur d'une jeune fille (1). Les scènes d'orgie 
étaient journalières. Prokopovitch s'employa à en empêcher le 
retour avec une énergie parfois excessive, en même temps que 
le souci de répandre l'instruction au sein du clergé se tradui- 
sait, sous son inspiration, par l'oukase de décembre 1731 
ordonnant d'envoyer les enfants des popes à l'Académie slavo- 
gréco-latine de Moscou (2). En 1739 un autre oukase décida 
l'établissement dans toutes les éparchies de séminaires qui 
prendraient modèle sur celui de Novgorod fondé par Féofane. 
Mais la mesure resta longtemps inexécutée. 

Le gouvernement faisait honneur, d'autre part, aux enga- 
gements implicitement contenus dans le manifeste du 17 mars. 
En avril 1730 on reconduisait en Pologne, sous escorte, un 
Bernardin venu en Russie pour y faire de la propagande, et, 
en même temps, on permettait à l'évêque de Tchernigov de 
détruire une chapelle que les luthériens du corps mecklen- 
bourgeois y avaient établie (3). En juillet 1736, sur la propo- 
sition de Féofane lui-même, le Synode s'adressa au Sénat 
pour qu'il voulût bien ordonner la destruction des tombes 
abritant dans un monastère de Moscou les restes de deux héré- 
siarques obscurs, Loupkine et Sousslov (4). Le Saint-Synode 

(1; Stchoukike, Documents^ 1897, I, 113. 
^2) Recueil complet des lois, n. 5882. 
^3) IbU, 5560. 

(4) Vie intérieure de V Empire russe en 1740 et 1741. (Documents"^, 1886, II, 
358-9. 
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rappela à cette occasion que^ d*après le Gode ecclésiastique 
{Sobornoïé Oulojénié), hérétiques et hérésiarques devaient être 
brûlés vifs. Et en effet, deux années plus tard, un capitaine, 
Voznitsine, fut mis à mort de cette façon, sur la dénonciation 
de sa femme, pour s'être laissé convertir an judaïsme par 
risraélite Boruch. On brûla Tapôtre en même temps (1). 
• En ce qui concerne le rashol^ Ostermann et ses collègues sui* 
virent les anciens errements : impôts doubles mis à la charge 
des dissidents; baptême obligatoire pour leurs enfants; peine 
des travaux forcés pour faits de prosélytisme; apostolat étendu 
jusqu'en Sibérie, où les sectes cherchaient maintenant refuge. 
En 1 733, les armées russes, profitant de leur séjour en Pologne 
pour y dépister les raskolnihs émigrés, une nonne, nouvelle 
Juliette, simula la mort pour échapper à leur poursuite et, 
plus heureuse, put conserver la vie et la liberté. Mais des réu- 
nions clandestines ayant été simultanément découvertes à 
Moscou, où des Femmes tournaient sur elles-mêmes pendant 
des heures, comme les derviches, en annonçant la venue du 
St-Esprit, le bourreau fut appelé à intervenir et le knoute ou 
la hache eurent raison des coupables (2). 

Au cours de cet exposé rapide, le lecteur a dû recueillir des 
impressions désavantageuses en grand nombre ; mais il a pu 
s'assurer en même temps que, sans être brillant, ce que la 
qualité des gouvernants ne comportait pas, ce gouvernement, 
en dépit des Ostermann et des Biihren, fut aussi russe que le 
comportait la direction précédemment donnée au développe- 
ment national. Gomment s'expliquer alors qu*il ait reçu et 
conservé dans Tesprit national cette apparence odieuse d'un 
régime de tyrannie étrangère, qui lui vaut encore aujourd'hui 
un concert d'anathèmes? J'ai indiqué déjà la réponse. J'es- 
sayerai maintenant de la préciser. 

(1) G0LT8EV, La législation et les mœurs, 1886, p. 103. 

(2) SoLOviov, Uist. de Russie, XX, 307. 
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VII 



D'une manière générale, la politique intérieure du règne 
dut être déterminée par les circonstances qui avaient accom-, 
pagné Tavènement d'Anne. Entre une aristocratie qui avait 
prétendu faire la loi à la Souveraine et une noblesse qui ne 
s'était laissé détourner de ses velléités frondeuses que par 
l'intervention de la force armée, un seul point d'appui restait 
assuré à la fille d'Ivan : les étrangers, dont elle pouvait se 
promettre la fidélité en les employant à soutenir sa fortune, 
car leur propre fortune en dépendrait exclusivement. Au sur- 
plus elle aurait eu peine, de toute façon, à se passer de leur 
concours, alors que les Dolgorouki et les Galitzine n'avaient 
pas échappé à la nécessité d'y recourir. Au lendemain du coup 
d'État comme avant, un Ostermann fut indispensable pour 
diriger la politique étrangère, comme pIustardunMûnnichou 
un Lacy pour conduire les armées au dehors. Et, comme Anne, 
qui avait eu à Mittau une cour établie à l'européenne, ne pou- 
vait se priver d'en posséder une à Pétersbourg, Lœwenwolde se 
trouva encore indiqué pour la gouverner. Pierre s'était sous- 
trait àcette conséquence de l'ordre des choses par lui créé, eu 
se passant de cour d'abord et puis, et surtout, en s'arrangeant 
pour que les capacités exotiques qu'il employait servissent 
simplement de doublure au vêtement qu'il taillait, pour la Russie 
réformée, dans Tétoffe ample et résistante d'un merveilleux 
génie. L'étoffe manquant à présent, la doublure montait 
naturellement du dessous au dessus. C'était naturel et inévi- 
table, mais le sentiment national devait s'en trouver offensé. 
11 se révolta, protesta et le malentendu qui subsiste entre lui 
et le gouvernement d'Anne Ivanovna n'a pas eu d'autre capse. 

L'esprit du nouveau régime se traduisit d'une façon expres- 
sive dans la commission donnée, dès les premiers mois du 
règne, a Gustave Lœwenwolde pourla formation d'un nouveau 
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régiment de gardes, dont Keith, un Écossais ayant passé du 
service espagnol au service russe, devait être colonel en second. 
Il eut à choisir les autres officiers « parmi les Livoniens^ Estho- 
« niens, Gourlandais et autres étrangers, comme aussi parmi 
« les Russes, » (1) Ce régiment s'appela Ismatlovski, du nom 
d'un village aux environs de Moscou, séjour favori de la Sou- 
veraine pendant Tété et les Russes, évidemment, n'abondèrent 
pas dans son état-major. Soit dans Tarmée soit ailleurs, étaient- 
ils capables de remplir les places qu'on donnait aux autres? 
Roumiantsov, l'exécuteur des hautes œuvres de Pierre I*' contre 
Alexis, eut deux places importantes maintenant : dans la garde 
et au Sénat; plus un cadeau de vingt mille roubles pour le 
dédommager de la part qui lui avait été adjugée dans les dé- 
pouilles de la famille Lapoukhine et que Pierre II s'était 
avisé de lui enlever. Comme il ne paraissait pas encore satis- 
fait, se querellant avec Biihren et se plaignant de la prépon- 
dérance donnée aux Allemands, Anne lui offrit la présidence 
du Collège des finances. Il refusa : « Je n'entends rien aux 
« finances et je ne me sens d'ailleurs pas capable de satisfaire 
a aux folles dépenses de votre cour et de vos favoris. » Il fut 
si insolent qu'elle dut le mettre en jugement au Sénat, où on 
le condamna à mort. Elle le gracia, en l'exilant dans le gou- 
vernement de Kazan. Mais il passa pour un martyr. Puis ce 
fut le tour de lagoujinski, qui, tous les jours ivre ou feignant 
de l'être, insultait publiquement Ostermann. Son martyre 
consista en une ambassade à Berlin d'où il passa à Vienne. Les 
Dolgorouki eux-mêmes, que tout le monde détestait et vouait 
aux supplices, ne furent pas plus tôt frappés qu'on les érigea 
en victimes de la cause nationale. On raconta que la Tsarine 
avait voulu partager le trône avec Reinhold Lœwenwolde et 
que Vassili Dolgorouki souffrait pour s'y être opposé (2). 

On ne s'irritait pas seulement contre le nouveau gouverne- 
ment. On conspirait contre lui. Comment? En 1733, sur la 
dénonciation d'un acien page de la Duchesse de Mecklembourg, 

(1) Recueil complet des fois, n. 5623. 

(2) SoLOviOv, Histoire de Biissie, XX, 405. 
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Fiodor Milachévitch, le gouverneur de Smolensk, prince 
Alexandre Tcherkaski, se trouva impliqué, de ce chef, dans des 
poursuites pour crime de haute trahison. Bestoujev-Rioumine, 
le grand homme d'État de l'avenir, relégué comme résident 
à Hambourg en demi-disgrâce, servit de confident au dénon- 
ciateur, et, dans l'espoir de rentrer en faveur par cette porte, 
livra lui-même l'accusé à Ouchakov. Ainsi, au lieu de se liguer 
contre l'ennemi commun, les Russes coutinuaient à s'entre- 
dévorer ! A peine Pierre I" avait-il fermé les yeux que déjà 
Menchikov, on s'en souvient, envoyait Tolstoï à Solovki ! Cette 
affaire Milachévitch-Tcherkaski ne fut jamais tirée au clair. 
Milachévitch se rétracta plus tard, disant qu'il n'avait eu 
d'autre but, eu chargeant le prince, que de l'éloigner de Smo- 
lensk, où tous deux courtisaient la même jeune fille, et Tcher- 
kaski, qui avait avoué, prétendit s'y être laissé engager par la 
crainte de l'estrapade. Le fait semble pourtant certain d'une 
correspondance fort suspecte entretenue par lui et Milaché- 
vitch avec le duc de Holstein, dont ils paraissaientreconnaître 
les droits à la couronne de Russie et vouloir favoriser les pré- 
tentions (1). Ainsi pour remplacer Anne et ses Allemands, ces 
deux Russes ne trouvaient que le fils d'un prince allemand 
lui-même ! 

Avec tout son entourage et même avec tout le monde russe 
contemporain, Anne fut hantée par l'idée d'un complot perpé- 
tuel menaçant son gouvernement. A propos d'un procès renou- 
velé en i'TSS contre* les Dolgoroukion'parla jusque dans la 
presse occidentale d'une auti'e vaste conspiration, qui aurait eu 
pour objet de mettre terme au règne d'une usurpatrice et à 
l'hégémonie étrangère fondée par elle. En janvier 1740, la 
Gazette de Bayreuth se dit avertie que les Dolgorouki, les 
Galitzine et les Gagarine s'étaient entendus pour mettre sur le 
trône Elisabeth, en lui faisant épouser un Narychkine, dont 
elle était la fiancée. Ce Narychkine, dont les amours, vraies 
ou supposées avec la Tsarevna ont défrayé la chronique con- 

(i) MiRHAiLOv, Documents^ p, 194 et suiv; KouniÉPiNE, Le procès du prince 
Tcherkaski, Archive Russe y 1871, p. 1042. . . 
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temporaine, vivait alors à Paris. Mais si elle était bien usurpa- 
trice, cette Souveraine que quelques oligarques malavisés 
avaient choisie pour leur commodité, et si elle se trouvait obli- 
gée par là de suivre les errements de tous les usurpateurs, ni 
Biibren ni Loewenvolde, ni même Ostermann n'avaient rien 
fait pour la tirer de Mittau, où, trois Russes, mandataires de 
sept ou huit autres Russes bon teint étaient allés la chercher! 
En 1734, elle tenait sous clef Fancien secrétaire de Cabinet 
Makarov, qui, poursuivi à raison d'abus imaginaires, réclamait 
en vain des juges. Son vrai crime était de posséder des lettres 
d*Anne, datant d'une époque ou elle ne songeait pas à devenir 
Impératrice (1). Elle n'y aurait jamais songé sans les Dolgo- 
roukietles Galitzine du Conseil Suprême y qui ^ pour succéder 
au petit-fils de Pierre 1", n'avaient trouvé eux aussi que cette 
veuve d'un prince allemand, établie en terre allemande depuis 
20 ans et y partageant ses faveurs entre les Loewenwolde, les 
Korff et les Bûhren ! 

La grande victime du règne, comme aussi le représentant 
le plus éminent, à cette époque, des idées et des revendica- 
tions nationales, fut Volynski. Je m'arrêterai donc un peu plus 
longtemps à son histoire, qui de toute façon est instructive et 
curieuse, à commencer par son entrée en scène, qui le montre 
combattant non pour les Busses contre les Allemands, mais pour 
un Allemand contre un autre Allemand. Car eux aussi échan- 
geaient de furieux coups de dents! En 1735, la mort de Gus- 
tave Loewen\^olde enleva un ennemi à Bûhren et un soutien 
à Ostermann. Mais celui-ci était bon pour se défendre lui- 
même. Dans toutes les difficultés d'ordre intérieur ou même 
extérieur, instruite par l'expérience, Anne en appelait à 
« Toracle » comme on disait. Et, poussé imprudemment en 
avant par le Favori, Mttnnich montrait une ambition plus in- 
quiétante encore, un plus grand appétit surtout. 

Après la guerre de succession de Pologne, le bruit courut 
que Leszczynski n'avait put s'échapper de Danzig qu'à la 

(1) TcHiSTOviTCH, Biographie de Féofane Prokopoviich, p. 561. 
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faveur d'une somme énorme offerte à son vainqueur. lagou- 
jinski provoqua une enquête sur le fait, mais après une entre- 
vue avec Bûhren, Mûnnich la fit abandonner. Peut-être y eut-il 
partage(l). A la fin de la guerre turque, le feld-maréchal 
s obstinant à prolonger les hostilités, on le soupçonna de vou- 
loir se faire souverain indépendant en Moldavie ou en Ukraine. 
« Soyons heureux qu'il ne prétende pas régner ti Moscou ! » 
dit Anne. Le grand souci de Bûhren fut ainsi de barrer le che- 
min à cet ancien protégé. 

Les deux frères du Favori eurent d'abord mission de s'em- 
ployer à cet effet. Mais Charles, un bellâtre sans autre mérite,. 
ne réussit qu'à donner des inquiétudes à la duchesse de Mec- 
klembourg, qui le vit déjà prêt à réclamer la succession d'Anne 
Ivanovna, en compagnie d'Elisabeth; si bien, qu'elle s'avisa 
de faire revenir de Revel, où on l'avait relégué, le beau Chou- 
bine, seul capable, pensait-elle, de détourner la tsarevnadesa 
nouvelle inclination. Anne qui aimait les bonnes mœurs chez 
les autres, prit la chose de travers, et, défendant à Charles 
Bûhren de revoir la trop impressionnable princesse, renvoya 
Choubine en Sibérie, cette fois, et si loin qu'Elisabeth eut 
toutes les peines du monde plus tard à le découvrir (2). Le 
Favori mit alors la main sur le Bismarck dont j'ai déjà fait 
mention. Le père de cet aventurier^ originaire de Westphalie, 
avait pris du service en Prusse, ou il possédait déjà le domaine 
de Schônhausen et commandait la forteresse de Kûstrin. Le 
fils, Rodolphe- Auguste, né en 1683, arriva dans la même 
armée au grade de colonel, se sauva en 1715, après avoir tué 
un domestique, obtint son pardon et se trouvait dix ans après 
à la tête du régiment de Holstein, quand une nouvelle incar- 
tade dont on ignore la nature le poussa à aller chercher fortune 
en Russie. Le Favori lui fit épouser sa belle-sœur, la très laide 
et maladive Mlle de Treyden, et, après l'avoir employé à Mit- 
tau avec le succès que l'on sait et dont son arrière-petit-fils 
semble s'être inspiré de nos jours à Hanovre, il lui fit attribuer 

(1) PiBKABSKi, La Chétardie en Russie^ p. 50, 51. 

(2) MiBOEFBLD, 4 janvier 1731. Archives secrètes de Berlin. 
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comme récompense le grade de général en chef et le poste de 
gouverneur de la Livonie(l). Mais pour la politique intérieure 
et les intrigues de cour, ce reître n'était d*aucune ressource, et 
lagoujinski rappelé en 1735 de ses ambassades, introduit dans 
le Cabinet et pourvu de la charge de grand écuyer aprè> 
Loewenw^olde, eut la maladresse de mourir Tannée suivante. 
Artémi Petrovitch Volynski fut le dernier des champions ainsi 
suscités par le Favori dans un duel de dix années. Par sa 
femme, Âlexandrine Lvovna Narychkine, il était allié à 
Pierre I"; c'est pourquoi sans doute le grand homme, après 
l'avoir bàtonné manu propria y s'était porté à l'employer à 
Constantinople comme diplomate, en Perse comme soldat et 
comme administrateur à Astrakhan, tout en le sachant irrémé- 
diablement disposé à abuser partout de sa situation pour des 
concussions, des abus, des excès de tout genre. Peu instruit, 
mais très doué, nerveux, passionné, imaginatif, désordonné, 
Volynski portait en lui une de ces « larges natures » , comme 
on en rencontre aujourd'hui encore en Russie ; puissantes et 
capables de grandes choses, mais ne connaissant ni règle, ni 
mesure. Quand il se fut terriblement compromis à Astrakhan, 
Catherine F* le sauva et le fit reléguer à Kazan, où il recommença 
à donner les mêmes preuves de capacité hors ligne^ d'excentri- 
cité ingouvernable, de goût incoercible pour la rapine et de sau- 
vagerie féroce. Nous avons vu qu'il fut tenu au courant, en 
] 730, des projets de réforme constitutionnelle agités à Moscou. 
Il en annota quelques-uns dans le sens des idées chères à la 
noblesse moyenne, à laquelle il appartenait, bien qu'il se récla- 
mât d'un ancêtre tué aux côtés de Dmitri Donskoï à la bataille 
de Koulikovo (1380) et ayant épousé la sœur du légendaire 
héros. Sous Anne, échappant à de nouvelles enquêtes grâce à 
sa parenté avec les Soltykov, il se glissa dans le service des 
écuries de cour et y guetta la succession de lagoujinski. 

« Je prévois qu'il me remplacera » , disait celui-ci à son lit 
de mort; « mais avant deux ans on sera obligé de le pendre. » 

(i) B'mnarck au service de la Russie^ Archive Husse^ 1867, p. 904. 
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Ostermami défendit quelque temps la porte du Cabinet 
devant cet intrus, puis céda en 1738, et put aussitôt s'aper- 
cevoir que cette fois Biihren lui avait donné un adversaire 
sérieux. Pour tenir tète à T a oracle » le nouveau venu s'en- 
tendait avec Tcherkaski, dont on disait qu'il était le corps du 
Cabinet, Ostermann en étant Vâme. Les attributions des mi- 
nistres ne se trouvant pas régulièrement réparties, il se mêla 
de tout et surtout de gagner la confiance de l'Impératrice, chez 
laquelle il se présentait seul avec les rapports. Il en négligea 
Tantichambre du Favori, qui eut bientôt des raisons plus 
graves pour regretter son choix. 

La santé d'Anne commençait, en ce moment, à donner des 
inquiétudes et l'incertitude du lendemain préoccupant tout le 
monde, on fit naturellement des conjectures sur les projets 
que Buhren pouvait former pour assurer son avenir et celui de 
sa famille. 11 était au pinacle. La Tsarevna Elisabeth n'osait 
venir à Pétersbourg sans l'en prévenir, en des termes qui, 
dépassant la courtoisie, frisaient l'humilité. La princesse 
Tcherkaski signait en lui écrivant : « Votre très humble 
esclave », et sa fille brodait des pantoufles à son intention (I). 
On supposa qu'il songeait à marier son fils âgé de 16 ans avec 
la nièce de l'Impératrice, fille de la Duchesse de Mecklembourg. 
Cette jeune princesse, que l'on appelait Anne Léopoldovna, 
possédait depuis plusieurs années déjà un fiancé, qui était le 
prince Antoine de Brunswick, et pour lequel elle témoignait 
beaucoup de répugnance. On raconta que, s'en étant aperçu, 
Bûhren imagina d'engager l'Impératrice à hâter le mariage, 
et prit sur lui de convertir la fiancée récalcitrante à de meilleurs 
sentiments. Gomme elle se récriait, disant qu' u elle aimerait 
mieux mettre la tête sur le billot » , il proposa son fils. « L'un 
ou l'autre ! » Le Favori s'est toujours défendu d'avoir eu l'idée 
de ce marché. D'après une de ses lettres à Keyserling (2), le mi- 
nistre prussien la lui aurait en effet suggérée, en faisant valoir 

(1) Marstein, Mémoires, Èdit français, 1^, 425. Comp. HERRMiRx, Geschichie 
fiusslands, IV, 641. 

(2) Sbor^iik, voi. XXXIII, p. 501. 
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que la Gourlande deviendrait ainsi un fief de la Russie, en 
cessant « d'être incommodée par la Pologne » . Mais la sug- 
gestion fut repoussée. Ayant juré fidélité à la République, 
Buhren entendait respecter son serment. Un seul point crer- 
tain dans tout ceci^ le reste n'étant que légende : vraie ou 
fausse, la prétention qu'aurait conçue le Favori de substi- 
tuer son fils à Antoine de Brîinswick faisait partie, en 1739, 
des rumeurs circulant à la cour, et Volynski fut des pre- 
miers à lui donner créance, en s'indignant contre ce qu'il 
appelait : a un dessein à la Godounov » . Buhren le sut et 
la guerre se trouva déclarée entre le protégé et le protec- 
teur. 

Le nouveau ministre ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle ne 
tournait pas à son avantage. Brusquement, l'oreille jusqu'alors 
complaisante de la Souveraine se ferma à ses insinuations, 
en même temps qu'Ostermann, un instant décontenancé, 
reprenait une attitude plus ferme. Voyant que le vent avait 
tourné, Tcherkaski se mit lui-même sur la défensive et les 
hommes de cour exécutèrent une volte-face rapide, montrant 
le dos à l'astre qui déjà pâlissait. Volynski perdit la tête. Il se 
crut de taille à lutter avec toutes ces puissances maintenant 
coalisées. On sut bientôt que sa maison était devenue un lieu 
de réunion pour tout un cercle de mécontents, auxquels on 
donna le nom de « nouveau parti russe n . Il y avait là des 
évéques, des fonctionnaires, des officiers de la garde, des écri- 
vains comme Tatichtchev et Kantémir, des membres de la haute 
aristocratie comme Narychkine et Ouroussov — une trentaine 
de personnes représentant les « intellectuels » de l'époque, 
un mélange de la culture européenne introduite par Pierre le 
Grand avec les traditions des anciens libéraux moscovites, tels 
qu'Ordine-Nachtchokine. Le médecin d'Elisabeth, Lcstocq, 
faisait partie du groupe, ce qui laissa supposer un complot en 
faveur de la Tsarevna. On s'assemblait la nuit et on passait 
de longues heures en discussions et en propos fort libres. On 
lisait les commentaires de Juste-Lipse sur Tacite, et, en 
marge d'un passage mettant en parallèle Jeanne de Naples avec 
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Messaline, Volynski écrivait : a c'est elle! » en faisant allusion 
à rimpératrice. Après le départ de ses hôtes, il causait encore 
avec un de ses domestiques, vantant le sort des gentilshommes 
polonais a qui n'avaient pas peur du Roi » , puis se mettait à 
rédiger un « projet général pour améliorer le gouvernement 
intérieur « , qui, présenté aux suffrages du cénacle, souleva 
un enthousiasme général. » Votre ouvrage sera plus utile que 
celui de Fénelon! » déclarait un des auditeurs. Sur quoi, 
s' exaltant, Volynski disait à son fils : « Tu seras heureux d'avoir 
eu un tel père ! » 

Il n'était cependant pas sans se rendre compte des périls 
qui le menaçaient dans cette voie. uJe ne sais où Dieu me 
mène « , Tentendait-on dire encore, a à ma grandeur ou à ma 
perte. » Nous ne connaissons son « projet général » que par 
quelques fragments et les dépositions de ses confidents. Avec 
un reflet des idées constitutionnelles de 1730, il semble que 
la critique du régime existant y ait tenu la plus grande place. 
Nul programme d'avenir ne s'y laisse deviner, sinon sous 
forme de généralités et de lieux communs, — comme celles et 
ceux que Ton retrouve chez les réformateurs plus modernes, 
Tchernaiev en tète. Un extrait de l'œuvre fut présenté à l'Im- 
pératrice par Volynski au cours de l'été de 1839, et elle y 
trouva surtout des attaques assez maladroitement déguisées 
contre son entourage. Elle demanda : «Qui visez-vous? « 11 
désigna Kourakine et Golovkine, insista sur Ostermann et 
laissa sous-entendre Biihren. Elle eut un mouvement d'humeur. 
« Vous me donnez des conseils comme à une mineure! » Quel- 
ques jours après, s'entretenant avec Tcherkaski, elle en parla 
avec irritation : « Il a pris cela dans Machiavel... » Elle ne 
savait pas bien ce qu'était Machiavel, mais elle le tenait pour 
un homme dangereux. Malade et avide de repos, elle laissa 
cependant tomber l'incident, et Biihren lui-même, absorbé par 
le souci d'une catastrophe que la santé de la souveraine lais- 
sait présager et où il risquait de tout perdre, négligea quelque 
temps de relever le défi. La cour, d'ailleurs, fut bientôt occupée 
par les préparatifs des fêtes par lesquelles on devait célébrer 
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la paix avec la Turquie. Ayant figuré un instant dans les négo- 
ciations et s'étant distingué encore dans l'organisation d'une 
mascarade burlesque sur laquelle j'aurai à revenir, Volynski 
fut en vue, sembla regagner de la faveur et reçut une récom- 
pense de vingt mille roubles. Kourakine seul chercha une 
vengeance personnelle en chargeant le malheureux Trédia- 
kovski de composer un libelle contre son censeur. Volynski 
rossa le poète, puis, l'ayant rencontré dans l'antichambre de 
Biihrcn, où il venait se plaindre, le fit enlever par ses gardes et 
fouetter sans merci. Et cet acte de violence lui fut passé encore. 
Mais peu après une question de politique extérieure le mit 
aux prises directement avec le Favori. H s'agissait des indem- 
nités que les Polonais réclamaient pour le séjour des troupes 
russes sur leur territoire. Biihren jugeant la réclamation fondée, 
Volynski s'emporta : « N'étant ni duc en Courlande, ni pro- 
K priétaire en Pologne il n'avait pas les mêmes raisons pour 
tt favoriser les ennemis de l'empire! n C'était décidément un 
homme avec lequel, Anne disparaissant, on ne pouvait rester 
en tête à tête. Le Favori joua son va-tout avec la Souveraine : 
M Lui ou moi ! y) Gomme elle hésitait, Kourakine intervint : 
« Vous ne ferez qu'achever l'œuvre de Pierre-le-Grand. Il a 
« mis la corde au cou de ce fou. ?) Elle laissa faire. 

En avril 1740, Volynski fut traduit devant une commission 
d'enquête où ne figuraient que des Russes et deux de ses 
propres beaux-frères, Alexis Tcherkaski et Alexandre Narych- 
kine; deux de ses amis intimes aussi, Novossiltsov et Pierre 
Tcherkaski, arrêtés d'abord l'un et l'autre et interrogés sur les 
mêmes faits, puis mis en liberté et convertis en juges, llsfurent 
implacables. Après le jugement, Narychkine s'évanouit dans 
sa voiture et rentrant chez lui eut le délire : u Je suis un 
monstre» , criait-il, «j'ai condamné des innocents; j'ai envoyé 
à la mort mon frère ! » Moins sensible, Ouchakov, faisait servir 
des rafraîchissements dans ta chambre de question entre 
deux séances, et invitait les bourreaux à en prendre leur 
part : « Vous avez travaillé, restaurez- vous. « 

Après avoir montré beaucoup d'arrogance au début, Vo- 
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lynski descendit jusqu'à la lâcheté, se mettant à genoux devant 
ces hommes, traités par lui d'abord de misérables, et implo- 
rant leur clémence. Et, sous le knoute, plutôt que d'avouer 
les projets ambitieux qu'on lui attribuait, il préféra se faire 
condamner — comme voleur ! On racontait qu'il avait songé à 
devenir Empereur, et le corps diplomatique lui-même accor- 
dait une certaine créance à cette autre légende. Dans une 
de ses dépêches Mardefeld parlait d'une « potion sopitère » 
destinée par l'accusé à l'Impératrice a pour la plonger dans le 
a sommeil éternel, afin que rien ne l'empêchât (Volynski) de 
monter sur le trône» (I).Les témoignages recueillis tendirent 
seulement à établir qu'il faisait grand cas de sa généalogie, 
ainsi que d'une épée provenant du champ de bataille de Kou- 
likovo, et qu'il avait fait mettre les emblèmes impériaux au- 
dessus de son blason. 

Il ne se reconnut coupable que d'un nombre incalculable de 
concussions et d'escroqueries, et n'en fut pas moins conduit â 
l'échafaud, le 27 juin 1740, avec un bandeau sur sa bouche 
sanglante. On lui avait arraché là langue en prison et il n'avait 
pu signer ses derniers interrogatoires, l'estrapade lui ayant 
déboité le bras droit. Le jugement portait qu'il serait empalé. 
Par mesure de grâce on lui coupa seulement le bras puis la tête. 
Deux de ses confidents, leropkine et Khrouchtchev; furent 
décapités en même temps, et quelques autres envoyés en Si- 
bérie après avoir reçu le knoute. 

Le supplice était certainement hors de proportion avec la 
faute. La légende a entouré le front du supplicié d'une auréole. 
Nachtchokine (2) et le prince Ghakhovskol[(3) ont vanté â l'envi 
dans leurs Mémoires, son grand esprit et son patriotisme. Il a 
eu la double et singulière fortune de réunir les éloges de 
Catherine, qui dans son testament l'a qualifié de bon patriote, 
victime d'un châtiment injuste, et ceux du poète révolution- 
naire Ryléiev, qui a popularisé son nom dans une pièce de 

(1) 28 juin et iS et 16 juillet 1740. Archives secrètes de Berlin. 
(S) Archive Busse, 1883,11, 289. 
(3) Mémoires, 1873, I, 16, 2* édit. 
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vers célèbre. En évoquant sa figure sous les traits les plus 
séduisants, le romancier Lajetchnikov {La maison de glace) n'a 
fait que traduire le sentiment commun. 

L'histoire est obligée à plus de circonspection. Des publica- 
tions récentes ont mis au jour des documents, qui semblent 
bien prouver qu'en faisant prendre à l'homme ainsi idéalisé 
la place d'un Ostermann ou d'un Biihren, la Russie n'aurait 
vraiment pas gagné au change. A Kazan déjà il tombait sous 
le coup d'une enquête judiciaire, accusé d'avoir volé des orne* 
ments d'église, fait mourir sous les verges sans aucune raison 
un grand nombre de personnes et — tué une quinzaine 
d'hommes en tirant le canon sur son yacht de plaisance! Et l'en* 
quête ne tournait pas à son avantage, révélant, entre autres, 
l'aventure d'un marchand, qui, pour n'avoir pas voulu se lais- 
ser rançonner, s'était vu déshabiller, couvrir de viande crue et 
livrer en pâture à des chiens (1). A Pétersbourg, après son 
arrestation, on reconnut un déficit de sept cent mille roubles 
dans l'administration des haras dont il s'était emparé. Dans sa 
nombreuse domesticité on voyait deux de ses fils naturels 
qu'il avait fait inscrire comme serfs et qu'il traitait en consé- 
quence. 

Au fond, ce qui le mettait en insurrection contre les Alle- 
mands, lui et ses confidents, c'était surtout l'esprit relatif 
d'ordre, de méthode et de simplicité que ces étrangers appor- 
taient avec eux, leurs mœurs plus policées et leur instruction 
plus grande. Et la haine vouée par la masse même du public 
russe à la Bironovchtchina me paraît faite, en grande partie, 
avec ces mêmes éléments (2). 

Pour conclure — ma sobriété en matière de conclusions ne 
va pas jusqu'à les exclure quand elles me paraissent imposées 

(1) CiiiCHKiiNE, A. VoLYHSKi, Atuiales de la Patrie, 1860; Ivanov, Matériaux 
pour la biographie de Volynskiy Lectures de la S. p. V étude de tHùitoire, 1864. 

(2) Voy. encore pour cet épisode : Tratcoevski, loc. cil, II, 171-3; Eckaudt, 
Baltische und russische Kulturstudien, Leipzig, 1869 (d'après Chichkiné) ; DoS' 
sier du procès dans les Lectures, 1858, II ; Correspondance de Volynski, Archive 
Busse, 1865; DoLGORorKov, Mémoires, II, 43; Kobsakov, Contributions à la 
biographie des hommes d*État russes au XVIIt s. 1891. 
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par les faits, — je crois que Taristocratie et la noblesse russes 
l'une et Tautre, ont été, avec Volynski lui-noiénie pour complice, 
les auteurs responsables de ce réf^^ime, qui fut dur parce qu'il 
fut un régime de combat, et qui donna le pouvoir aux étrangers, 
parce que les indigènes se montraient incapables de le prendre 
ou de le garder. Ces étrangers ne furent ni des hommes de 
génie, ni des parangons de vertu ; mais au milieu du désar- 
roi où l'œuvre inachevée de Pierre jetait le pays, ils eurent 
seuls, avec l'intuition à peu près juste de ses destinées, la capa- 
cité et le sang-froid nécessaires pour en sauvegarder tant bien 
que mal les intérêts en cette péribde critique. C'est ce qu'un 
bref examen de la politique suivie au dehors à la même 
époque fera ressortir d'une façon encore plus sensible. 
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CHAPITRE X 

POUTIQUE EXTÉRIEURE. ÉLÈVES ET HÉRITIERS DE PIERRE LE GRAND 



I. Conflits en Perse et en Crimée — Menaces de (guerre européenne. — L'alliance 
autrichienne. — Le parti russe et les Allemands. — La succession d'Autriche 
et la succession de Pologne. — Fausses négociations avec la France. — Projets 
d'entente avec la Prusse et l'Autriche. — Démarches de la cour de Saxe. — 

Projet matrimonial d'Auguste II. — Mlle Oginska. — Accord définitif. Le 

sort de la Pologne. — IL Double élection de Stanislas et d'Auguste III. — La 
guerre de la .succession de Pologne. — Prise de Danzig. — Les prisonniers f ran- 
imais en Russie. — Tentatives de la diplomatie française à Saint-Pétersbourg. — 
Bernardoni. — La confédération polonaise et son agent k Paris. — Ozarowaài. 
— « Les barbares « sur le Rhin, — La paix. — III. La guerre turque. — Ori- 
gines de la question d'Orient. — Écoles historiques. — « Le système de Pierre 
le Grand. » — Les élèves du grand homme à Constantînople. — Niéplouiev et 
Viéchniakov. — Ils poussent ù la guerre. — Résistance d'Ostermann. — Hosti- 
lités engagées en Crimée. — Campagnes désastreuses de Mûnnich. — Ruptare 
avec la Porte. — Inaction de l'Autriche. — Situation critique. — Succès coû- 
teux à Otchakov. — La Russie et l'Autriche veulent traiter. — Congrès de 
Niémirov. — Rupture des négociations. — Nouveaux désastres. — La média- 
tion française. — Villeneuve. — Victoire de Miinnich à Stavoutchany. — Trop 
tard! Capitulation de l'Autriche. — Elle impose une paix défavorable à la 
Russie. — IV. Rupture évitée avec la Suède. — Les partis russe et français à Stock- 
holm. — Influences féminines. — Les « bonnets » et les «chapeaux. » — Pro- 
jets d'alliance entre la Suède et la Turquie. — Bestoujev et Saint-Séverin. — 
Le meurtre de Saint-Clair. — Soulèvement de l'opinion en Suède. — Triomphe 
de la diplomatie russe. — V. Ses succès en Pologne. — Formation du parti 
russe. — Soumission des Confédérés. — Règlement favorable à la Russie de la 
question courlandaise. — Nouveaux projets de confédération favorisés par la 
Prusse. — Mort de Charles VI. — Danger de complications nouvelles. — La 
Chétardle à Pétersbourg. — VI. Aperçu général. — Politique de consolidation 
au dedans et au dehors. — Annexion de la Petite Russie. — Oeuvre de pacifi- 
cation sur la frontière de l'Oural. — Relations avec la Chine. — L'expansion 
nationale et la politique allemande.) 



Anne trouva ses relations extérieures en bon état, sauf du 
côté de la Perse. La cour d'Autriche regretta Pierre II, mais 
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déclara youloir maintenir Talliance récemment contractée. Le 
roi de Prusse manifesta une grande joie à la nouvelle du réta- 
blissement du samodiérjavie\ vida un énorme verre de vin à la 
santé de Tlmpératrice et dit : « Je ne m'inquiéterai plus de la 
Pologne dans Taffaire de Courlande » . A Versailles même on 
exprima Tespoir que la nouvelle Souveraine tiendrait une 
conduite plus « impartiale » que son prédécesseur. 

En Perse les choses tournaient mal. Tahmasib, le Schah 
légal, l'emportait sur Eshref, l'usurpateur, avec lequel la 
Russie avait traité, puis se faisait battre par lesTurcsà Érivan. 
Double désastre! L'essentiel pour la Russie était d'interdire 
à la Turquie l'accès de la Caspienne. On fut réduit à traiter 
avec Tahmasib sur la base du retour à la Perse des territoires 
occupés par Pierre le Grand. Mais enl732, après s'être accom- 
modé de son côté avec la Turquie, Tahmasib se laissa renverser 
par Kouli-Khan. Le Khan de Grimée, Kaplan-Gire'î, reprit 
alors l'offensive, comme vassal de la Porte, et, s'emparant de 
la Cabardie, empiéta sur les possessions russes. La menace 
reparaissait ainsi d'un conflit, auquel on serait embarrassé de 
faire face, engagé comme on se trouvait dans la politique euro- 
péenne. D'un moment à l'autre, l'Autriche pouvait réclamer 
contre d'autres ennemis que les Turcs le secours des trente 
mille Russes qui lui étaient promis, et il faudrait payer 
la rançon des nouvelles grandeurs, auxquelles les ressources 
du pays ne correspondaient encore pas. 

En avril 1730, il y eut déjà une première alerte. Refusant 
de faire droit aux exigences que l'Espagne et ses alliés soule- 
vaient en exécution du traité de Séville, la cour de Vienne en 
appela à celle de Pétersbourg. u Certainement nous rempli- 
rons nos obligations » , dit lagoujinski au comte Wratislaw ; 
mais à peine celui-ci fut-il sorti qu'il éclata de rire : « Nous 
prend-on pour des imbéciles? » C'était la politique du u parti 
russe » : Rester en paix chez soi et se moquer du monde entier. 
On n'avait pas abandonné à la Perse les conquêtes de Pierre 
le Grand pour aider l'Autriche à garder ou à conquérir des 
villes en Italie! Ce n'était pas la politique d'Ostermann, et 
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bientôt tout le monde parla en Europe des trente mille nou- 
veaux tt barbares » , qui allaient apparaître sur le Rhin. Ce fut 
un épouvantail, dont on ne manqua pas de jouer à Vienne. En 
juin, Magnan eut mission de faire entendre au vice-chancelier 
russe des représentations sérieuses. Si la nouvelle devait se 
vérifier, la France ne pourrait en « dissimuler son ressenti* 
ment » . Ostermann écouta en silence Tagent français ; mais 
celui-ci s'aperçut qu*il « changeait de couleur, comme un 
homme grandement ému et tout tremblant soit d'une colère 
interne, soit d'une trop vive impression (1) » . C'était bien de 
la colère. Et la réponse qu'entendit Magnan après avoir achevé 
son discours le prouva bien : « Je ne puis m'empécher de dou* 
ter que de pareils ordres vous aient été donnés ou qu'avant de 
les exécuter vous y ayez assez réfléchi » . Bientôt après, le géné- 
ral Weibach, accrédité par la Russie auprès de la diète polo- 
naise, rendait publiques les résolutions de son gouvernement, 
en demandant passage pour un corps de trente mille hommes, 
en même temps que Biihren recevait de Vienne le diplôme de 
comte du Saint-£mpire, le portrait de l'Empereur entouré de 
diamants et deux cent mille écus avec lesquels il acheta le do- 
maine de Wartemberg en Silésie. 

On dénonça en France et en Espagne la vénalité du Favori, 
Je crois bien qu'il s'était fait payer, dans la circonstance, des 
services qu'il n'avait point rendus. Sans qu'il eut besoin d'in- 
tervenir, Ostermann — son attitude vis à vis de Magnan le 
prouve assez — devait se porter de lui-même à respecter des 
engagements dont la rupture eut en quelque sorte rejeté la 
Russie hors de l'Europe et compromis irrémédiablement l'ave- 
nir de sa politique. Le système d'intervention dans les affaires 
de l'ouest européen, inauguré par Pierre le Grand, n'était pas 
seul en cause. Les alarmes des alliés sévillanais se trouvèrent 
vaines pour cette fois; l'Empereur se relâcha de sa raideur, 
moyennant la reconnaissance par l'Espagne et par l'Angleterre 
de sa Pragmatique^ et le corps russe n'eut pas à se mettre en 

(1) Macsas, 15 juin 1730. Aff. Étr. 
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marche. Mais déjà s'agitait à rhorizon le double problème de 
la succession d'Autriche et de la succession de Pologne, dont 
une solidarité intime reliait les deux termes. Contre TAutriche, 
où un prince de Lorraine allait monter sur le trône, la France 
devait souhaiter d'avoir en Pologne un roi à sa discrétion, 
Leszczynski, si possible. Et ici ses intérêts se trouvaient en un 
antagonisme irréductible avec ceux de la Russie. 

La lutte diplomatique %e renouvela sur ce terrain en 1732, 
Ostermann y rencontrant un adversaire et la France un allié 
également imprévus. En avril Magnan eut une entrevue avec 
Biihren et ne fut pas médiocrement surpris d'entendre un dis- 
cours où le Favori lui fit « une espèce de réprimande » sur la 
timidité qui l'empêchait de venir le voir plus souvent et lui 
témoigna son désir de « pouvoir être de quelque utilité à la 
France n . Après l'audience, entraînant l'agent français dans 
un cabinet écarté, Mûnnich à son tour l'étonna plus encore. 
Ses propos aboutissaient à des ouvertures formelles : Les enga- 
gements de la Russie avec l'Empereur ne regardaient, affir- 
mait-il, que l'éventualité d'une guerre turque, et ne s'oppo- 
saient nullement à une entente avec la France (1). 

Le duel de Biihren et d'Ostermann commençait à ce mo-^ 
ment, Mtinnich consentant momentanément à faire le jeu du 
Favori, et c'était cela qui valait à l'envoyé français de telles 
démonstrations. On eut peine en France à se laisser persuader 
qu'il y eut à en tirer quelque chose de sérieux. On engagea 
cependant Magnan à entretenir Tintrigue. Les entrevues de 
Magnan avec Mûnnich se multiplièrent. Ils se donnaient des 
rendez-vous entre cinq et six heures du matin pour dépister la 
surveillance d'Ostermann. En juin, le général se dit assuré du 
succès : Buhren avait fait un rapport à l'Impératrice et avait 
trouvé auprès d'elle le meilleur accueil. Le mois suivant on en«> 
voya à Magnan, de Versailles, un projet de traité sur la base 
d'une entente au sujet de Télection d'un roi des Romains. La 
France offrait à ce prix la reconnaissance du titre impérial au 



(1) Maghak, 26 avril, 1732, Aff. Étr. 



Digiti 



zedby Google 



236 LHERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

profit de la Tsarine régnante et « quelque chose pour le duc de 
Holstein » . Mtinnich trouva que c'était peu. Pour balan<:er les 
avantages de Talliance autrichienne, il ne demandait rien moins 
que l'intervention de la France auprès de la Turquie pour 
qu'elle consentit à rendre Azov en échange de Derbent; ia 
promesse d'une action commune en Pologne au moment de 
l'élection prochaine — et des subsides. En retour, les trente 
mille hommes promis à TAutriche et même cinquante mille, 
si on voulait, seraient à la disposition du Roi, et, en plus, sinon 
une flotte, — « vous savez que la notre est pourrie » , disait 
Munnich en souriant, — du moins une escadre de douze ou 
quinze vaisseaux avec une flottille de cent galères (1). 

La question des subsides fit seule difficulté en France. 
Pierre P' n'en avait pas demandé. Magnan dut insinuer à 
Mtinnich que les négociateurs du traité n'auraient pas à se 
plaindre personnellement de la générosité du Roi, et, en sep- 
tembre, on en fut presque à l'échange des signatures. Les 
« galanteries » k offrir à la Tsarine et à son entourage étaient 
déjà en discussion. Mtinnich faisait montre d'un désintéresse- 
ment absolu, ne demandant rien pour lui-même. Cent mille 
écus pour Btihren et des tapisseries des Gobelins pour la Sou- 
veraine suffiraient. « Accordé » , écrivit-on de Versailles. 
Fleury n'a donc été ni aussi parcimonieux ni aussi négligent 
qu'on l'a dit (2). Les diplomates français sont rarement pro- 
phètes en leur pays. 

Le véritable obstacle à l'alliance projetée, celui que le car- 
dinal semble bien avoir prévu en ne touchant à cette négocia- 
tion que du bout des doigts, se révéla en novembre, quand il 
fallut en venir à la conclusion. Subitement Mtinnich vint annon- 
cer à Magnan que l'affaire allait être examinée en conseil de 
cabinet. 

— Mais alors c'est avec Ostermann que j'aurai h traiter! 

— Sans doute; je ne suis pas ministre des affaires étran- 
gères. 

(1) MiCKAN, Sjuillet, 1732. Aff. Étr, 

(2) Vavdal, Louis XV et Elisabeth, p. 109. 
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En même temps, revenant sur une discussion déjà vidée, le 
(général parlait à nouveau des subsides. 

— Mais il est entendu que Biihren aura cent mille écus. 

— Que voulez-vous dire ? Nous ne recevons pas d'argent 
ici ! (1). 

— Fleury comprit qu'on se moquait de son agent. Oster- 
mann et rAutriche l'emportaient évidemment. En efFet, à ce 
moment même Bubren, se voyant vaincu, donnait a Mardefeld 
Tassurance qu' a il tenait ferme à l'ancien système » . On lui 
avait offert des sommes énormes pour l'en détacher ; mais il 
n^avait aucun besoin d'argent, préférant un beau cheval à tous 
les trésors (2). Magnanseul s'illusionna quelque temps encore, 
mal renseigné sur les négociations qui, simultanément, se pour- 
suivaient à Pétersbourg avec TAutriche et la Prusse. En sep- 
tembre 1730 déjà, cette dernière s'était engagée par un nou- 
veau traité à n'admettre comme héritier de la couronne de 
Pologne ni Leszczynski ni un prince de la maison de Saxe (3) . 
L'Autriche en avait été peu satisfaite. Si la France appuyait 
sérieusement Leszczynski, une candidature saxonne aurait 
seule chance, pensait-on à Vienne, de lui être victorieusement 
opposée. Et, dès le mois- de décembre de la même année, la 
Russie se laissa gagner à cette manière de voir. Mais à Berlin, 
Frédéric-Guillaume fut intraitable. On eut beau lui offrir 
Elbing. «Mon brave Ilgen m'a dit», répétait-il, ^ qu'alors 
même que la Pologne me céderait la Yarmie et la Poméranie, 
Danzig et Marienwerder, ce serait encore trop peu au prix de 
l'établissement d'une dynastie saxonne à Varsovie. Il faut que 
la Pologne reste république (4) » . En 1732, on lui envoya de 
Pétersbourg Charles Lœvvenwolde, qui se fit fort de « réunir les 
trois aigles noires » et y arriva en effet en décembre, moyennant 
un projet de traité transactionnel, qui, à l'exclusion de Leszc- 
zynski et du prince de Saxe, adoptait comme candidat dom 



(1) MAGtiAir, 4 novembre 1732. Aff. Étr. 

(î) Mardefeld, 13 septembre 1732. Archives secrètes de Berlin. 

(3) Marters, (F. de) Recueil des traités, V, 275. 

(4) Drotser, Geschichte der preussichen Politik, IV, ii, 237. 
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Emmanuel de Portugal, Frédéric-Guillaume obtenant la pro- 
messe de la Gourlande pour son second fils et Buhren un pot 
de vin de deux cent mille écus (1). On crut Taffaire dans le 
sac à Berlin (2) ; mais à Pétersbourg et à Vienne on refusa la 
ratification des signatures échangées, et le roi de Prusse resta 
« le cul entre deux chaises )> , suivant sa propre expression. Il 
se dépita, agita de vastes projets, comme d'entrer en Pologne 
et d'y reprendre le rôle de Charles XII, en s'adjugeant la Prusse 
polonaise, sauf à s'entendre avec la France, moyennant l'aban- 
don des comtés de Juliers et de Berg (3). Mais il devait se bor- 
ner, jusqu'à sa mort, à une neutralité inquiète et tracassière, 
toujours sur le qui-vive, toujours espérant obtenir quelque 
chose de quelqu'un, faisant des avances à La Ghétardie, of- 
frant à Stanislas, après Danzig, l'hospitalité de Kœnigsberg et 
n'arrivant qu'à s'aliéner toutes les sympathies. 

La cour de Saxe ne restait pas non plus inactive. Auguste II 
était un homme fertile en combinaisons. En juin 1731, Mar- 
defeld crut en découvrir une des plus singulières, en annon- 
çant l'arrivée à Moscou de Mlle Oginska, fille d'un palatin 
polonais. Anne l'avait connue à Mittau et s'était prise pour elle 
d'une telle affection qu'elle l'admettait, paraît-il, à partager 
son lit (4). A cette époque aussi, bavardant avec cette com- 
pagne elle lui aurait dit que si elle devait se remarier, elle 
voudrait que ce pût être avec le roi de Pologne. Elle en tenait 
pour les Saxons! L'idée de se prévaloir de ce propos est-elle 
réellement venue à Auguste? Mardefeld en fut convaincu. 
Mademoiselle Oginska devait convaincre la Tsarine que ce 
prétendant inattendu avait l'air d'un homme de quarante ans, 
bien qu'il en comptât soixante passés. Le roi n'attendait qu'un 
signe pour accourir à Moscou ; lagoujinski favorisait le projet 
et la femme de l'agent saxon, Lefort, de concert avec une 
chanteuse italienne, Ludovica, admise dans l'intimité de la 



(1) Martens, loc. cit. l, 65, 311 et suiv. 

(2) Drotsën, ibid^ IV, ii, 174. 

(3) Ibid, II, 218. 

(4) Rondeau à Harrington, Moscou, 16 août 1731, Sborhik, LXVI, 353. 
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Souveraine, s'entremettait pour le faire réussir (1). Frëdéric- 
Ouillaume prit peur et le lieutenant-général de Grumbkow, 
envoyé en toute hâte à Dresde pour sonder le roi, fit un rap- 
port peu rassurant. Adroitement poussé sur le terrain des con- 
fidences pendant une séance prolongée à table, Auguste n'avait 
répudié qu'à moitié les velléités matrimoniales qu'on lui 
attribuait : a Hé» hé ! si j'avais seulement dix ans de moins! » (2) 
Mais pour Anne Ivanovna l'heure du berger était déjà marquée 
à un cadran dont Bûhren surveillait les aiguilles. Il s'arrangea 
de façon à figurer toujours en tiers dans les entretiens de 
Mlle Oginska avec son amie (3), et l'intrigue échoua. 

La diplomatie saxonne fut mieux inspirée à Vienne en y fai- 
sant abandonner au dernier moment la candidature portugaise, 
succès auquel le roi de Portugal contribua d'uilleurs en pré- 
tendant substituer à dom Emmanuel, le frère cadet de celui-ci, 
dom Antoine. Le maintien de l'anarchie polonaise sous la 
dynastie saxonne servit alors de base à un nouvel arrange- 
ment, auquel la Russie s'empressa de donner les mains. 

La Pologne seule, pendant qu'on disposait ainsi d'elle, vécut 
dans l'insouciance apparente du lendemain. Les peuples, 
quand ils deviennent rois, sont portés, eux aussi, à s'amuser. 
Ai/isi se préparèrent les événements de 1733 : la double élec- 
tion de Stanislas et d'Auguste III (12 septembre et 5 octobre), 
la fuite du candidat français à Danzig et cette guerre étrange 
où, en se battant pour Leszczynski, la France victorieuse 
assura la couronne à son rival. Ces événements sont trop 
connus pour que je ne doive pas me borner ici à préciser le 
sens général de la politique russe à travers les aventures péril- 
leuses où ils l'ont engagée. 

(1) Mardefeld, 4 juin 1731. Archives secrètes de Berlin. 

{!) Relation de Grumbkow,f9 octobre 1731, Archives secrètes de Berlin, 

(3) Rondeau à HAiminoTox^ 16 août 1731, Sborrik, LXVI, 353. 
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II 



Dirigée par Ostermann, malgré et contre Bûhren, cette poli- 
tique fut entièrement conforme à la tradition de Pierre I*'. En 
juillet 1733, l'envoyé des partisans polonais de Leszczynski. 
Rudomina, se rencontra à Pétersbourg avec une députation 
hostile des a Polonais bien pensants » , dont on ne connut le> 
noms aristocratiques qu'en voyant plus tard les armées russes 
épargner les domaines desBranicki, desLubomirski, des Rad- 
ziwill, desSanguszko et des Sapiéha (1). Rudomina, qui avait 
une lettre du marquis de Monti, ambassadeur de France à 
Varsovie, pour Magnan, ne trouva plus ce dernier à son poste. 
On s'était décidé à le rappeler. Le consul français, Vîllardeau, 
donna des rendez-vous au Polonais à l'église des Récollets, 
mais avoua qu'il n'avait pas d'instructions. La diplomatie 
française avait dit son dernier mot, et la poudre allait parler. 

En août 1733, Frédéric Lœwenwolde signa à Varsovie une 
double convention : avec les ministres saxons pour l'entrée des 
troupes russes et avec le palatin de Cracovie, Théodore Lubo- 
mirski, — qui avait lui-même des prétentions à la couronne — 
pour l'élection de Frédéric- Auguste. Le roitelet polonais eut en 
échange la promesse d'un bâton de grand-général et se con- 
tenta ultérieurement d'une pension de quinze mille roubles. 
Comme il y avait beaucoup de ces royautés sur le marché, on en 
trouvait à bon compte. Les partisans polonais de Leszczynski, 
après l'avoir élu selon les rites, dans l'enclos fortiBé de Wola, 
ne surent que démolir les fortifications et brûler le hangar en 
bois [szopà]^ qui y servait d'abri à la majesté du Sénat (2). Le 
corps d'occupation russe, douze mille hommes sous Lacy, en fut 

(1) SoLOviov, Uiitoire de RussiCy XX, 10-11. 

(2) Journal inédit de Joseph de Campo Scipion, Archives des princes Lubecki 
à Czerlona (GonverDement de Grodno). 
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quitte pour faire acclamer son candidat dans Téglise voisine 
de Kamién. Au moment du Te Deum^ les canons, rapproches 
par mesure de précaution, tonnèrent.si fort, que le plancher 
de Téglise croula, précipitant les assistants dans les caveaux, 
en une chute tragiquement symbolique (l). Et, réfugié à Dan- 
zig, Leszczynski écrivit à sa fille : « Si le Roi (de France) 
« n'occupe pas la Saxe, je n'aurai qu'à aller retrouver mon 
a ancienne arenda (ferme, baillage] » . Pour prendre Danzig et 
son hôte, Ostermann et BUhren un instant réconciliés dépé- 
chèrent Mlinnich, trop heureux d'en être quittes à Pétersbourg. 
Il perdit inutilement quatre mille hommes à l'assaut du Hagels- 
berg, appelé depuis « le cimetière des Russes » , prit la ville 
grâce à l'arrivée de dix mille Saxons sous le princede Saxe- 
Weissenfels, laissa échapper le roi, et, tout à fait dans l'esprit 
de Pierre le Grand, qui eut excusé aussi ses hécatombes de vies 
humaines, après avoir promis à Lamotte et à ses compagnons 
français « des navires en quantité suffisante pour les transporter, 
« eux et leurs équipages, jusqu'à Copenhague » , viola la capi- 
tulation, en retenant prisonniers les survivants de la vaillante 
phalange (2). Conduits en juillet 1734 à St-Pétersbourg, les 
officiers furent traités avec des égards presque insultants. On 
les faisait figurer dans des bals! Mais les simples soldats, 
enfermés dans le camp de Koporié, endurèrent toutes les souf- 
frances de la plus dure captivité. En août 1734 un agent offi- 
ciel, Fonton de l'Estang, arriva de Paris à Pétersbourg pour 
négocier leur rapatriement, en même temps qu'un agent secret 
du gouvernement français, Bernardoni, dont la personnalité 
reste assez énigmatique (3), soumettait à Ostermann un projet 
de traité. Le premier article stipulait la reconnaissance par la 
Russie de Stanislas, moyennant la garantie accordée par la 
France à toutes les possessions russes et un secours de trente mille 

(1) SzuJSKi, Histoire de Pologne, IV , 380. 
* (2) Kapitulation derer am Farhwasoer bey Danzig gelegenen frantôsischen, 
Truppen,,.,; fioTÉ, Stanislas- Leszczynskiy p. 250. Gomp. Pierre le Grand , » 
p,150. 

(3)M. Rimbaud, Becueil des instructions, Russie^ I, 277, le confond à ton avec 
Tabbé Langlois. V. Bote, loc, cit. p. 266; Gomp. Sborkik^ LXXVI, 300 et suiv. 
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hommes promis par la France et par la Pologne pour le cas 
d'une guerre avec la Turquie (1). Bernardoni se flatta ua ins- 
tant de réussir. Anne témoignait quelque humeur à raison d^un 
propos attribué à l'ambassadeur de France en Suède : « Cette 
« femme monte le nez trop haut; il faut le lui baisser. Il n*en 
ft coûtera que cent ducats au Roi mon maître pour la faire 
« empoisonner, car un Russe tue pour cent roubles son père.» 
Et L'Estang dut écrire à Bûhren pour démentir la chose. Mais 
le Favori, de concert avec Loewenvi^olde, se montrait très bien 
disposé. Et Ostermann lui-même n'invoquait que Tembarras 
où il se trouverait pour u faire goûter au public un cbang^e^ 
« ment aussi rapide (2) « . Je crois bien que Fleury jugea à 
leur juste valeur ces apparences flatteuses en écrivant en 
décembre à L'Estang qu'on » amusait » simplement son col- 
lègue et lui-même n'avait eu sans doute en vue qu'une diver- 
sion diplomatique. Mais on amusa aussi L'Estang, et on 
s'amusa de lui, si bien qu'en janvier 1735, croyant avoir 
obtenu du moins la liberté de M. de Monti, également capturé 
à Danzig, il écrivait à Chauvelin : «Je vous rends M. de Monti, 
ft rendez-moi à vous... Sans la sagesse du Comte (Biihren), je 
« deviendrais le jouet des fous de cette cour. L'un d'eux em- 
« prunta dimanche un habit pour me contrefaire en petit- 
tt maître... Dans un autre temps, j'en rirais le premier, mais 
u à présent, non. On le dit au Comte de Biron, qui le menaça 
u de coups de canne s'il paraissait devant lui. « 

Monti resta à Pétersbourg jusqu'à la paix, et, entre temps, 
on y avait imaginé un moyen ingénieux pour régler la situa- 
tion des autres prisonniers. En juillet 1734, le capitaine de la 
flotte, Polianski, parlant le français, fut envoyé au camp de 
Koporié et eut pour mission d'engager en secret le lieutenant- 
colonel Lapoukhine ayant la garde du camp à se relâcher de 
sa surveillance et à faciliter les évasions — sauf à reprendre 
en route ceux des prisonniers qui en profiteraient etàlesexpé- 

(1) Aff. Étr. Russie, vol, XXVIII, fol. 83. Le pouvoir donné à Bernardoni ett 
de juillet 1734. Ibid. fol. 29. 

(2) BERrfARDOM, 9 juillet et 18 septembre 1734. Aff. Étn Rassie. 
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dier à Saint-Pétersbourg, car on espérait trouver parmi eux 
bon nombre d'ouvriers habiles (1). A travers de tels épisodes, 
la paix elle-même fut impuissante à rétablir des relations 
diplomatiques régulières entre les deux pays. Elles ne devaient 
être réinstaurées qu'en 1738 par Tenvoi du prince Kantémir 
à Paris et du marquis de la Chétardie à Saint-Pétersbourg. 

Les défenseurs français de Stanislas n'avaient brillé dans 
Danzig que par un héroïsme dépensé en pure perte ; à ses 
défenseurs polonais l'héroïsme même fit défaut. Les confé- 
dérés de Dzikow (novembre 1735) répondirent bien à l'appel du 
Roi fugitif qui reparaissait à Kœnigsberg, mais se battirent mal 
et négocièrent plus mal encore. Leur envoyé à Paris, Ozarowski, 
écrivait : «On ne me parle de rien et je m'en fais honneur (2)» . 
C'était déjà l'esprit des futurs émigrés polonais, et leur façon 
de se draper dans une orgueilleuse candeur. Chauvelin finit par 
apprendre à cet ambassadeur très extraordinaire que le sort 
de la confédération et de son roi se réglerait à Vienne. 

La signature du traité de paix générale fut précédée, on le 
sait, et déterminée en partie, par l'entrée en scène, mainte- 
nant réalisée, des « barbares » dans le voisinage du Rhin. En 
septembre 1735 Lacy en amena dix mille sur ces champs de 
bataille historiques, après en avoir égrené quinze mille autres 
en route. Il y eut beaucoup de déserteurs (3). Ceux qui arri- 
vèrent à destination n'eurent pas à tirer un coup de fusil ; mais 
l'effet fut grand et d'une portée considérable. Le vœu le plus 
cherdePierre-le-6rand s'accomplissait en cette démonstration 
militaire, qui faisait flotter les couleurs russes au centre de 
l'Europe, en même temps qu'à Varsovie l'heureux rival de 
Stanislas s'installait à l'ombre des baïonnettes russes. 

Ce double événement a inspiré un curieux panégyrique à 
un poète tchèque, qui s'appelait Krauss et écrivait en mauvais 
vers allemands (4). Mais la carte restait à payer pour tant de 
triomphes. Ce fut la guerre de Turquie. 

(1) SoLOViov, Histoire de /furite, XX, 41. 
(2^ SzujSKi, Histoire de Pologne, IV, 313. 

(3) SoLOViov, Histoire de Russie, XX, 60-61. 

(4) L. MaïkoT en a public une traduction russe, Archiva russe, 1883, III, 234. 
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III 



One école historique existe en Russie qui fait dater de 
Pierre le Grand seulement la politique agressive de ce pays 
vis-à-vis de la Porte ottomane. Plus anciennement les relations 
des deux puissances auraient été constamment amicales (1). 
Pour d'autres écrivains, la mission que s'est attribuée la Russie 
d'affranchir les peuples slaves du joug musulman serait elle- 
même une fiction tout à fait accidentelle et résultant de faits 
entièrement nouveaux (2) . Ce point de vue qui a soulevé de 
fortes objections semble en effet contredît par les faits. Soit 
qu'avec la majorité des historiens russes, dont Soloviov, on 
veuille apercevoir dans la Question d'Orient un épisode de la 
grande lutte entre l'Europe et l'Asie, ou qu'avec les écrivains 
slavophiles on n'y découvre que le conflit de l'élément romano- 
germanique avec l'élément gréco-slave, le rôle de la Turquie 
consistant, dans cette conception, à protéger les nationalités 
balkaniques contre la première de ces puissances rivales jusqu'à 
l'époque marquée pour l'intervention de la Russie (3), de façon 
ou d'autre, l'antagonisme entre l'aigle et le croissant remonte 
à un passé plusieurs fois séculaire. Le développement naturel 
de la Russie dans la vaste plaine circonscrite par la mer 
Blanche, la mer Baltique, la mer Noire, la mer Caspienne, les 
montagnes de l'Oural, la chaîne du Caucase et les Carpathes, 
avec des fleuves courant aux mers dans les deux sens, a été 
indiqué, dès l'origine, par la fameuse route des Yarègues : « de 
« Scandinavie en pays grecs » . L'Asie mit d'abord les Tatares 
en travers. Secouant leur joug, à peine la Russie eût-elle repris 

(1) NiÉKLiouDOv, Origines des relations entre la Russie et la Turquie, Recueil 
des Archives Etrangères à Moscou, ^ livraison, 1883, p. 1-6. 

(2) RarnovitcH; Le râle de la Russie dans V affranchissement des chrétiens sou" 
mis au joug turc, Annales de la PatWtf, 1878, n. 1 et 2. 

(3) DàKiLiBSKi, La Russie et V Europe, 1889 p. 343-6; Contra^ Lebibdibt, 
Bibliothèque historique^ 1878, n. VI, p. 5-6. 
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sa route qu'elle rencontrait les Turcs fortement établis sur la 
presqu'île des Balkans. Et déjà la prise de Constantinople 
Tavait séparée de sa capitale morale, de sa métropole reli- 
gieuse, où, dès le X* siècle, ses pèlerins allaient en foule se 
délecter à la magnificence des temples, de la source première 
de sa civilisation. L'idée d'une Moscou héritière spirituelle de 
rancienne Bysance et troisième Rome s'établit peu à peu sous 
l'influence de ces événements. On interpréta dans ce sens 
quelques paroles de Léon le Sage et des patriarches Méthodius 
et Gennadius, ainsi qu'une inscription sur la tombe de Cons- 
tantin, et le mariage d'Ivan III avec Sophie Paléologue (1472) 
fortifia ces sentiments et les conceptions qui en dérivaient. 
Pierre T' n'a fait qu'en recueillir rhéritage(l). Avant lui, la 
question de la Petite Russie avait, à elle seule, déterminé un 
conflit sanglant avec la Porte. Le règne entier de Féodor 
Alexiéiévitch (1676-1682) fut rempli par cette guerre qui 
assura à la Russie la possession de l'Ukraine orientale. Après 
avoir marché, en débutant, sur les traces de Galitzine et 
recommencé les malheureuses expéditions de ce général en 
Grimée, Pierre se laissa détourner par la guerre du Nord, et, 
reprenant l'offensive, la Porte lui infligea le désastre du Pruth 
juillet 1711). Cette guerre funeste eut pourtant pour effet 
d'opérer un premier rapprochement entre la Russie et les 
peuples opprimés par ses vainqueurs. Le grand homme 
mourut en rêvant une revanche et en convoitant l'alliance 
autrichienne qu'il jugeait indispensable pour la tenter, et réa- 
lisée par ses héritiers, en 1726, perpétuée jusqu'au règne de 
Pierre III, cette alliance s'appela « le système de Pierre le 
w Grand. » 

Le vaincu de 1 7 1 1 avait essayé encore d'aborder le problème 
par un autre côté : la Géorgie, l'Arménie, u G'est aussi un 
u chemin » , disait-il. Sous ses successeurs immédiats les dis- 
positions pacifiques prévalurent. Ostermann ne jugeait pas la 
Russie en état de reprendre le programme traditionnel. Mais 



JlGAREV 



(1) OcsPiBHSKi, Origines de la <iuestion d'Orient en Bussie, 1887, p. 17; 
GAREv, La politique russe dans la question d* Orient^ 1896, p. 56 et 8uiv. 
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les événements de 1733-1735 devaient pousserla Turquie elle- 
même à une reprise d'hostilités. On ne pouvait à Gonstanti- 
nople voir d'un œil indifférent rétablissement du protectorat 
russe sur les bords de la Vistuie. Et, en s'y employant à exciter 
des défiances et des ressentiments naturels, Tambassadeur 
français, marquis de Villeneuve, se trouva indirectement 
secondé par l'envoyé russe, Niéplouiev. Celui-ci était un élève 
de Pierre P% plus ardent que son maître et plus optimiste 
qu'Ostermann. Il voyait la Turquie affaiblie par ses défaites 
en Perse, dénonçait les plans de Villeneuve tendant à provo- 
quer une révolution intérieure en Russie, et ne cessait de 
répéter : « La guerre est sur le seuil ; n'attendez pas l'attaque, 
u prévenez-la! (1) » Au commencement de 1735 il tomba 
malade; mais il avait un adjoint, Viéchniakov, qui lui faisait 
écho. En vain Ostermann s'obstinait à répondre : w Trop tôt ; 
(( n'insistez pas ! » Au cours de l'année, Villeneuve réussit à 
faire tomber le visir pacifique, Ali-Pacha, et, craignant devoir 
son successeur, Ismaïl, prendre les devants, comme Viéchnia- 
kov en donnait l'assurance, on décida à Pétersbourg de « pré- 
venir l'attaque » . 

Le désir d'éloigner Mûnnich, qui revenait de Danzig a avec 
a des lauriers mêlés d'épines » et qui ne s'en montrait que 
plus insupportable, ne fut pas étranger à la résolution. 

Ostermann ne se laissa pourtant pas engager encore à 
déclarer ouvertement la guerre. Une armée forte de 
quatre-vingt mille hommes ne fut mise ostensiblement en cam- 
pagne que contre les Tatares seuls, usurpateurs de territoires 
russes en Cabardie et ailleurs. Viéchniakov s'en contentait. A la 
première défaite de ses tributaires en Crimée, la Porte, assu- 
rait-il, implorerait la paix (2). Mais le succès qu'il (escomptait se 
fit attendre. L'armée russe fondit encore en route. Les lieute- 
nants de Miinnich n'amenèrent devant les lignes du Pérékop que 
quarante mille hommes environ, qui, comme les troupes de 
Galitzine, battirent en retraite pour les mêmes causes : manque 

(1) RoTCHOUBiMSKi, La Comte Ostermann et le partage de la Turquie^ 1899. 

(2) SoLoviov,XX,83, 84. 
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d'^approvisionnements, intempéries et querelles des généraux 
entre eux. Lacy invoquait son titre de feld-maréchal et le prince 
de Hesse-Hombourg son rang d'Altesse pour refuser obéissance 
au général en chef. Trente mille hommes furent mis hors de 
oombat par la faim et la chaleur (1). Et, au lieu de demander à 
traiter, la Porte arma. 

En mars 1786, MUnnich fit une tentative sur Azov, mais 
réclama 53,263 ouvriers pour les travaux de siège. Le prince 
Chakbovsko'î, gouverneur de la Petite-Russie, qui devait satis- 
faire à cette réquisition, en fit comprendre Tabsurdité à 
Pétersbourg. En mai 1736, le vainqueur de Danzig força enfin 
les lignes du Pérékop, où les Tatares n'offrirent qu'une résis- 
tance insignifiante, poussa jusqu'à Bakhtchissaraï et brûla la 
ville avec le palais du Khan et la maison des Jésuites qui conte- 
nait une belle bibliothèque. Cet Allemand avait du sang de 
Vandale dans les veines. A Kiev, en 1732, en fortifiant l'an- 
cienne ville, il avait fait sauter en partie la célèbre « porte 
M d*or » élevée par le grand-duc laroslav au commencement 
du XP siècle (2) ! Et après ce triomphe, l'armée dut se retirer 
encore, en dépit de la prise d'Azov et de Kinburn simultané- 
ment opérée par Lacy et Léontiév. Mûnnich accusa Lacy de 
ne lui avoir pas envoyé de provisions et de ne s'être pas pressé 
de le rejoindre avec ses vingt mille hommes, et Lacy pré- 
tendit que le général en chef s'était retiré trop tôt. 

A Saint-Pétersbourg on fut atterré. Aux demandes de secours 
qu'on lui adressait, l'Autriche ne répondait que par des pro- 
messes et Anne pensait avec effroi à ce que ses troupes devien- 
draient quand, en plus des Tatares, elles auraient les Turcs 
devant elles. « Tirez moi de là, » écrivait-elle à Ostermann, 
tt et je vous comblerai de bienfaits, vous et votre famille (3). » 
Maudissant MUnuich, Viéchniakov et sa propre faiblesse qui 
l'avait engagé en cette aventure, le vice-chancelier espérait 

(1) MnnviCE, Journal publié par Herrmann, 1843, p. 170; BiiscHiNGS Magazin, 
III, 434. Biiiching fut un ami de Munich et un panégyriste déterminé. Comp. 
Haleh, Lebensbeschreibung d. Gr. v, Miinnich, 1803, p. 81. 

(î) Antiquité Russe, 1874, I, 67. 

(3) SoLOviov, Histoire de Russie y XX, J05. 
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encore pouvoir éviter Tentrëe en campagne des Ottomans. II 
n'y avait pas jusque là rupture officielle ; Viéchniakov restait 
à Constantinople ; et, en dépit des efforts de Villeneuve 
secondés par Bonneval, la Porte inclinait à la paix. L'envoyé 
russe lui faisait peur avec ses rodomontades. Il assurait, à ce 
moment même, qu'en se promenant à Péra, il voyait tout le 
monde s'écarter devant lui avec un respect auquel il n'était 
pas accoutumé. Et il répétait son cri de guerre : « Marchez < 
« Vous arriverez sans coup férir jusqu'à Constantinople ! » II 
se fit si menaçant et si arrogant qu'en octobre 1736, comme 
les gens qui se jettent à l'eau pour éviter la pluie, les Turcs 
prirent le parti de le renvoyer. 

C'était la guerre, pour le coup, et cependant de Perse 
arrivaient à Saint-Pétersbourg des nouvelles peu satisfaisantes : 
Kouli-Khan se déclarait prêta combattre la. Turquie, mais non 
pas en se promenant en Crimée, disait-il. Et l'Autriche trou- 
vait toujours de nouvelles raisons pour retarder l'envoi d'un 
corps auxiliaire. Le ministre d'Anne à Vienne, Lanczynski, 
avait toutes les peines du monde h obtenir qu'on laissât revenir 
seulement les dix mille hommes qui n'étaient plus d'aucune 
utilité sur le Rhin et tenaient quartier maintenant en Bohême. 
On lui répondait impudemnent que l'Autriche pouvait en 
avoir besoin contre les Turcs! 

En cette situation critique, la campagne de 1737 vit enfin 
triompher l'audace, la ténacité et la fortune de Mtinnich. Devant 
Otchakov, comme autrefois devant Hagelsberg, sans vivres, 
sans artillerie de siège, sans plan d'attaque, sans qu'on sût 
même pourquoi il avait amené là toute son armée, soixante-dix 
mille hommes, qui risquaient de mourir de faim, il ordonna 
un assaut, fit massacrer ses têtes de colonnes, jeta son épée 
dans la mêlée et cria : « tout est perdu ! » ; mais à ce moment 
même un incendie allumé dans la ville et l'explosion de deux 
magasins de poudre engageaient les Turcs à se rendre (2 juil- 
let 1727) (1). La fortune du condotierre allemand et celle de la 

(1) SoLOviov, lùid, XX, 118; Halem, loc, cit. p. 93; Archive Russe^ 1878, I, 



Digiti 



zedby Google 



DESASTRES 249 

Russie voulaient, que, se décidant enfin à faire honneur à leurs 
engagements, les Autrichiens détournassent maintenant les 
meilleures forces de la Porte et ses plus habiles généraux. C'était 
le « système de Pierre le Grand » qui triomphait et sa formule 
impérieuse : ne compter pour rien les pertes d*hommes et 
d'argent en vue du résultat à obtenir; faire fonds sans limites 
sur les ressources du pays, comme sur Tobéissance et Tabné- 
gatîon de ses enfants. Miinnich n'avait même pas pris la peine 
de reconnaître la forteresse et ignorait l'existence d'un fossé 
profond, où les cadavres de ses soldats s'entassèrent par mil- 
liers. Ils servirent de pont aux autres. 

La victoire venait trop tard. En mars, déjà, la Russie et l'Au- 
triche s'étaient, d'un commun accord, décidées à traiter et 
avaient envoyé des plénipotentiaires à Niémirov. Et les négo- 
ciateurs turcs surent fort bien se prévaloir des sacrifices que 
coûtait la conquête d'Otchakov. Mûnnich avait conquis une 
ville mais perdu une armée. En Bosnie, d'ailleurs, la campagne 
tournait au plus mal pour les Autrichiens. Ostermann envoya 
des ordres à ses agents pour accepter une paix séparée, » puis- 
u que l'allié était battu. » Mais, fort judicieusement, plus jus- 
tement aussi, les Turcs n'entendaient pas disjoindre dans la 
paix ce qui avait été uni dans la guerre, et les négociations 
furent rompues en octobre 1737. Le mois d'après, à Vienne 
comme à Pétersbourg on en arrivait a entrevoir, comme der- 
nière ressource, — la médiation de la France (1). 

La campagne de 1738 fut désastreuse même pour les Russes. 
N'ayant pas réussi à passer le Dniestr, Mûnnich consola Anne 
en affirmant qu'il aurait trouvé la peste au delà. Il dut avouer 
cependant qu'en se retirant il avait du abandonner sa grosse 
artillerie, et la peste servit encore de prétexte à l'évacuation 
de cette Otchakov qui avait coûté si cher. Le capitaine autri- 
chien Paradis, attaché à la personne du général en chef pour 
suivre ses opérations, attribuait son insuccès à l'exagération 

255, [Mémoire d'un aide du camp de général Bûhren). Manstein, dans ses Mé- 
moires^ reproduit les mêmes critiques en les accentuant encore. 

(1) KoTCHOUBIRSKI, loc. Cit. p. 539. 
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des équipages, dont Tarmée était encombrée. De simples ser- 
gents de la garde traînaient avec eux jusqu'à seize voitures. Le 
frère du Favori emmenait trois cents chevaux ou bœufs, sept 
ânes et trois chameaux ! Les troupes n'arrivaient à se naettre 
en mouvement que deux, trois et parfois quatre heures après le 
lever du soleil, et Tarrière-garde ne rentrait au camp qu'à 
Taube (1). Sollicitées et maintenues à coups de knoute russe 
et de Spitzruthe allemande, Tabnégation et Tobéissance du sol- 
dat n'empêchaient pas la désertion. L'héroïsme, chez l'honame 
russe, va de pair aujourd'hui encore avec un esprit pratique 
très développé. On mourait sans murmurer quand on ne pou* 
vait faire autrement, mais on se sauvait dès qu'on pouvait. 
Vieux troupiers et jeunes recrues fuyaient à l'envi (2). Les 
Autrichiens, de leur côté, après un début brillant laissaient 
prendre Orsova par les Turcs et menacer Belgrade. 

En mai 1738, Ostermann écrivit à Villeneuve que l'Impéra- 
trice, d'accord avec l'Empereur, lui donnait pleins pouvoii-s 
pour conclure un traité préliminaire, — tout en se refusant à 
admettre la médiation des puissances maritimes acceptée par 
l'Autriche. En même temps, dans un échange de lettres avec 
Fleury, — aigres-douces, de la part du cardinal — le vice- 
chancelier consentait à reconnaître à la France la qualité d'of- 
fensée, en envoyant, lui premier, un ambassadeur à Paris (3). 
'Fleury lui conseilla de nommer Villeneuve plénipotentiaire 
unique, — sans ajouter que, dans les pourparlers déjà engagés 
pour sauver Belgrade, l'Empereur en avait fait autant, en met- 
tant h l'écart l'Angleterre et la Hollande, qui protestaient 
contre cet affront. La France devenait maîtresse de la négo- 
ciation. Mais la Porte se montrait intraitable. En vain lui aban- 
donnait-on Otchakov et Kinburn. Renouvelant une vieille tliéo- 
rie politique du « désert barrière » , elle réclamait encore la 
destruction d'Azov. Derrière le dos de Villeneuve, elle essayait 
de s'entendre avec la Russie par l'entremise du prince de 

(1) SoLOviov, loc. ciV.XX, 145-9 

(2) KOTCBOCBIHSKI, loc. cît, p. 423. 

(3) Ostermann à Fleury, Î7 juin 1738. Aff , Étr. 



Digiti 



zedby Google 



VICTOIRE DE STAVOUTCHANY 251 

Aloldavie. Ghika, mais augmentait encore ses exigences. 
On résolut à Saint-Pétersbourg de frapper un grand coup en 
1 739. L'Autriche, à son tour, réclamant à cor et à cri Tenvoi 
d'un secours, on agita la question du passage de ce corps 
d^armée par la Pologne. L'idée naquit ainsi de faire prendre 
ce chemin, beaucoup plus avantageux^ à Tarmée entière, et le 
nouvel ordre de choses se trouva inauguré, qui devait conver- 
tir le territoire de la République en place d'armes à la discré- 
tion de ses voisins. En juillet 1739, Mûnnich en profita pour 
franchir le Dniestr sans encombre, entrer en Moldavie et mena- 
cer Khotin. Le séraskier Yeli-Pacha lui barra la route à Sta- 
voutchany avec trente mille hommes retranchés dans une posi- 
tion avantageuse et la situation de l'armée russe fut de nouveau 
désespérée. En restant sur place, elle allait être affamée à bref 
délai, et pour une attaque, sa formation en carré avec bagages 
magasins et parc d'artillerie au centre, semblait inutilisable (1 ]. 
Mûnnich attaqua quand même (17 (28) août 1739). C'était la 
première rencontre des Russes et des Turcs en rase campagne 
et elle devait faire éclater un rapport de forces, dont Pierre le 
Grand n'avait pas eu la soupçon. Il fallait qu'un Allemand le 
révélât à ses successeurs ! Trompés par une fausse manœuvre 
sur leur gauche, les Turcs livrèrent leur droite et furent mis 
en déroute au premier choc. Deux jours après Khotin capitu- 
lait. L'armée victorieuse passa le Pruth et le 12 septembre, à 
lassy, où Sobieski l'avait précédée, elle célébra la soumission 
de la Moldavie à la Russie. Mais ce même jour MUnnich reçut 
la nouvelle de la signature de la paix entre la Porte et T Autriche. 
Le 10 (21) juillet, le général autrichien Wallis s'était laissé 
écraser sur le Danube, perdant vingt mille hommes (2), etNey- 
perg lui succédant au commandement avec des pleins pouvoirs 
pour traiter, en avait profité précipitamment, abandonnant la 
Valachie impériale avec Orsova et la Serbie avec Belgrade. 
« Ce n'est pas moi, c'est NeypergI » écrivit Charles VI à Anne, 

(1) Archive russe i%7%^ Mémoire déjà cité. 

(2) De Réralio, Histoire de la guerre des Russes et des Impériaux contre les 
Turcs, 1777, II, 162. 
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en lui demandant de conserver Tancienne alliance et en expri- 
mant Tespoir qu'après Khotin, elle obtiendrait un traité qui ne 
ressemblerait pas au sien . 

Neyperg et Wallis furent mis en jugement et on accusa le 
premier, à Vienne, d'avoir outrepassé ses pouvoirs. Miinnich 
s'obstina à continuer la campagne; mais Ostermann jugea la 
partie perdue pour la Russie. L'épuisement du pays était 
extrême. Le vice-chancelier lutta encore quelque temps pour 
conserver Azov. Tout en déclarant qu'il n'avait plus d'espoir 
qu'en Villeneuve, il essaya à son tour d'une contre-négociation 
par l'entremise de l'aventurier italien Canioni, déjà employé 
par l'Autriche sous Belgrade, puis se résigna. Azov dut être 
détruit et Anne ne put même obtenir la reconnaissance de son 
titre impérial. La Russie avait dépensé en pure perte 
cent mille hommes et d'énormes sommes d'argent. Miinnich 
appela Villeneuve un « traître » ; mais Viéchniakov plus avisé 
disait : u C'est un homme aimable, sans esprit supérieur, mais 
« de bon sens et qu'un ministre français soit mieux disposé 
« pour nous et plus franc avec nous qu'avec les Turcs, nous ne 
« pouvons l'exif^er; cela serait contre les intérêts de son 
a pays ( 1 ) . » 

Celui des historiens russes qui est entré le plus avant dans 
Tétude de cette crise, M. Kotchoubinski (2), n'hésite pas à v 
mettre en cause et à rendre très lourde la responsabilité de 
Niéplouiev et de Viéchniakov, auteurs l'un et l'autre d'une 
guerre, dont Ostermann, /;/2/5 Russe d'esprit qu'eux^ affirme-t-il, 
et certainement mieux inspiré, avait prévu les conséquences. 
Son rivai allemand, MUnnich, avait du moins sauvé l'honneur 
des armes russes et affirmé, sur les champs de bataille, une 
supériorité dont Catherine II devait se prévaloir un jour pro- 
chain. Ainsi les deux héritiers étrangers de Pierre le Grand 
avait eu doublement raison contre ses deux élèves indigènes. 

(1) SoLoviov, Histoire de Russe ^ XX, 167. 

(2) Lot\ ci7., p. 255. 
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IV 



Anne et ses ministres pouvaient se féliciter encore d'avoir 
échappé à un autre danger dont cette guerre néfaste les avait 
menacés. En août 1735, Bestoujev, leur représentant à Stoc- 
kholm, avait réussi, malgré les efforts de Tenvoyé français, 
Castéja, à signer un traité d'alliance défensive avec la Suède. 
Gastéja fut rappelé mais laissa un parti assez fort dans les rangs 
de la jeunesse surtout, « ivre de vin français » , disait Ilorn, 
le chef du parti russe, ainsi que parmi les dames. La comtesse 
Ijieven, la comtesse de La Gardie et la baronne de Budden- 
brock se distinguaient par l'ardeur de leurs sympathies fran- 
çaises, la comtesse Bonde à peu près seule attirant ses admira- 
teurs dans le camp opposé. A table, partisans de la France et 
partisans de la Russie affirmaient leurs préférences par des 
toasts en forme d'énigmes : Was wir Heben, voulait dire la 
guerre avec la Russie et Ich denke mirs la paix et des relations 
amicales avec cette puissance. Des querelles et des duels s'en- 
suivaient. Les jeunes gens offraient aux dames des écharpes 
pliées en forme de chapeaux, des tabatières et des pelotes à 
épingles façonnées de même et symbolisant le courage mâle, 
depuis que la comtesse de La Gardie avait dit à un champion 
de TalUance russe : « Vous et vos amis, vous êtes des bonnets 
« de nuit! » Alafin de 1736, le parti des chapeaux s'agita à 
raison des propositions de la Turquie, qui offrait de larges 
subsides et l'assurance qu'elle ne cesserait la guerre qu'après 
que la Suède aurait recouvré toutes ses provinces. Grassement 
rétribué par Bestoujev, le comte Horn réussit à calmer l'orage. 
Mais en 1738, la diète s'ouvrit sous de mauvais auspices pour 
la Russie. Le candidat de cette puissance à la présidence de 
la dièteu Pàlmfeld, n'eut que cent quarante voix, et le can- 
didat français Tessin, l'emporta à une énorme majorité. Dans 
la Commission secrète, sur cinquante membres, Bestoujev n'en 
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comptait qae cinq ou six absolument sûrs. Le nouvel ambas- 
sadeur français, comte de Saint-SéTerin, gagpiait visiblement 
du terrain. En juin, le Yisir et Bonneval ayant envoyé de nou- 
velles offres d'alliance, Bestoujev conseilla à Ostermann de 
faire enlever le major Saint-Clair chargé par la Commission 
dont il était membre de porter une réponse que le ministre 
russe soupçonnait devoir être favorable. Il assurait que le roi de 
Suède et ses conseillers verraient avec plaisir ce coup de main. 
Saint-Clair ne porta en réalité que des duplicata de dépê- 
ches, qui, envoyées par Marseille, ne contenaient elles-Daéme 
que des compliments, en recommandant toutefois aux agents 
suédois d'engager la Porte à prolonger la guerre. 

En octobre Saint-Sévérin fit accepter un subside de trois cent 
mille écus par an, offert à la seule condition que pendant dix 
ans la Suède ne solliciterait aucune autre puissance sans Taveu 
de la France. C'était presque une victoire pour la Russie, et le 
parti français, dont l'ardeur belliqueuse augmentait, éclata en 
murmures, pendant que le parti russe reprochait à l'Angleterre 
de n'avoir pas fait échec à la générosité du cabinet de Ver- 
sailles. A Saint-Pétersbourg, on ne se contenta pas de ce demi- 
succès, et Kantémir fut chargé de demander que la France 
renonçât à favoriser les intrigues suédoises à Constantinople, 
en faisant une déclaration publique en ce sens. « Vous voulez 
« donc que Villeneuve soit enfermé aux Sept-Tours! »» répon- 
dit Fleury : « nous ne nous mêlons pas de ce que la Suède fait 
« à Constantinople, mais vous devez vous contentera cet égard 
« de nous l'entendre dire. » Kantémir n'insista pas; mais on 
apprit à Pétersbourg que la France envoyait une escadre dans 
la Baltique et Bestoujev signala des armements inquiétants en 
Suède. Le sort du malheureux Saint-Clair, qui revenait à ce 
moment de Constantinople par la Pologne et la Saxe, fut décidé 
par ces circonstances. 

Les causes de ce crime célèbre du XVIIP siècle demeurent 
toujours assez obscures. Prévenus par Bestoujev, les ministres 
suédois s'attendaient bien à ce que l'officier fût pris; ils ne 
prévoyaient pas qu'on dût Tassassiner. Arrivant à Stockholm 
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en juillet 1739 la nouvelle de rattentat y souleva une émotion 
énorme et le chancelier Gyllenborç, bien que gagné momen- 
tanément au parti de la paix et de Talliance russe, trouva 
c|u^on s'y était pris maladroitement. Les assassins, le capitaine 
Kuttler et le major Levitski, avaient eu une commission en 
règle de Mûnnich, un passeport du résident de l'Empereur à 
Varsovie, Ktinner, et un mandat d'arrestation [Steckbrief] déli- 
vré par VOberami de la Haute et Basse-Silésie. Le ministre 
dWuguste III à Dresde, Brûhl, et le ministre russe à Varsovie, 
Keyserling, avaient correspondu à ce sujet, le second donnant 
au premier l'assurance que l'Impératrice lui saurait gré de ce 
qu'il ferait pour favoriser l'entreprise. Tout le monde, cela va 
sans dire, en déclina la responsabilité après l'événement. 
Ostermann feignit la plus vive surprise et la plus sincère indi- 
gnation, déclarant l'action infâme et parlant de mettre ses 
auteurs à la roue. Briilil fit l'homme qui ne sait rien et se porta 
garant de l'entière innocence de Keyserling, lequel « abhorrait 
a si fort de pareils attentats qu'il en était malade de chagrin.w 
A la vérité, ni la correspondance des deux compères ni les 
autres documents connexes, du moins ceux que nous possédons, 
ne portent aucune trace d'intentions homicides. Saint-Clair 
devait être simplement arrêté et dépouillé de ses papiers, et, 
comme il ne semble avoir fait aucune résistance à ses agres- 
seurs, sa mort ne s'explique pas. Il est pourtant inadmissible 
que Kutter et Levitski aient agi sans ordres, d'autant qu'après 
être revenu à Pétersbourg, le second tout au moins, (nous ne 
savons pas ce qu'est devenu l'autre) ne pensa nullement y être 
roué, mais y vécut tranquillement d'une bonne pension (I). 
On s'accorda entre Pétersbourg et Dresde pour mettre la chose 
sur le dos de Miinnich; nous devons toutefois nous souvenir 
que l'idée première était d'origine russe, venant de Bestoujev. 
Celui-ci faillit s'en repentira Stockholm. Les officiers de la 

(1) Voy. les Extraits du journal de Steînberj^er dans la Zeitschrift des Vereins 
fur Geschichte und Alterthum Schlesiens, 1855, i, 178 ; Coinp. Antiquité russe j 
1878, XXII, 511-520; Sbornik, XX, 126, 129, 130; Schbrbr, Anecdotes inté- 
ressantes et secrètes de la Cour de Russie, 1797, IV, 213. 
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garde le menacèrent de représailles sanglantes. Il brûla ses 
archives avec la comptabilité de ses corruptions, mit sa maison 
en défense, adressa au gouvernement suédois une déclaration 
officielle dans le sens des sentiments exprimés parOstermann, 
et n'en dut pas moins annoncer qu'à moins d'une victoire déci- 
sive de Mûnnicb la guerre était certaine. La journée de Stavout- 
chany et les traités de Belgrade et de Gonstantinople le tirèrent 
de ses alarmes. Le parti de la guerre se dit trahi par la France, 
et la diplomatie russe fut en droit de célébrer une autre vie 
toire, ayant acheté à bon compte une neutralité inappréciable. 



Elle n'employait pas moins avantageusement son argent en 
Pologne. Avec une médiocre dépense, Keyserling y organisait 
un parti puissant, dont Poniatowski et les Gzartoryski deve- 
naient les chefs, en même temps qu'une somme de cent mille 
ducats, prêtée à Auguste III, contribuait plus que les armes 
saxonnes à disperser la confédération de Dzikow. Le primat, 
Théodore Potocki, jeté en prison, résista jusqu'à la soumission 
de son cousin, Joseph Potocki, chef militaire [reffimentarz) du 
parti de Leszczynski, puis suivit son exemple, vint à Varsovie 
faire hommage au roi et écrivit à Anne, en l'assurant de son 
«adoration» (1). En janvier 1736 un des Oginski apporta à 
Auguste les propositions des seigneurs polonais et lithuaniens 
enfermés avec Stanislas à Koenigsberg : ils consentaient à revenir 
pour la ft diète de pacification » , à condition qu'on payàtlesdettes 
qu'ils avaient contractées là-bas. Le nouveau roi s'en tira avec 
dix mille ducats (2], et du coup Stanislas se décida à abdiquer. 
En mars, il regagna la Lorraine. En juin la « diète de j 



(1) SzcJSKi, Histoire de Pologne t IV, 311; Soloviov, Histoire de Russie, XX, 
3J9. 

(2) Soloviov, Ihid. XX, 381. 
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::sAtion n , présidée par un partisan de Leszczynski, Yenceslas 
Ei.2ewuski, aboutit heureusement, grâce à une distribution des 
i^lrxarges vacantes, qui donna le bâton de grand-général â 
J oseph Potocki et le palatinat de Lublin au chef des confé- 
dérés, Adam Tarlo. Et le roi partant pour Dresde, une longue 
€3Aravane de seigneurs polonais le suivit pour prendre part aux 
Fêtes qui les y attendaient. Entre temps, la question de Cour- 
londe avait été réglée par une disposition de la diète autorisant 
Auguste à donner Tinvestiture, après la mort de Ferdinand, à 
vin candidat de son choix. Le projet d'annexion était donc 
abandonné, et un de ceux qui aidèrent ie plus Keyserling à 
obtenir ce résultat fut Ozarowski retour de France! (1) Le duc 
l<*erdinand mourut Tannée suivante, et Ton sait ce qui advint 
du duché! La Pologne ne trouva plus rien â dire en cette 
occurrence. Le nouveau grand-général de la couronne aurait 
eu à dire quelque chose sur le séjour des troupes russes en 
Pologne, où Mûnnich se comportait comme s'il eût été chez lui ; 
mais, outre la charge qui venait de lui être conférée, ce grand 
seigneur avait d'autres et meilleures raisons pour se taire : une 
montre de sept cents ducats et une promesse de vingt mille écus, 
avec quelques menues largesses encore pour sa femme, une 
Mniszech, et pour sa belle-mère. Et il était riche à millions ! 
Les Polonais du temps comptaient pour un honneur d'être 
pensionnés, comme Ozarowski s'en faisait un d'être tenu à lu 
porte des antichambres ministérielles . La liberté transformée en 
licence comporte de ces déformations morales. Le primat Po- 
tocki eut aussi une pension de 3,166 ducats (2), et en fut engagé 
à s'opposer aux projets d'alliance avec la Turquie et de confé- 
dération nouvelle qu'un autre de ses parents, Antoine Potocki, 
palatin de Belz, prépara, en s'entendant avec le résident de 
Prusse à Varsovie, Hofmann. En 1739, sur l'avis de ce dernier, 
Potocki alla à Berlin, où Frédéric-Guillaume lui fit grand accueil 
et lui promit de donner aux confédérés cinquante mille fusils (3) . 

(i) SoLoviov, Histoire de Russie, XX, 382 ; Szujski, ibid, IV, 314. 
(2) SoLoviov, ibid. XX, 387. 
{Z)Ibid. XX, 391. 

ir 
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C'était une conséquence de Télection de Buhren k MîUau. 
Elle n'empêcha pas toutefois le Roi de recooMnander, en mou- 
rant, à son fils le maintien de Talliance russe. En réalité, la 
Prusse n'avait pas de choix. Des pourparlers pour un nouveau 
traité furent même engagés et paraissaient près d'aboutir, 
quand arriva la nouvelle de la mort de l'Empereur Charles VI 
(20 octobre 1740). A ce moment, s'apercevant que son efface- 
ment favorisait trop la suprématie de la France, TAngleterre 
venait elle-même de faire des ouvertures à Pétersbourg. Finch 
y arrivait avec le titre de ministre, tandis que Kantémir, qui 
avait en vain travaillé à obtenir une alliance et la reconnais- 
sance du titre impérial, était remplacé à Londres parle prince 
Ghtcherbatov (1). L'horizon diplomatique, qui s'éclaircissait 
ainsi, parut brusquement assombri par les nuages qui s'amon- 
celaient sur Vienne» en même temps que la paix avec la Tur- 
quie, si chèrement achetée, laissait une situation pleine de 
tristesses et d'embarras. 

Au milieu des illuminations, des bals et des mascarades, 
prodigués à cette occasion pour donner l'illusion d'une joie 
absente, les esprits chagrins demandaient si on entendait fêter 
la destruction des fortifications d'Azov! Un transparent sur 
lequel s'inscrivaient en lettres flamboyantes ces mots : u La 
sécurité rendue » provoqua des quolibets. On croyait savoir 
que la Porte traitait avec la Suède pour une reprise d'hostilités, 
à la faveur des événements qui se préparaient au centre de 
l'Europe. A un bal de cour une figure nouvelle fit sensation et 
donna lieu à des commentaires alarmants. On vit, dansant un 
menuet avec Elisabeth, un personnage dont la présence parais- 
sait étrange tant on en avait perdu l'habitude. C'était le nou- 
veau ministre de France, marquis de La Ghétardie. On savait 
que, pendant la guerre, il s'était énergiquement employé à 
Berlin contre les intérêts russes. Que venait-il faire à Péters- 
bourg? Quelques optimistes se flattaient de le voir maintenant 
appliqué à prévenir un conflit avec la Suède. Mais la défiance 

(1) Chiiiko^ Nouveaux documents pour la biographie dii prince Kantémirf 
1891, p. 74; ALEXàHOUENKOj Les agents rliplomatiques russes, 1997, I, 293. 
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l'emportait, et n'était que trop justifiée. Un avenir prochain 
devait révéler le secret de ce nouveau venu, au milieu de crises 
intérieures où il s'apprêtait à jouer un rôle, en même temps 
que, balayés par cette tempête, les hommes allaient disparaître, 
qui, a travers de dures épreuves, dont on ne saurait sans injus- 
tice les rendre responsables, et des défaillances, dont on a 
exagéré la portée, avaient réussi jusque-là à maintenir à peu 
près intact l'héritage dont un hasard leur confiait la garde. 

Épreuves et défaillances procédaient d'un ensemble de 
causes qui échappaient entièrement à leur contrôle. L'énorme 
machine encore mal agencée qu'ils avaient charge de conduire 
n'était pas leur œuvre, pas plus qu'ils n'étaient maîtres de 
Tarréter dans la course hasardeuse où ils la trouvaient engagée. 
Ils serraient les freins, graissaient les roues et tâchaient d'évi- 
ter les fondrières. On ne pouvait leur demander davantage. 
Ils succombaient aussi, entre deux précipices, aux tentations 
corruptrices du pouvoir. Mais, pour courir en cet équipage 
des aventures aussi pleines de périls, ne fallait-il pas qu'ils 
fussent des aventuriers ? Et, dans ce rôle, Ostermann, puisque 
c^est lui en somme qui, au dehors comme au dedans, avait le 
dernier mot, ne valait-il pas Menchikov? 



VI 



D'une manière générale, au dehors comme au dedans, ses 
efforts et ceux de ses collaborateurs furent appliqués à une 
ceuvre de consolidation, dans la limite des résultats acquis et 
des frontières constituées pendant le grand règne. Ainsi, en 
Petite Russie, où, après quelques tâtonnements, le système de 
l'annexion pure et simple adopté par Pierre P' triompha des 
velléités autonomistes. En janvier 1734, on profita de la mort 
du Hetman Apostol, pour remettre Padmiïiistration du pays à 
une commission provisoire composée de trois Grands Russiens 
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et de trois Petits Russiens. Et il fut entendu que le provisoire 
durerait indéfiniment. Les indigènes se laissèrent endormir 
par des promesses et ne bronchèrent pas. On mit d'ailleurs 
beaucoup d'art à garder les apparences. On laissait aux habi- 
tants de Kiev la faculté de choisir leur maire, sauf à prendre 
les mesures nécessaires pour que le choix tombât sur un Russe 
à la dévotion du gouvernement. La réalité se trahissait parfois, 
comme en 1739 par la bouche de Munnich qui, en pleine séance 
du tribunal suprême siégeant à Gloukhov, menaçait les juges 
de la Sibérie, du knoute et de la potence, et, comme on lui 
objectait la loi, criait : « des coquins Tont faite et des coquins 
rappliquent! » . Il s'agissait d'une de ses terres. Mais les col- 
lègues du feld-maréchal y mettaient communément plus de 
discrétion. 

Plus ardue était la tâche à 1 est de Ténorme empire, sur la 
frontière de TOural. On se heurtait là à une résistance opi- 
niâtre de populations sauvages, également rebelles à la force 
et à la persuasion. On cherchait à les maîtriser en armant 
Kirghizs contre Bachkirs, et cette politique réussit quelque 
temps à Ririllov envoyé pour construire une forteresse sur la 
Ora — le futur Orenbourg. En 1735, ce gouverneur énergi- 
que mais violent rêvait déjà de soumettre Tachkent avec le 
futur Turkestan russe et d'ouvrir à la Russie la route de Tlnde. 
Une révolte des Bachkirs coupa court à ces espérances ambi- 
tieuses. Dans une rencontre avec un régiment de dragons, ils 
tuèrent le colonel et s'emparèrent d'un convoi. Pour les 
apaiser, on envoya A. L Roumiantsov, qui, partisan des 
mesures de douceur, se querella avec Kirillov et l'insurrection 
un instant assoupie se réveilla à la faveur de ces discordes. A 
Pétersbourg on donna raison à Kirillov; mais une campagne 
de répression et de destruction, conduite en 1736 avec une 
rigueur impitoyable, n'empêcha pas des retours offensifs de 
la part des vaincus. Après un autre essai de pacification entre- 
pris en 1737 par Tatichtchev avec quelque succès, ie prince 
Ouroussov, en 1740, se retrouva aux prises avec de nouveaux 
soulèvements. 
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Plus à Test, encore le règne d'Anne vit un autre triomphe de 
la politique d'expansion : une première ambassade chinoise 
répondant à celle de Vladislavitch (voy. ci-dessus p. 40). 
£]lefut envoyée à Pierre II, mais n'arriva à Moscou qu'en fé- 
vrier 1731 après la mort du Tsar. Sa commission semble avoir 
été de simple courtoisie. Trédiakovski, dans une de ses odes, 
lui attribua, il est vrai, l'intention de demander à la Russie 
qu'elle voulût bien ne pas regarder l'Empire Céleste comme 
un pays tributaire. C'était aller un peu vite en besogne! Mais 
l^idée du poète est curieusement indicatrice de l'ampleur que 
les conceptions de cet ordre avaient déjà acquise dans la cons- 
cience nationale. 

On ne saurait reprocher aux Allemands, qu'ils s'appelassent 
Ostermann ou Mûnnich, d'en avoir contrarié l'essor. L'émis- 
saire qui, à cette époque, faisait la navette entre Pétersbourg 
et Pékin, surveillant la marche des caravanes sur la route 
actuelle du Transsibérien, n*était pas un Russe. Il s'appelait 
Lang. Le nom peut servir de mot de la fin à ce rapide aperçu. 
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CHAPITRE XI 

LA COUR ET LA SOCIÉTÉ. LA MORT D ANNE l'* 



Une matinée k la cour d'Anne Ivanovna. — Le tableau du peintre Jacobi. — 
Les deux faces de la demeure impériale. — L'intérieur intime. — Sa popu- 
lation. — « La ménagerie. » — Domestiques et bouffons. — Les fous de cour 
en France et en Russie. — Chicot et Balakirev. — Le prince Kvassnik. — Son 
mariage» — La maison de glace. — Le décor extérieur. — Rupture avec la 
tradition. — Imitation des modèles occidenUux. — Organisation de la coar. 

— Réceptions. — Bals. — Théâtre. — Luxe nouveau. — Permanence des 
traits de rusticité sous le vernis européen. — Les mœurs et les sentiments. — ■ 
II. Structure de la société. — Le bas peuple et l'aristocratie. — Epoque de 
transition. — Types anciens et nouveaux. — Vassili Golovine. — Sa carrière 
et sa retraite. — Excentricité générique. — Les causes immédiates et loin- 
taines. — Rupture de l'équilibre moral. — Isolement séculaire. Pas de contact 
entre les classés. — Leur antagonisme. — Absence de principe modérateur. — 

. Ferment de transformation introduit par la Réforme. — Le mouvement éman- 
cipateur. — Action en sens contraire des nouvelles mesures législatives. — 
Constitution définitive du servage. — Comment il a servi au développement de 
l'autonomie locale dans les milieux populaires. — Bilan général. — III. Maladie 
d'Anne Ivanovna. — La question de la succession et de la Régence. Intrigues 
de Bûhren. — Attitude équivoque d'Ostermann. — Intervention de Mûnnîcfa. 

— Le Favori proclamé Régent. — Mort de l'Impératrice. 



Le peintre Jacobi a exposé à Pétersbourg, il y a une tren- 
taine d'années, un tableau fort pittoresque représentant une 
matinée à la cour d'Anne Ivanovna, en 1740. Souffrant déjà 
delà maladie quibientôt doit l'emporter, Tlmpératrice est dans 
son lit. Madame Biihren s'en approche avec un remède. Le 
Favori est au chevet dans une attitude négligée, se nettoyant 
les ongles. Ouchakov se penche à l'oreille de la souveraine, 
lui communiquant les nouvelles de la Chancellerie secrète. La 
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naine kalmouke, Boujéninova, assise par terre au pied du lit, 
suit des yeux les fous de cour, qui, au milieu de la pièce, 
jouent au cheval fondu. Un vieillard courbé en deux, le prince 
A. M. Galitzine, vient de recevoir sur le dos son compagnon 
de marotte, le prince Volkonski, qui sert de support lui-même 
à la joyeuse figure de Balakirev, pendant qu'un autre joueur, 
le comte Apraxine, s'est maladroitementétalé par terre. Auprès 
de la porte un des rivaux de Balakirev, Pedrillo, s'escrime sur 
un violon, un second, d'Acosta, excite les joueurs à coups de 
fouet et le petit Bûhren en fait autant. Anne n'a pas Tair de 
prendre plaisir au spectacle ; mais son entourage rit à gorge 
déployée. Nous y voyons la belle Nathalie Lapoukhine, pro- 
mise dans un avenir prochain à une terrible destinée, et auprès 
d^ellele comte Lœwenwolde, son amant, ainsi que la princesse 
de Hesse-ïlombourg. Ils ont interrompu une partie de cartes 
pour applaudir, et, plus au fond, un autre groupe, où Ton dis- 
tingue la future Régente, Anne Léopoldovna, le marquis de 
Lia Chétardie et Lestocq, partage leur satisfaction. A Técart, 
le comte Mûnnich et le prince Troubetzkoï gardent seuls un air 
grave, paraissant s'entretenir d'affaires. Dans un coin, à côté 
d^une cage à perroquets, la mine humble et patiente, le poète 
Trédiakovski attend des auditeurs pour une ode nouvelle, dont 
il tient le manuscrit. Mais une Tchérémisse en costume natio- 
nal et un négrillon qu'il a pour voisins n'accordent eux-mêmes 
aucune attention à sa chétive personne. Elle n'échappe pour- 
tant pas, sans doute, à l'œil perçant d'un dernier personnage, 
qui, arrêté sur le seuil, enveloppe l'assemblée entière d'un 
regard réprobateur. C'est Volynski. 

La mise en scène est assez exacte et ne réclame de moi que 
quelques commentaires explicatifs. Elle se place au nouveau 
Palais d'hiver. Après son couronnement, Anne vécut d'abord 
au Kreml, dans l'appartement assez confortable de l'ancien 
palais de plaisance {Potiéchnyî dvor) qui en faisait partie. Aux 
premiers jours d'été elle alla à Ismaïlovo, et, pendant ce 
temps, au Kreml même, dans le voisinage de l'arsenal, l'archi- 
tecte italien, Rastrelli, bâtit un nouveau palais en bois qui 
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s'appela Annenhof. L'Impératrice s'y installa en octobre 1730. 
Mais bientôt la maison Golovine avec le parc Petrovski, où 
elle donnait parfois des fêtes, lui plut tellement qu'elle or- 
donna à Rastrelli de construire dans le voisinage un autre 
Annenhof en bois, qui fut prêt pour l'été de l'année suivante 
et où elle passa l'hiver même, jusqu'à son départ pour Péters- 
bourg en 1732. Depuis, elle n'est plus revenue à Moscou. A 
Pétersbourg elle prit ses quartiers dans la maison du comte 
Apraxine, léguée par l'amiral à Pierre II. Elle l'agrandit beau- 
coup et en fit un palais qui s'appela le nouveau Palais d'hiver, 
l'ancien, où étaient morts Pierre V et Catherine 1", — l'Ermi- 
tage d'aujourd'hui — étant affecté au personnel de la cour(l). 
Les deux demeures furent avant peu prodigieusement rem- 
plies. La maison particulière de l'Impératrice, établie sur le 
pied d'un intérieur seigneurial de l'époque, mais très en grand, 
se doubla d'une cour à l'européenne. Dans la première, les ani- 
maux tenaient le plus de place; les oiseaux surtout, surveillés 
et dressés par l'allemand Warlend. Tel jour on réclamait pour 
sa Majesté d'un coup cent rossignols, cinquante pinsons, cin- 
quante bruants, cinquante bouvreuils, cinquante ortolans, 
cinquante verdiers, cinquante serins, deux cents liuots et li- 
nottes. Les perroquets, moins nombreux, étaient traités avec 
des égards particuliers. On voyait des cages dans presque 
toutes les pièces du Palais, et, dans l'un des jardins intérieurs 
une a ménagerie » contenait encore un grand nombre de vo- 
latiles, que l'on lâchait parfois et que Tlmpératrice tirait au 
fusil ou à l'arc. Défense était faite, sous peine de galères, de 
chasser dans un rayon de trente verstes aux environs de la 
capitale. Pour les chasses de cour on faisait venir de toute la 
Russie des ours, des loups, des sangliers, des cerfs, des renards. 
En 1740, Moscou expédia à Saint-Pétersbourg un lot de six 
cents lièvres vivants, et la même année le prince Kantémir 
achetait à Paris pour la Souveraine trente-quatre paires de 
bassets, au prix de onze cents roubles, en même temps que le 

(1) Zabiélike^ Études historiques, 1873, II, 419. 
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prince Ghtcherbatov faisait Tacquisition, h Londres, de 
soixante-trois paires de chiens courants, beagles et lévriers. 
I>u 1 juin au 26 août 1 740^ le tableau du gibier tué par Sa 
Majesté seule porta : neuf cerfs, seize chevreuils, quatre san- 
gliers, un loup, trois cent soixante-quatorze lièvres, soixante- 
huit canards sauvages et seize oiseaux de mer (1). Tout en son- 
geant à révolutionner la Russie ou à y revêtir le diadème, 
Volynski ne dédaignait pas, en sa qualité de grand veneur, 
de prendre soin du chenil impérial. 

Dans les appartements, la chienne Tsytrynka recevait ceux 
d'un prince authentique et un règlement de cour détaillait la 
quantité et la qualité des mets qui devaient être préparés à son 
intention par les cuisines impériales et délivrés contre reçu. 

Du côté des humains, les familiers, hommes et femmes, 

appartenaient à toutes les classes de la société. Nains et naines, 

bossus et estropiés des deux sexes en grand nombre, ainsi que 

rindiquent leurs surnoms, {Beznbjka^ sans jambe; Garbouchka^ 

bossue) côtoyaient fous et folles, bouffons et bouffonnes, Kal- 

mouques, Tchérémisses, nègres. Tout ce monde jouissait d'une 

grande liberté d'allures vis-à-vis des personnes fréquentant la 

cour, mais était assujetti, en ce qui concernait Tlmpératrice, 

à une étiquette assez sé\ère. Après une séance de bavardage 

qui durait de longues heures, il arrivait à Mme Tchernichev, 

commère des plus verbeuses et pour cette raison traitée avec 

une faveur particulière, de ne plus pouvoir se tenir sur ses 

jambes, u Appuie-toi contre la table, Avdotia Ivanovna » , lui 

disait alors la Souveraine avec condescendance ; « cette fille te 

servira de paravent, et je n'en verrai rien » . 

Le jeu au cheval fondu a fait partie, on voudra bien s'en 
souvenir, des divertissements usuels auxquels prenaient part, 
en France même, les courtisans du XYl* siècle, et, au point de 
vue des mœurs, un écart de deux siècles au moins doit cons- 
tamment être sous-entendu ici. Chicot était bon gentilhomme. 
Les saillies auxquelles ses émules russes se livraient à la cour 

(1) RiRMoviTCH, Réciis, p. Î84. 
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d'Anne Ivanovna, paraîtront toutefois, en les plaçant même 
dans cette perspective historique, revêtues d'un caractère par- 
ticulier de grossièreté vile et avilissante. Chicot peut bien devoir 
a la légende où à Dumas père une bonne part de son ^pn* 
mordant et fin. Je n'imaginé pas Henri lY se plaisant aui 
espiègleries par lesquelles Balakirev et ses compagnons réuH 
sissaient à divertir Anne Ivanovna. La plus habituelle consis- 
tait à s'accroupir sur le passage de la Souveraine au moment 
où elle se rendait à l'église, en imitant le gloussement def 
poules à l'heure de la ponte. Il arrivait aussi que Tlmpéra- 
trice ordonnât à quelques-uns des fous, de se ranger le long 
des murs, les dos tournés, les autres étant invités à distribuer 
des coups de pied à leurs camarades. Des rixes sanglantes en 
résultaient fréquemment. Le sang de Chicot a coulé sur 
d'autres champs de bataille. Imitant les fantaisies profana- 
trices de son oncle, la Souveraine imaginait de créer, pour les 
membres de la burlesque confrérie^ un ordre de Saint-Benoit, 
dont les insignes rappelaient ceux de Saint Alexandre Nevski. 
Et de cela, en dépit de ses origines hérétiques, Henri IV ne se 
fût pas avisé. 

Ils étaient six ayant un rang officiel : Balakirev etd'Acosta 
qui faisaient partie de l'héritage de Pierre le Grand ; une nou- 
velle recrue étrangère, Pedrillo, et trois membres de la haute 
aristocratie locale : Âpraxine, Yolkonski et Galitzine. Chicot 
n'était que cadet de Gascogne ; mais d'illustres précédents 
vouaient ici au même emploi des représentants de famille» 
princières. Ivan le Terrible avait déjà eu comme fou le prince 
Gvozdev, qu'il tua en plaisantant, et il était naturel, eu égard 
aux tendances générales de sa politique, qu'Anne accentuât, 
sur ce point, la tradition. Pas plus qu'ailleurs du reste, et 
moins qu'ailleurs, l'emploi ne comportait, dans l'esprit du 
lieu, aucune signification dégradante. Un certain Ivan 
Andréiev Jirovoî-Zassiékine fut même anobli en 1676 pour ser- 
vices rendus dans cette fonction (1). 

(1) BovisSKl^ Dictionnaire des portraits qravés y 1889, IV, 510. 
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Balakirev appartenait par ses origines à la petite noblesse. 
Après avoir fait office d'interprète dans un monastère, il vint 
À Pétersbourg en 17] 8 pour apprendre le métier d'ingénieur 
et ne trouva qu'à se placer dans la domesticité de Catherine r% 
où Mons l'employa comme intermédiaire pour ses trafics. 
Après l'avoir pris en faveur à cause de son humeur enjouée, 
Pierre I*' l'envoya à la chambre de question, où il dut expier 
sous le fouet ses complaisances pour le beau chambellan. 
Catherine P** le tira du bagne et Anne V* l'appela au poste où 
il devait s'illustrer. Mais la plupart des anecdotes qui ont 
circulé sur son compte sont inventées ou empruntées à l'his- 
toire des fous de cour en Pologne. 

D'Âcosta, juif portugais, débuta comme courtier à Ham- 
bourg, pour passer au service du résident russe dans cette 
irille, qui l'emmena à son retour en Russie. Comme beaucoup 
de ses congénères, il parlait la plupart des langues euro- 
péennes, ce qui lui valut d'être apprécié par Pierre. L'ayant 
attaché à sa personne, le Tsar se plut à disputer avec lui sur la 
valeur relative de l'ancien et du nouveau Testament. • 

Pedrillo, de son vrai nom Pierre Mira, originaire de Naples, 
était venu à Pétersbourg comme chanteur-bouffe et premier 
violon à Topera italien. Brouillé avec le chef d'orchestre, il 
trouva refuge dans la troupe des fous et Anne en fit de plus 
son partenaire favori à la table de jeu. II tenait habituellement 
la banque pour la Souveraine, y gagna une fortune et en pro- 
fita pour prendre la clef des champs. Il avait une femme extrê- 
mement laide. — « Est-ce vrai que tu es marié à une chèvre?»» 
lui demanda un jour Bûhren. — a En effet, et elle va même 
a accoucher prochainement. J'espère que Votre Altesse dai- 
u gnera lui rendre visite et n'oubliera pas le cadeau usuel 
« pour la dent du nouveàu-né » . Anne voulut que toute sa 
cour y allât et, au jour fixé, on trouva Pedrillo au lit à côté 
d'une chèvre en grande toilette, rubans et dentelles. Le drôle 
faisait aussi les commissions de l'Impératrice : engagements 
de chanteurs et de chanteuses italiennes, achat de bijoux et de 
meubles précieux à l'étranger. En 1735, les Espagnols ayant 
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occupé la Toscane, il écrivit, au nom delà Souveraine , à Gaston 
de Médicis, lui promettant quinze mille hommes de troupes 
russes avec une avant-garde de Cosaques et de Kalmouques, 
en échange d*une quantité convenable d'eau-de-vie de Danzig, 
a la plus forte, expliquait-il, celle avec laquelle Votre 
a Altesse avait coutume de s'enivrer en Bohème » . En même 
temps, pour remédier aux embarras financiers dans lesquels 
le prince dépossédé devait se trouver, il lui proposait Tachât 
d'un gros diamant dont Tlmpératrice avait envie, et cette partie 
au moins de sa correspondance était absolument sérieuse. 

Je m'arrête un instant à ces figures parce qu'elles font corps 
avec le milieu intellectuel et moral où elles ont évolué. Celles 
des trois autres fous contemporains sont encore plus instruc- 
tives à cet égard. 

Le prince Nikita Fiodorovitch Voikonski avait eu une situa- 
tion en vue sous Pierre V^ et Catherine I**, grâce à sa femme, 
Agraféna Pétrovna Bestoujev, l'intelligente, ambitieuse et 
remuante personne, dont j'ai eu déjà à faire mention. Gelle-ci 
donna^ en ce temps, à Anne Ivanovna des motifs de mécon- 
tentement et eut si fort à s'en repentir après l'élévation inat- 
tendue de l'ex-duchesse de Gourlande, qu'elle mourut de cha- 
grin en 1732. Anne fit alors venir à Pétersbourg son mari, 
qui, faible d'esprit, vivait à la campagne, y commettant mille 
folies, et par m^^iire défaveur le destina à son amusement. 
Gomme il s'acquittait avec zélé de ses attributions, elle lui 
confia encore la garde de Tsytrynka^ sans lui enlever son 
rang de chambellan. 

Le Gomte Alexis Petrovitch Apraxine, neveu de l'amiral qui 
fut compagnon d'armes de Pierre P% dut à une autre faveur 
de même genre de cumuler la fonction de gentilhomme de la 
chambre qu'il possédait déjà à la cour de Catherine I*", avec 
l'emploi où il brilla à côté de Pedrillo.U parait s'en être accom- 
modé fortbien^ recevant des largesses assez considérables sur 
les fonds du régiment Préobrajenski, qui de son côté acceptait 
sans murmurer le partage. Marié à une Galitzine, il avait pour 
beau-père le prince Michel Alexiéiévitch, petit-fils de l'infor- 
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ttiaé amant de Sophie. Pierre V fit de celui-ci un simple soldat 
et le laissa péniblement arriver au grade de major. Veuf 
en 1729 de sa première femme, une Khvostov, Michel 
Alexiéiévitch Galitzine reçut la permission de voyager a Tétran- 
Qevy 8'éprit d'une Italienne de basse extraction et se fit catho- 
lique. De retour en 1732, il vécut obscurément à Moscou, 
cachant sa femme et sa conversion. L'aventure finit néanmoins 
par être ébruitée et les Galitzine poussèrent des cris d'horreur. 
Simplement intriguée, Anne voulut voir le coupable, tomba en 
pâmoison devant sa bêtise et lui décerna la palme parmi ses 
amuseurs attitrés, a II les a tous battus! » écrivait-elle avec 
enthousiasme à Soltykov, en le remerciant de lui avoir envoyé 
cet incomparable sujet. « Si vous en trouvez un second pareil, 
« ne manquez pas de m'en prévenir. » Le mariage et la con- 
version du nouveau fou furent déclarés nuls, comme de rai- 
son, et il ne revit plus jamais son Italienne. En 1735 celle-ci 
se trouvait à Moscou dans la plus profonde misère, n'arrivait 
pas à payer un loyer de trois roubles par an et disait à un 
visiteur : « Si le diable me donnait de l'argent je lui don- 
« nerais mon âme. » L'année d'après, le diable vint sous les 
traits d'Ouchakov, et elle disparut sans trace. Un fils qu'elle 
avait eu de son mari a dû mourir jeune, car aucune généalogie 
n'en fait mention. Le père eut, lui aussi, double emploi à la 
cour d'Anne Ivanovna, servant d'échanson à l'Impératrice 
pour le Kvass. D'où le surnom de Prince'Kvassnik qui lui fujb 
donné jusque dans des documents officiels. 

Ces fous professionnels trouvaient de nombreux suppléants et 
rivaux parmi les personnages fréquentant la cour. Le général- 
lieutenant P. S. Soltykov se distinguait par son habileté à faire 
des figures avec ses doigts et à tourner le bras droit dans un 
sens et le pied droit dans l'autre. Anne Ivanovna, dite Boujé" 
ninova^ à raison d'un plat de porc préparé avec du vinaigre et 
des oignons {boujénina)^ son mets favori, vieille Kalmouque hor- 
riblement laide, était sans pareille pour les grimaces et les 
contorsions bizarres. Un jour elle manifesta en plaisantant le 
désir de se marier. Le lendemain Galitzine fut averti que l'Im- 



Digiti 



zedby Google 



270 I/HEHITAGE DE PIERRE LE GRAND 

pératrice lui avait trouvé une femme et que la Souveraine pre- 
nait à sa charge les frais de la cérémonie. A cette occasion fut 
conçue Tidée de la fameuse Maison de glace, dont Tatichtchev 
parait avoir été Tauteur et dont une commission spéciale pré- 
sidée par Volynski assuma Texécution. 

Avec des blocs de glace arrosés d'eau chaude, l'édifice fut 
construit sur la Neva, entre le Palais d'hiver et l'Amirauté. II 
mesurait vingt-quatre mètres de longueur sur sept mètres de 
largeur et une hauteur de dix mètres. Il eût à son sommet une 
galerie à jour garnie de colonnes et de statues. Un perron à 
balustrades sculptées dans la glace conduisait à un vestibule 
éclairé par quatre fenêtres, qui divisait la maison en deux par- 
ties : d'un côté était la chambre à coucher avec un grand lit, 
où rideaux, matelas, couvertures et oreillers étaient également 
en glace. Dans une cheminée flambaient des blocs de glace 
arrosés de pétrole. . 

Il est curieux que l'huile minérale, comme l'indiquent les 
descriptions contemporaines de cette fantaisie impériale, ait 
été utilisée dès cette époque, sans que l'emploi en paraisse 
généralisé avant le milieu de notre siècle. 

Un cabinet de toilette agencé de même complétait cette 
partie de l'appartement. Dans l'autre se voyait un salon, où 
une pendule montrant son mécanisme à* travers des lamee de 
glace transparentes, une table à jeu avec cartes et marques, 
des statues et divers meubles, en glace sculptée toujours, don- 
naient l'illusion d'un intérieur somptueux. La salle à manger 
suivait, avec un dressoir richement garni : vaisselle, service à 
thé et assortiment de mets variés, qui n'étaient encore que de 
la glace artistement ouvragée et peinte en couleurs naturelles. 
Devant la maison six canons et deux mortiers en glace, sur 
affûts de même matière, tiraient des boulets de six livres et des 
bombes de soixante*quatre livres en bois. Deux dauphins 
vomissaient des torrents de pétrole enflammé. Un éléphant 
lançait de l'eau à vingt-quatre pieds de hauteur et barrissait, 
un homme caché à l'intérieur s'employant à cet effet. Deux 
pyramides creuses et éclairées à l'intérieur servaient à Texhi- 
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bition d'images humoristiques et obscènes elles fenêtres de la 
maison^ J:)rillamment illuminées le soir, en montraient autant. 
JSafin, dans un bâtiment voisin, également construit en glace, 
il y avait un bain où le public était admis (1). 

Cette maison devait être la demeure nuptiale de Galitzine et 
de Tépouse que l'Impératrice lui avait destinée. Par les ordres 
de Sa Majesté, toutes les nationalités composant la population 
de Tempire furent conviées à se faire représenter au mariage, 
qui eut lieu le 6 février 1740. Après la bénédiction donnée à 
Téglise comme à l'ordinaire, un cortège de carnaval, sem- 
blable à ceux dont Pierre V aimait à se donner le spectacle, se 
forma. Ostiaques, Tchérémisses, Samoïèdes, Kamtcbadales, 
Iakoutes, Kirguizs, Kalmouques, Finnois, vêtus de leurs cos- 
tumes nationaux, montant des chevaux, des cerfs, des bœufs, 
des chiens, des boucs, des porcs et jouant de divers instru- 
ments, précédaient une cage portée à dos d'éléphant, où se 
trouvaient les mariés. Sous la conduite de Tatichtchev la pro- 
cession passa devant le palais impérial, traversa les princi- 
pales rues de la ville et s'arrêta au manège du duc de Cour- 
lande, où un repas fut servi, comprenant des plats et des bois- 
sons en rapport avec la nationalité des convives. Trédiakovski 
lut une pièce de vers ; sous les yeux de l'Impératrice et de sa 
cour, divers couples exécutèrent les danses de leur pays; puis, 
à la nuit tombante, le cortège reformé prit le chemin de la 
Maison de glace ^ qui apparut ruisselante de lumière, entourée 
de flammes. Avec de grandes cérémonies, on coucha les 
mariés, et des factionnaires furent mis aux portes pour les 
empêcher de s'en aller avant le jour (2). 

Le Prince Kvassnik et sa compagne survécurent à cette 
épreuve. Après la mort d'Anne, en 1741, ils eurent la permis- 
sion d aller à l'étranger, où la Kalmouque mourut bientôt, 
après avoir donné à son époux deux fils : le prince Alexis qui 
n'a pas laissé de postérité et le prince André, qui, marié à une 

(i) Kraft, Description de la maison de glace, 1741. 

(2) Choubisiski, Esquisses historiques, 120-128; Nachtchokink, Mémoires, 
Archive Russe, 1883, S« partie, p. 288. 
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Khitrovo, a fait souche d'une nombreuse famille. Remarié lui- 
même une quatrième fois avec une Khvostov, qui le rendit père 
de trois filles, le Kvassnik arriva à une grande vieillesse (1778). 

Tel était Taspect moscovite de cette cour et* des plaisirs 
qu'on s'y donnait > en un prolongement très apparent de Fan- 
cienne vie du Kreml, amplifiée seulement et recevant un reflet 
des fantaisies licencieuses dont le Réformateur avait donné 
l'exemple. 

L'autre aspect consacrait une rupture décisive avec la tradi- 
tion, par un complément naturel de la réforme, auquel Pierre 
avait répugné, mais qui ne pouvait plus être évité sous le 
gouvernement d'une femme, veuve d'un prince allemand. A 
Mittau, Anne s'était évertuée à appliquer dans le train dispen- 
dieux de sa maison les modèles que les cours allemandes du 
temps, affolées elles-mêmes de Versailles, offraient à son imi- 
tation. A Moscou, Liriaassura non sans exagération sans doute, 
que les splendeurs dont la cour de France lui laissait le sou- 
venir étaient dépassées dans les fêtes que la nouvelle Souve- 
raine multipliait dès le lendemain de son avènement. Mais ni 
Pierre II ni même Catherine T* ne possédèrent de cour pro- 
prement dite, avec l'organisation compliquée et l'appareil 
décoratif en usage dans les pays d'Occident. Pierre \" avait 
supprimé jusqu'aux derniers vestiges de ce qui constituait 
la majesté et la pompe de ses prédécesseurs et n'avait rien mis j 
à la place. Il vivait dans une cabane et faisait ses courses dans 
un cabriolet. A part quelques charges de chambellans, tout I 
était à créer, et Anne ne s'en fit pas faute. Elle eut des officiers ! 
de cour à tout usage et des réceptions à jour fixe; elle donna 
des bals et fit jouer la comédie comme chez le Roi. Pour les 
fêtes de son couronnement, Auguste H lui envoya de Dresde 
quelques acteurs italiens, et elle comprit que la possession 
d'une troupe italienne à demeure lui était indispensable. Elle 
s'en donna une en 1735, et, deux fois par semaine, les « inter- 
mèdes » alternèrent avec les ballets. Des élèves du corps des 
Cadets, dressés par le maître de danse français, Landet, y Sau- 
raient. Puis ce fut un opéra italien avec soixante-dix chanteurs. 
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~ et chanteuses sous la direction du compositeur François Âra- 
glia (l). . L'Impératrice n*entendant pas Titalien, Trédiakovski 
-nvâitàfaire la traduction des textes, et la Souveraine suivait le 
spectacle un livret à la main. Mais avec ce secours même elle 
-n'arrivait pas à y prendre goût. Son esprit comme son éduca- 
tion se prêtaient mal aux formes artistiques du plaisir. Bûhren 
fut donc sagement inspiré en engageant encore à Leipzig une 
troupe allemande, dont les farces grossières eurent auprès de 
sa maîtresse tout le succès qu'il se promettait. Elle riait sur- 
tout aux endroits où intervenaient les coups de bâton. Mais une 
lutte en résulta entre cet élément nouveau et l'élément franco- 
italien favorisé par Reinhold Lœwenwolde, qui se piquait 
d'élégance. La mort d'Anne assura une victoire définitive au 
second. 

Un luxe inusité s'établissait en même temps et se propageait 
dans les hautes sphères delasociété. Les vêtements des anciens 
boïars étaient riches, mais servaient h plusieurs générations. 
En introduisant le costume européen, Pierre TMonna l'exemple 
d'une extrême simplicité. Sous Anne, la mode fit son appari- 
tion. Btthren n'aimant que les couleurs claires et Loewenwolde 
affectionnant les broderies d'or, on se ruina en commandes à 
Lyon. Il était interdit de venir deux fois à la cour avec la 
même toilette. Des vieillards comme Ostermann s'y montraient 
vêtus de rose tendre. Avec une dépense de trois mille roubles 
par an pour sa garde-robe un homme faisait pauvre figure et 
les robes de Mme Bohren étaient estimées h cinq cent mille 
roubles (â). La table comporta aussi des raffinements jus- 
qu'alors inconnus. Sous Pierre V% la prostaïa (eau-de-vie de 
grain] faisait les frais des plus copieuses libations. Anne régnant^ 
les scènes d'ivresse furent rares à la cour. Elles lui rappelaient 
de trop fâcheux souvenirs. Mais les vins français, le Cham- 
pagne, le bourgogne, figurèrent plus fréquemment sur les 

(1) Karabasov, I,es origines du théâtre russe , 1849, p. 5-6. 

(2) Wbtdbmetbii^ Aperçu des principaux événements depuis la mort de Pierre I*' 
juscju^à V avènement d^Élisabeth, 1831, p. 106.Golt8Bv, La législation et les 
mœurs, 1886 p. 43; Biblot, Relations entre la Russie et Frédéric II, Ancienne 
et nouvelle Russie, 1|875, n. 8. 
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tables, accompagnant des mets plus délicats. L'usage de tenir 
table ouverte s'introduisit dans beaucoup de maisons, et il est 
singulier qu'étant alors nouvelle et de provenance occiden- 
tale, cette forme d'hospitalité, perpétuée jusqu'à nos jours 
dans quelques maisons russes, y prenne maintenant une appa- 
rence d'originalité nationale. Les maisons devenaient simulta- 
nément plus spacieuses, se garnissant de meubles anglais en 
acajou, de glaces et de tentures. Les équipages luxueux, voi- 
tures dorées et tapissées de velours, se multipliaient. Pierre V^ 
avait interdit le jeu jusque dans son armée. Anne, tout en dé- 
testant les cartes, crut nécessaire d'avoir sa partie comme la 
Reine avait la sienne à Versailles. Elle s'arrangeait de façon à 
ne perdre que des sommes modiques et ne touchait jamais 
l'argent qu'elle gagnait; mais aux tables voisines on risquait 
des fortunes. A la fin de son règne, elle fut elle-même effrayée 
par le résultat que produisait cette brusque invasion de mœurs 
exotiques et des lois somptuaires durent en combattre TefFet. 
L'or et l'argent furent proscrits de la toilette féminine et mas- 
culine. Mais le plis était pris, et l'implacable mode trouva des 
expédients ingénieux pour ne pas lâcher ses victimes. 

Sous le vernis occidental, des traits de rusticité , de gros- 
sièreté et de sauvagerie indigène se maintenaient d'ailleurs et 
faisaient saillie. Aux bals de la cour, en dépit de Landet, la 
danse nationale alternait avec le menuet. Des sous-officiers de 
la garde avec leurs jeunes femmes et quelques hommes de 
cour même s'y distinguaient (1). Aux fêtes de février 1740 
que j'ai rappelées plus haut, au milieu d'un feu d'artifice, des 
fusées furent intentionnellement lancées dans les rangs des spec- 
tateurs et l'officielle gazette de Saint-Pétersbourg en parla en 
ces termes : « Une frayeur aveugle s'empara de la foule; on la 
tt vit s'agiter et prendre la fuite, ce qui servit à la joie et à 
«l'amusement des hauts personnages de la cour de S. M., 
u témoins de cette fête. » 

Le voyageur danois Haven mentionne l'habitude qu'auraient 

(1) ZâBiÉLiRE^ Etudes Historiques^ II, 447. 
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eue à cette époque les dames russes de se laver avec une 
dissolution de bois de campéche dans de l'eau-de-vie — en 
buvant ce qui restait après Topération. Des femmes du peuple 
à Ten croire, s'adonnaient elles-mêmes à cette pratique de 
coquetterie — et d'intempérance — et il arrivait fréquemment 
qu'on fût arrêté dans la rue par une pauvresse sollicitant deux 
copecks pour s'acheter du fard. L'imitation des modes fran- 
çaises était générale, mais on avait chance, en été, de rencon- 
trer une « Madame » retroussant une robe de damas galonné 
sur des pieds nus (1). Ce voyageur n'est pas un détracteur 
de parti pris, à telle enseigne qu'il défend les paysans russes 
contre la réputation universelle de saleté qui leur était faite 
alors comme aujourd'hui. Il les a vu au contraire plus propres 
que dans tous les autres pays. Très paresseux par exemple, 
faisant la sieste dans l'après-midi et ne s'en levant pas plus tôt; 
oiais beaux, robustes, fidèles et obéissants. Du Russe en géné- 
ral il s'est fait une opinion que traduit assez exactement cette 
anecdote recueillie par lui sur place : un Français, un Alle- 
mand et un Russe buvant en compagnie, des mouches tom- 
bent dans leurs verres. Le Français jette son vin; l'Allemand 
enlève la mouche avec ses doigts ; le Russe avale tout, pour ne 
rien perdre. Le Russe, dit encore Haven, est plus juif que tous 
les juifs, en ce sens qu'il a plus que tout autre homme au monde 
le génie du commerce. Donnez deux roubles à un paysan; il 
ouvrira aussitôt une boutique et décuplera en quelques jours 
ce capital. 

Sur un point, son témoignage est contredit par un contem- 
porain, auteur de Mémoires fort intéressants. A l'époque du 
séjour des armées russes en Pologne, celui-ci a été frappé par 
la saleté des soldats. Leur aspect physique, leurs vêtements et 
leur nourriture lui ont paru également « repoussants » , les 
bas officiers se distinguant peu à cet égard de leurs subordon- 
nés (2). Je veux bien que ce qui vient de la Pologne doive être 
suspect dans l'espèce; mais des impressions beaucoup plus 

(1) HâVKN, Voyage enRuSiie 17V4, Traduction allemande, p. 98. 

(S) KoTowiGZ^ Mémoires, 1839; Gomp. Kotchoubinski, /oc. cU. p. 424. 
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récentes et personnelles mettront un grand nombre de mes 
lecteurs à même de trancher le débat. Le luxe côtoyant la 
misère et des splendeurs extérieures voilant des dessous sor- 
dides demeurent aujourd'hui encore parmi les traits caracté- 
ristiques de la vie commune en pays slaves. Sous Anne, les 
habitudes intimes semblent, jusque dans la classe la plus éle- 
vée, avoir été éloignées de tout raffinement, comme de tout 
confort réel. A la maison de campagne de ses beaux-parents, 
Nathalie Dolgorouki couchait avec son jeune époux dans un 
hangar à foin. 

L'Impératrice n'aimait pas qu'on s'enivrât en sa présence. 
Mais ailleurs, les banquets dégénéraient très habituellement en 
orgies crapuleuses, comme par le passé, et l'ivresse devenait 
même parfois obligatoire. En mai 1732, rendant compte d'une 
fête donnée au palais impérial de Moscou pour l'anniversaire 
du couronnement de Sa Majesté, Soltykov mandait que tout 
se serait bien passé sans l'obstination d'un général qui avait 
refusé de boire, alors qu'un grand nombre de convives, parmi 
lesquels figuraient tous les hauts dignitaires du lieu, militaires 
civils et ecclésiastiques, avec leurs femmes, étaient emportés 
sans connaissance. Le gouverneur s'était vainement épuisé à 
rappeler au devoir ce commensal récalcitrant : u Ne sais-tu pas 
que tu es dans la maison de l'Impératrice! » Des rixes écla- 
tant avec les assistants indignés, on avait du jeter dehors Tin- 
solent (I). 

Les sentiments, il faut le dire encore, étaient de niveau avec 
ces mœurs. Et c'est ainsi que s'explique la docilité de la masse 
à subir l'insolence d'un Btthren. Le prince Ghakhovskoï s'indi- 
gnait du supplice de Volynski, mais le Favori le nomma chef 
de police, le reçut aimablement en lui offrant du café et cette 
vertueuse colère disparut comme par enchantement. Après la 
chute de Buhren le poste de maître de police échut à Naou- 
mov et Ghakhovskoï accepta encore de devenir son subordonné. 
Tatichtchev lui-même faisait à l'occasion office de policier et 

(l)SoLoviOv, XX,2Î1. 
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presque de bourreau, quand il ne conduisait pas des masca- 
rades (1). Et Tun et Tautre appartenaient à une élite. 



II 



Nous savons très peu des mœurs du bas peuple à cette 
époque. Les témoignages des rares contemporains qui ont 
porté de ce côté leur curiosité sont contradictoires, et lui- 
même étant illettré, n'a laissé aucun monument indiquant ses 
façons d'être, de penser et de sentir. Nous devinons qu'il fut 
assez semblable à ce qu'il est encore dans les provinces les 
plus éloignées des centres de civilisation, c'est-à-dire très peu 
développé intellectuellement, et moralement très grossier ; sau- 
vage, stupide et superstitieux. En 1737, une épidémie de 
fièvre pernicieuse ayant éclaté à Moscou, le populaire l'attri- 
bua à la présence d'un éléphant qu'on avait fait entrer dans la 
ville nuitamment (2); et Locatelli, dont les lettres contempo- 
raines ont passé pour un écho du cercle de Volynski, explique 
surabondamment ce trait : « Représentez-vous les habitants 
« de cette grande ville (Moscou) comme une nouvelle colonie 
a de Lapons, de Samoièdes et d'Ostiakes, qui passent pour les 
« peuples les plus stupides du Nord. Ne croyez pas cependant 
« que ce parallèle soit juste à tous égards; les Moscovites sont 
« infiniment au-dessous de tous ces peuples. » 

Forcé par Pierre le Grand de devenir grammotnaïa^ c'est-à- 
dire d'apprendre tout au moins à lire et à écrire, la noblesse du 
temps nous a légué, par contre, de nombreux mémoires, où 
son esprit et son caractère se traduisent ingénument. Pour 
cette classe, le règne d'Anne est une période de transition. On 
voit encore, dans ses rangs, de vieux seigneurs, porteurs de 
titres qui, depuis la réforme, n'ont plus qu'une valeur histo- 

(1) GoLTBBV, toc. cit, p. 18. 

(2) Dakilot, Mémoires, p. 52. 
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rique, stolniki et okolnitchyié n'ayant pas consenti à sacrifier 
leur barbe, prétendant ignorer Poltava, mais racontant 
Texpédition de Tchiguirine, à laquelle ils ont pris part son» 
Fiodor Alexiéiévitch. Ils vivent dans des dvory^ qui générale- 
ment se composent d'un rez-de-chaussée contenant la cuisine 
et le garde-manger et d'un étage avec deux pièces seulement 
séparées par une antichambre. Dans Tune d'elles, le stolnik 
habite pendant l'été, et dans l'autre pendant l'hiver. Les 
moins fortunés se contentent d'un logis encore plus modeste^ 
réduit à deux compartiments : cuisine et habitation. La géné- 
ration plus jeune est composée, sans exception, d'hommes 
ayant servi à l'armée sous Pierre. Ils se rasent le menton^ 
portent l'habit à la Française, ont plus d'instruction et des idées 
plus larges, mais ne semblent guère moins grossiers. Ils sont 
plus rudes surtout, plus fortement trempés. Un tel a été à 
Karva et se souvient que le Tsar a daigné lui couper avec des 
ciseaux deux doigts de la main arrachés par une balle suédoise 
et ne tenant qu'à des lambeaux de chair.. . 

Et, pour donner aux caractères et aux tempéraments cette 
trempe et cette patine particulière, il n'y avait pas eu que la 
guerre seule ! Lisez les mémoires de Vassili Vassiliévitch Golo- 
vine(l). A seize ans, il s'était vu obligé d'aller à Pétersbourg, 
pour y subir, avec un grand nombre d'adolescents de même 
rang, une sorte d'examen ou d'inspection, présidés par le Tsar 
en personne. A la suite de cette épreuve, « moi, pécheur, » écrit- 
ail, je fus pour mon premier malheur envoyé au delà des 
« mers. » Cela voulait dire à Amsterdam. Quatre années plus 
tard, après avoir étudié chez les Hollandais^ il entrait à l'Aca- 
démie maritime nouvellement créée à Saint-Pétersbourg. La 
discipline y était sévère. Internat rigoureux. Classes surveillées 
par un fonctionnaire armé d'un fouet. Factions de jour et de 
nuit. Pour la moindre incartade, les batogues ou le knoute, 
selon l'âge des délinquants. En cas de faute plus grave, les ba- 

(1) Inédits. Extraits nombreux publiés dans la {généalogie des Golovine, 1847. 
et dans le livre de M. Kazanski : Le viUa<je de Novoispaskoïé^ 1847. Comp. 
CiiocBiirsKi, Esquisses^ p. 191 . 
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guettes : deux ou trois tours dans les rangs, le régiment étant à 
trois mille hommes. Études peu difficiles mais compliquées 
par le système scolaire et la nouveauté de la langue officielle 
que les professeurs eux-mêmes n'entendaient qu'à moitié. Vas- 
sili Yassiliévitch en tomba malade, reçut un congé d'un an, se 
maria, puis dut reprendre sa place à Fécole et y demeurer 
pendant cinq ans encore. En 1720, des démarches patientes 
et les puissantes influences de sa famille lui valurent une 
place de gentilhomme de la chambre auprès de Catherine P. 
Mais aussitôt, mêlé à une intrigue de cour, il fut emprisonné, 
mis à la torture, puis exilé jusqu'en 1725. L'avènement de 
Catherine P lui ayant rendu la liberté, il retomba en 1736 aux 
mains d'Ouchakov. Il connut l'estrapade, le knoute, les char- 
bons ardents appliqués sur les chairs sanglantes et le net- 
toyage des ongles avec des épingles rougies au feu. « Tel jour » , 
note-t-il, ttona nettoyé les ongles de moi, pauvre pécheur, 
qui ont été mutilés » . Après quoi il ajoute : « Grâce au Sei- 
gneur, maintenant nous «ommes sauvés. » Ce qui veut dire 
que le sacrifice d'une somme énorme consenti par sa femme 
lui a permis de se retirer dans sa terre deNovospasskoïé. 

Dans cet intérieur paisible où désormais s'écoulera sa vie, 
il offre à la vue un curieux mélange de culture européenne, 
de religiosité superstitieuse, de pusillanimité défiante et de 
fantaisie sauvage touchant à la démence. Levé avant le jour, il 
lisait les matines en compagnie d'un serviteur, puis recevait les 
rapports de son majordome, de son sommelier, de l'adjoint 
du maire et du staroste, personnages qu'une vieille domes- 
tique était chargée d'introduire avec un cérémonial invariable. 

— « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » disait-elle, 
en leur ouvrant la porte, et ils devaient répondre : « Amen. » 
« Entrez « continuait-elle, « avec douceur, modestie, circons- 
« pection et prudence, la pureté dans le cœur et la prière sur 
• les lèvres, pour présenter vos rapports et recevoir les ordres 
« de votre maitre. Saluez bas Sa Seigneurie et tenez^vous 
tt bien sur vos gardes. » 

— « Nous vous écoutons, matouchka. » 
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Ils franchissaient le seuil courbés en deux, souhaitaient 
bonne santé au seigneur et Tentendaient dire en termes iden- 
tiques tous les jours : 

— « Soyez les bienvenus, mes amis, vous qui n'avez pas été 
ft torturés et suppliciés, éprouvés et punis. Tout se passe-t-il 
a comme il convient? 

Les rapports commençaient alors en langage convenu, de 
tournure biblique. II y était question par exemple, d'un chat 
favori qui venait de s'étrangler en goûtant d'un poisson des- 
tiné à la table du maître. On disait son méfait, en cachant sa 
mort, et le maître, après réflexion et nouveau retour sur son 
douloureux passé, ordonnait qu'on exilât le coupable. Puis 
c'était le cas d'une femme condamnée à la même peine à raison 
d'un incendie provoqué par son imprudence. A la suite de cet 
accident, Vassili Yassiliévitch avait décidé que tous ses servi- 
teurs cuisineraient à l'avenir dans la même pièce. Comme on 
en comptait plus de trois cents, la chose n'était pas possible, mais 
il n'en savait rien. Les rapports terminés, on servait le thé 
avec de novvelles cérémonies non moins compliquées, puis 
Vassili Yassiliévitch se rendait à la chapelle pour la messe, 
déjeunait copieusement et bientôt après se remettait à table 
pour le dîner. Béni solennellement par le chapelain, ce repas 
pris en famille se composait parfois de quarante plats et durait 
fréquemment trois heures et plus. Chaque plat était préparé 
par un autre cuisinier, qui présentait lui-même son oeuvre 
avec de profondes révérences. Le service était fait par 
des valets en livrée rouge et poudrés. En sortant de table, 
Vassili Yassiliévitch allait dormir jusqu'au lendemain matin. 
Mais son coucher était encore tout une affaire. Il donnait 
d'abord l'ordre de fermer les volets et des prières devaient 
être dites pendant cette opération, ceux qui s'y employaient 
au dehors répondant à ceux qui les aidaient à l'intérieur du 
logis. Au mot : amen^ on rabattait les panneaux à grand 
fracas. Les quatre rapporteurs du matin reparaissaient alors 
pour recevoir de nouveaux ordres qui étaient toujours les 
mêmes : 
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— « Écoutez la volonté de Votre Seigneur : Veillez, ne dor- 
a mez pas jusqu'à Taube; faites des rondes autour de la mai- 
« son; agitez diligemment les crécelles; faites sonner le cor; 
a frappez sur les planches de bois ; sonnez la cloche d'alarme ; 
« ne baillez pas dans les coins; mais prenez bien garde que 
a les oiseaux ne volent pas ; qu'ils ne poussent pas des cris bi- 
a zarres; qu'ils n'effraient pas les petits enfants; qu'ils n'en- 
« dommagent pas avec leurs becs les plâtres du maître ; qu'ils 
a ne perchent pas sur les toits; qu'ils ne visitent pas les gre- 
« niers. Faites bien attention, enfants! 

— « Nous écoutons. » 

Des dispositions spéciales concernaient les chattes de Vassili 
Vassiliévitch. Celles-ci étaient au nombre de sept, et pour la 
nuit on les attachait à une table qui comptait autant de pieds, 
chacune des bétes ayant une femme spécialement préposée à sa 
garde. Après avoir rappelé à ces domestiques leur devoir, qui 
consistait à empêcher que le sommeil du maître fût troublé 
par les vagabondages nocturnes de leurs pupilles, Vassili Vassi- 
liévitch fermait les yeux. On guettait le moment où il parais- 
sait assoupi, et aussitôt commençait au dehors un vacarme 
épouvantable de crécelles et de planchettes de bois, qui géné- 
ralement le réveillait en sursaut. Souvent il ne parvenait plus 
à se rendormir et passait la nuit à lire la vie d'Alexandre le 
Grand, ou à se promener dans un fauteuil à roulettes, en répé- 
tant d'une voix qui du fortissimo passait au pianissimo : 
a Frère de Satan, éloigne-toi de moi; fuis dans les lieux 
u déserts, dans les bois épais, dans les gouffres où ne peut 
« pénétrer la lumière du Seigneur. » En même temps, il se 
servait d'une aile d'oie pour écarter les mauvais esprits. 

Cela dura plus de quarante ans. Vassili Vassiliévitch vécut 
jusqu'en 1781, n*ayant jamais eu besoin de lunettes pour lire 
et cassant les noisettes avec ses dents, jusqu'au jour où une 
attaque d'apoplexie le foudroya. Il laissait huit fils et dix 
filles. 

Ces excentricités étaient très communes dans le même mi* 
lieu. Perpétuées jusqu'à nne époque très récente, elles consti- 
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tuent un trait de caste. Démidov, ou Démidytch^ comme l'ap- 
pelait familièrement Pierre le Grand, le célèbre armurier de 
Toula, enrichi et anobli sous le rè{][ne du Réformateur^ fut 
un homme bien équilibré et d'allures simples. Le fils ressem- 
blait encore au père. Le petit-fils, mêlé déjà à la classe aristo- 
cratique, en contracta aussitôt cette tendance à la bizarrerie. 
Ayant invité à dîner un haut personnage de passage à Moscou, 
comme celui-ci s'excusait au dernier moment, il fit mettre un 
porc à la place du convive manquant et servit lui-même TaDÎ- 
mal avec force courbettes (1). Gela ne Tempèchait pas d'avoir 
son portrait dans une maison d'éducation fondée par Cathe- 
rine II, comme bienfaiteur de l'établissement, et TOniver- 
sité de Moscou le compta aussi parmi ses protecteurs les plus 
dévoués. 

Une rupture d'équilibre moral déterminée par l'assimilation 
trop brusque d'un ensemble mal coordonné d'éléments civili- 
sateurs, explique en partie le phénomène; mais il a des causes 
plus lointaines et plus profondes — dans le despotisme d'abord, 
subi d'un côté et exercé de l'autre par la même classe^ puis 
dans l'isolement séculaire où elle a vécu. Ce n'est pas, quoi 
qu'on en ait dit, la réforme qui, à elle seule, a produit ici 
l'écart, si apparent aujourd'hui encore, entre les couches supé- 
rieures et les couches inférieures de la société. Il s'est assuré- 
ment élargi à cette époque sous l'action nécessairement super- 
ficielle d'une culture précipitée, les couches supérieures en 
recevant seules l'empreinte des idées et des mœurs de l'Occi- 
dent. Mais il a toujours existé. Bien avant la réforme, la struc- 
ture intime de cette société creusait un abime entre le banne 
et le paysan. Partagée entre l'église ou il passait la moitié de 
la journée et les plaisirs de la table et de la chasse, l'existence 
morale et physique du premier était, plus qu'ailleurs, étrangère 
au second, des conditions économiques et sociales très paracu- 
lières excluant tout intermédiaire entre le propriétaire de la 
terre, unique source de richesses, et le cultivateur de cette 

(1) Choubinski, loc. cit. p. 215. 
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terre. Maître d'un côté, esclave de l'autre. Pas de professions 
libérales. Pas de tiers état qui, touchant par la base aux masses 
populaires et par le sommet à Télite aristocratique, servit de 
trait d'union entre les esclaves. Attaché à la glèbe, attelé à la 
charrue, assimilé à une béte de somme, le moujik n'avait pas 
assez de loisirs pour fréquenter les obiédni et les viéicherni 
(messes et vêpres) , qui paraissaient constituer un privilège de 
plus au profit du burine^ et, prolongée ainsi jusque dans l'en- 
ceinte du temple, la séparation en contractait encore un cachet 
particulier de rigueur. 

lïotez que jusqu'au XVII" siècle, au milieu d'un état perma- 
nent d'anarchie politique et sociale, ce classement social fut 
essentiellement déterminé par la loi du plus fort. Datant du 
XI' siècle, la Rousshaia Pravda (Code) admettait déjà qu'un débi- 
teur insolvable devint l'esclave de son créancier, qu'un homme 
incapable de se procurer par lui-même des moyens d'existence 
subit le même sort, en acceptant de ceindre la c/e/, emblème 
d'une fonction domestique. Au xvii* siècle, un pouvoir central 
fortement constitué arrivant à conjurer l'anarchie, la loi de 
l'impôt amena ou plutôt consolida le même résultat. Pour que 
le propriétaire d'un morceau de terre pût payer sa redevance 
à l'État, il fallait que ce morceau de terre fût cultivé, — et le 
servage, l'attachement à la glèbe apparut avec toutes ses con- 
séquences. 

Pour les adoucir, pour amortir Tautagonismç créé par elles, 
nul principe libérateur n'intervenait ici. En Occident, l'Église 
exerça, à cet égard, au cours des siècles, une influence tout 
au moins modératrice. Dans l'ancienne Moscovie, comme dans 
la Russie moderne, l'Église n'a été jusqu'à ces derniers temps 
qu'une collectivité de prêtres et de moines, gros propriétaires 
fonciers, et conséquemment propriétaires de nombreux trou- 
peaux d'esclaves. Elle ne représenta jamais ni un élément 
intellectuel ni un principe moralisateur. Le pope Silvestre, le 
plus éclairé des prêtres de son temps, réduisait la religion à 
l'accomplissement des cérémonies du culte. Consultez le Do- 
mostroî. Voyez dans le roman classique de Liéskov l'évocation 
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fortement idéalisée du prêtre moderne, Touberosov : vous n'y 
trouverez pas un élan de charité! (1) 

• Les autres sources, plus récemment développées en Europe 
occidentale, de morale, d'intelligence, de liberté, restèrent ici 
également absentes jusqu'au seuil du xix"* siècle. Pas d'écoles. 
Pas de courants littéraires. Le silence et la nuit. 

Dans cette société ainsi constituée, la réforme de Pierre le 
Grand a bien introduit par en haut un ferment de transfor* 
mation économique, intellectuelle et sociale; mais, devant 
aboutir un siècle et demi plus tard seulement à l'événement 
émancipateur de 1861, Faction en fut extrêmement lente. 
D'une manière générale elle détermina, dès cette époque, une 
évolution dont le terme devait être l'affranchissement des 
classes; mais la noblesse en profita seule et la condition du 
paysan en fut seulement aggravée d'abord. En mettant à la 
charge des propriétaires fonciers le prélèvement de la capi- 
tation, l'oukase de 1731 contraria la tendance libératrice, à 
laquelle la noblesse dut, cinq ans plus tard, d'être affranchie 
du service perpétuel. Les hoberaux furent maîtres de rester 
chez eux; mais, en devenant responsables de l'impôt, ils 
demandèrent, comme contre-partie nécessaire, l'asservisse- 
ment plus complet de ceux qui leur permettaient, en travail- 
lant, de s'acquitter de leurs nouveaux devoirs. Et des oukases 
successifs leur donnèrent gain de cause, convertissant de plus 
en plus le paysan en dépendance du sol, en signe extérieur de 
la richesse, en monnaie courante. On compta l'avoir des gens 
par le nombre d'âmes possédées. On donna des pots de vin en 
âmes. Et cela même, à un point de vue particulier^ était ici un 
progrès : la création d'un capital mobilier. Jusqu'alors l'État 
lui-même rétribuait ses serviteurs en terres, faute de monnaie 
disponible, et les propriétaires en distribuaient de leur côté 
aux monastères pour gagner le ciel. Mais ce progrès fiit à son 
tour combattu par le besoin bientôt reconnu de fixer un élé- 
ment de richesse dont la mobilité risquait d'enlever à la terre 

(1) Waliszewski, Littérature russe, p. 397. Comp. Dittatine, Études sur tHis* 
toire du droit russe^ 1895, p. 497-530. 
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la valeur qu'elle ne tenait que de lui. Et la loi du servage 
arriva à prendre, à coups de nouvelles mesures législatives, 
la physionomie hideuse que nous lui avons connue dans notre 
enfance et que Radichtchev a si éloquemment marquée dans 
son entretien avec un paysan rencontré sur la route de Péters- 
bourg à Moscou : 

— Comment faites- vous pour vivre, alors que vous devez 
au maitre six jours de corvée par semaine et qu'il vous prend 
encore vos dimanches ? 

— Il y a les nuits... 

Le tableau est à peu près celui dont un contemporain des 
guerres de la Ligue au xvi* siècle a noté Timage en France ; 
u lion loin des villes et des lieux fortifiés, les paysans qui par- 
ce venaient à se procurer quelques mesures de seigle s'assem- 
« biaient la nuit comme des hiboux au nombre de trois ou 
tt quatre, s'attelaient à la charrue, et, dans le silence et dans 
ce Tombre, comme des malfaiteurs, semaient ce peu de 
« grain (1). » 

Mais c'était l'état de guerre. En transportant dans la vie 
normale les conditions d'existence qui en résultaient et en les 
prolongeant pour la classe la plus nombreuse, alors qu'une 
minorité privilégiée s'assimilait prématurément les formes \^s 
plus raffinées de la vie moderne, la Russie du xviii* et du xix* 
siècle a donné un spectacle autrement révoltant. 

Le proverbe commun à tous les pays, qui veut qu'il n'y ait 
pas de mal dont il ne résulte un bien, semble toutefois recevoir 
en cette circonstance une justification inattendue. En isolant 
le paysan plus encore que son maître n'était isolé lui-même, 
car l'État et la Cour mettaient celui-ci, à son corps défendant, 
en contact avec des influences extérieures, — ce régime con- 
tribua à créer dans les milieux populaires des habitudes d'au- 
tonomie et d'indépendance relative, comme on n'en saurait 
retrouver non plus l'équivalent dans aucune contrée d'Europe 
à aucune époque. En dehors de la corvée, du service militaire 

(1) Hanoteaux^ Tableau de la France en 1614, 1898, p. 332, 
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et de Timpôt, dans la sphère de ses intérêts individuels ou 
communaux, le serf était ici abandonné entièrement à lui- 
même, maître d'organiser cette partie de sa vie entièrement à 
sa guise, et l'organisation démocratique des communes rurales, 
qui est une des curiosités de la Russie actuelle, procède de cette 
particularité historique, ainsi que le développement, dans le 
sein de ces petites républiques, de certaines vertus, esprit d'ini- 
tiative et originalité saine du caractère national, dont les classes 
supérieures ne paraissent pas pourvues au même degré (1). 

Il serait difficile de faire honneur à Anne Ivanovna de ce 
résultat indirect et lointain. Au point de vue social et écono- 
mique, le bilan de son règne relève plutôt de la constatation 
que voici : d'après le recensement opéré en 1722, sur six mil- 
lions d'habitants dans les gouvernements de la Grande Russie, 
cent soixante-douze mille sujets, soit 2.9 ^/o, appartenaient à la 
classe industrielle et marchande. Renouvelée pour la période 
quinquennale de 1742 à 1747 l'opération indiqua cent quatre- 
vingt-quinze mille individus de cette dernière catégorie sur 
six millions quatre cent mille, ou 3 **/o; donc un progrès à peu 
près nul. 

Je l'ai dit, ce règne fut, pour les causes que j'ai essayé de 
mettre en lumière, une période de piétinement sur place. 
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Anne s'alita, pour ne plus se relever, le 5 (16) octobre 1740. 
Le problème de sa succession était résolu, en principe, depuis 
1731, par un manifeste de la souveraine désignant comme héri- 
tier le fils à naitre de sa nièce, qui n'ayant que treize années 
d'âge n'était ni mariée, ni près de l'être. Tous les sujets de 



(1) Comp. Von der BRiiccEer, Wie Riusland EuropaeUch wurde, 1885, p. 449 
et suiv. 
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l'Empire avaient dû prêter serment à cet héritier qui n'existait 

pas encore. Sa mère ne fut convertie à la religion orthodoxe 

que deux années après, en abandonnant le nom d'Elisabeth - 

Catherine-Christine qu'elle portait pour celui d'Anne Léopol- 

dovna. En même temps le grand écuyer, Charles Loewenwolde, 

chargé de chercher pour elle à l'étranger un époux convenable, 

faisait le tour des cours allemandes et, à son retour^ recom- 

mandait le margrave Charles de Prusse ou le prince Antoine 

Ulric de Bevern, de la maison de Brunswick, beau-frère du 

prince héritier de Prusse. Ses préférences étaient pour le 

second, et elles l'emportèrent, en dépit d'Ostermann, qui 

donnait les siennes au candidat prussien. 

Les relations de la Russie avec la maison de Brunswick divi- 
sée alors, comme on sait, en quatre branches, Bevern, Blan- 
kenbourg, Wolfenbûttel et Lunebourg, dataient du mariage 
d'Alexis Pétrovitch (1709) avec la princesse de Wolfenbûttel. 
Pierre P', Pierre II et Anne elle-même s'étaient portés, depuis, 
à attribuer des pensions à divers membres de cette famille ter- 
riblement besogneuse. Antoine-Ulric n'avait rien de sédui- 
sant, ni esprit, ni grâce. Anne, après l'avoir vu, en fut si peu 
satisfaite qu'elle ne sembla aucunement pressée de donner 
suite au projet qui motivait l'arrivée en Russie de ce prince 
mal conditionné. Elle le garda, lui donna à commander un 
régiment de cuirassiers avec lequel il fit la campagne de Tur- 
quie et se conduisit vaillamment sous Otchakov, mais ne parla 
pas de lui donner sa nièce, et, après la mort de Loewenwolde, 
ses chances, parurent absolument compromises. Buhren lui 
témoignait une hostilité ouverte, qui à elle seule aurait suffi 
à faire naître les soupçons de rivalité auxquels j'ai fait allusion 
déjà. Ce fut bien pis quand, pour couper court aux propos 
qui circulaient à cet égard et gagner au pauvre Antoine-Ulric 
l'appui du Favori, la cour d'Autriche se -mêla de marier le 
jeune Bîihren. Une princesse de Wolfenbûttel se trouvait dis- 
ponible; elle fut offerte et refusée. Évidemment le Favori 
visait plus haut ! 

II s'est défendu, depuis, dans une notice autobiographi- 
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que (l), d'avoir ambitionné pour son fils la main d'Anne Léo- 
poldovna, et, en juillet 1739, Anne Ivanovna ayant ressenti 
les premières atteintes du mal — affection des reins avec 
complications venant du retour d'âge — qui devait l'emporter, 
il ne parait pas avoir opposé une résistance sérieuse au bon- 
heur si longtemps différé du prince de Brtinswick. II resta en 
termes froids avec le couple; mais, la Tsarine en venant à 
souhaiter l'accomplissement de cette union, faute sans doute 
d'avoir trouvé mieux , il laissa faire , gardant le secret des 
motifs réels qui l'inspiraient. 

Anne Léopoldovna eut donc un mari, dont elle ne pensait 
d'ailleurs pas grand bien et dont la situation demeura indéter- 
minée. Ostermann seul fut pour qu'on lui donnât aussitôt le 
titre de grand-duc et son avis ne prévalut pas. En avançant en 
âge, Anne Léopoldovna elle-même avait perdu beaucoup dans 
l'esprit de sa tante, qui ne lui trouvait ni beauté ni intelligence. 
C'était une grosse Allemande, assez bornée, sensuelle et apa- 
thique, mais sans ombre de méchanceté. Au fond, Anne Iva- 
novna l'avait choisie pour écarter Elisabeth qu'elle ne pouvait 
souffrir, et cette raison suffisait pour qu'elle ne changeât rien 
à ses résolutions premières. Elle y mettait seulement de la tié- 
deur. Un enfant vint en 1740, un fils, qui fut baptisé sous le 
nom d'Ivan Antonovitch et sembla destiné à régner un jour en 
Russie. L'Impératrice témoigna une grande joie de sa naissance 
et voulut lui donner les premiers soins (2). Les Russes eussent 
été en droit de se demander pourquoi cet Allemand pur sang, 
Brunswick par son père, Mecklembourg par sa mère, rattaché 
aux Romanov uniquement, par sa grand'mère, devait être 
appelé â les gouverner, et le droit lui-même que s'attribuait 
Anne Ivanovna de désigner son successeur était des plus 
contestables en la personne de cette souveraine qui régnait de 
par la grâce d'un Galitzine et de quatre Dolgorouki. Mais qui 
aurait pu le contester? Ivan Antonovitch serait donc empe- 
reur. Mais qui gouvernerait à sa place? Il n'avait que neuf 

(1) BÙSCHI9GS Magazin, vol. 9« 

(2) Khmvrov, £éa Comtesse Golovkine, p. 189. 
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mois. Anne Ivanovna ne s'en était pas mis en peine autrefois 
et maintenant on ne s*apercevait pas qu'elle y songeât. Elle 
craignait la mort et évitait tout ce qui pouvait lui rappeler 
cette lugubre échance. Ou s'en préoccupait cependant autour 
d^elle. Vous imaginez aisément les angoisses qui s'emparèrent 
de cet entourage quand la maladie de la Souveraine parut subi- 
tement aggravée. Un fourrier à cheval alla prévenir le grand- 
maréchal Reinhold Lœwenwolde, de la part de Biihren. Les 
deux Allemands s'interrogèrent réciproquement: «Que faire?» 
Faute de savoir répondre à la question, ils décidèrent de réunir 
immédiatement un conseil de cabinet. Mais Ostermann tut 
malade à son ordinaire. Lœwenwolde courut chezl' » oracle » 
et rapporta un avis dont le Favori n'eut pas lieu d'être satis- 
fait. Comme c'était son habitude en pareil cas, le vice-chan- 
celier avait parlé longtemps, sans qu'on pût deviner ce qu'il 
voulai^Are, pour aboutir enfin à ceci : Si Ivan Antonovitch 
devaiWégner, il convenait que sa mère fut Régente avec un 
Conseil de régence, dont Biihren pouvait faire partie. Tcher- 
kaski arriva là-dessus et derrière lui un nouveau membre du 
Cabinet, qui venait d'y remplacer Volynski. C'était encore 
une créature du Favori, Alexis Bestoujev-Rioumine, déjà ré- 
compensé antérieurement pour sa dénonciation dans l'affaire 
Milachévitch par un poste de ministre à Copenhague. Le Fa- 
vori avait parlé entre temps à l'Impératrice, mais il ne s'en trou- 
vait pas plus avancé. La Souveraine, à qui il avait proposé de 
désigner Anne Léopoldovna comme héritière, vu le bas âge de 
son fils, ne voulait même pas de sa nièce pour la régence, 
disant qu'on verrait aussitôt arriver son père, qui mettrait la 
Russie sens dessus dessous. D'Antoine-Ulric il ne pouvait être 
question. Elle le tenait pour un sot. Cependant il fallait un 
Régent. Qui choisirait-on? 

Un nouvel appel aux lumières d'Ostermann fut jugé néces- 
saire et Tcherkaski, cette fois, s'en chargea, en se faisant 
accompagner par Bestoujev. Chemin faisant ils épiloguèrent 
sur le sens des dernières incertitudes du Favori. Ne voulaient- 
elles pas dire qu'il désirait que le choix tombât sur lui-même? 

19 
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— Pourquoi pas? dit Tcherkaski. — En effet, répondit Bes- 
toujev. Mais Ostermann ne l'entendait pas de cette oreille. La 
désignation du petit Ivan était acquise, puisqu'un manifeste 
l'avait annoncée et que l'Impératrice paraissait vouloir s'y 
tenir. Il n'y avait donc qu'a rendre la décision officielle par 
un document que le vice-chancelier se chargeait de rédiger. 
Et la question de la régence devait être décidée de même par 
un acte de la volonté souveraine. Les simples sujets et surtout 
les sujets allemands ne pouvaient s'en mêler. 

La suite de cet imbroglio a été l'objet de versions contradic- 
toires (1). Voici celle qui parait le plus vraisemblable. En re- 
venant au Palais, Tcherkaski et Bestoujev retrouvèrent Buhren 
etLœwenwolde discutant toujours, mais avec Mûnnich en tiers. 
Aussitôt, prenant les devants, Bestoujev indiqua la solution 
sur laquelle lui et Tcherkaski étaient tombés d'accord en se 
rendant chez Ostermann; mais, comme si le nom de Bûhren 
lui avait brûlé les lèvres, il se hâta d'ajouter : a Évidemment 
dans tout autre pays on trouverait singulier que le -père et la 
mère de l'Empereur fussent écartés en pareille circonstance » . 

— Évidemment, répéta le Favori, et il attendit. Mais per- 
sonne n'osait plus dire mot. Voyant l'embarras de Bestoujev et 
craignant de s'être compromis, Tcherkaski se penchait à 
l'oreille deLœwenwoIde pour le pressentir sans doute. Bûhren 
vit qu'il fallait brusquer les choses avec ces poltrons. 

— Qu'avez-vous à chuchoter ensemble? Parlez haut! 

Et, sous le coup d'œil qui accompagnait la remontrance, 
Tcherkaski se décida. La régence de Biihren lui paraissait dési- 
rable à tous les points de vue, indispensable même. Munnich 
ne put faire autrement que d'approuver, et la chose fut conve- 
nue entre ces trois Allemands et ces deux Russes d'origine 
exotique, qui à leur tour disposaient de l'avenir du pays 
comme s'il eût été leur chose, et qui tous les cinq parlaient 



(1) Le récit de BûhreD dans la note autobiographique déjà citée a été contredit 
par Munnich. Y. Archives VoronUov, v. XXIV, p. 37 et 8uîv. Comp. Ràcheii, 
Historisches Taschetibuch^ II, 37; Soloviov, Histoire de Bussicy XX, 450; Kog- 
TOMAROV^ Histoire russe en biographies, II, 44-56. 
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une langue étrangère, la seule que le futur Régent sut com- 
prendre. 

Ils devaient se réunir le lendemain pour arrêter les termes 

du nouveau manifeste à publier et, pour cette conférence, ils 

jugèrent à propos de s'adjoindre d'autres hauts fonctionnaires. 

Bestoujev amena Ouchakov, Troubetzkoï et Kourakine. Mais 

pendant la nuit tous avaient réfléchi. Bahren lui-même jugeait 

maintenant qu'il fallait préparer T Impératrice à Tidée de cette 

régence. Il sentait de la part de Miinnich une hostilité sourde, 

qui n'en était que plus dangereuse. Et V u oracle n se taisait 

toujours. Si bien qu'il ne fut plus question du tout de résoudre 

immédiatement cette partie du problème, et le manifeste dont 

on arrêta les termes fut simplement pour attribuer la succession 

du trône à Ivan Antonovitch. 

On présenta le document à Anne Ivanovna. Elle le signa 
séance tenante et congédia tout le monde en retenant Bûhren. 
Mais à ce moment un coup de théâtre se produisit. Sur le 
point de quitter la chambre, la main sur le loquet de la porte, 
Mûnnich se retourna et dit de sa voix de commandement : 

— Votre Majesté, nous sommes tous d'accord pour que 
BCihren soit Régent, et nous vous supplions de l'agréer. 

Un des médecins de l'Impératrice, le Portugais Ribeira, 
venait de lui donner l'assurance qu'elle allait beaucoup mieux 
et qu'elle pouvait guérir. Là-dessus, en tacticien habile, il avait 
imaginé cette démonstration pour pallier son attitude équi* 
voque et faire sa cour au Favori, sans que cela tirât à consé- 
quence. 

Anne Ivanovna garda le silence, mais quand le feld-maré- 
chal fut parti, elle demanda : 

— Qu'a-t-il dit? 

— Je n'ai pas entendu, répondit le Favori. 

II voyait bien que le fruit n'était pas mûr. Mais il ne perdit 
pas de temps. Ce même jour, un de ses confidents, le baron 
Mengden, se rendit chez Bestoujev. « Nous sommes tous per- 
dus, affirma-t-il, si Bûhren ne prend pas la Régence^ et il ne 
peut la demander lui-même. Bestoujev passa la nuit à rédiger 
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un projet d'oukase qui donnait satisfaction au Favori, et, 
comme le lendemain le diagnostic de Ribeira parut vérifié, 
Ostermann lui-même se fit porter au palais et appuya chaude- 
ment le projet. Mais, cette fois, Anne Ivanovna ne montra pas 
d'empressement à donner sa signature. Elle mit le papier sous 
son oreiller, renvoya le vice-chancelier et ses collègues, sans 
^eur rien dire de ses intentions, puis, en tète à tète avec 
Bûhren, elle l'interrogea comme la veille : 

— Tu as besoin de cela? 

Il resta muet et elle n'ajouta rien. Plusieurs jours se passè- 
rent sans qu'elle revint sur ce sujet. Cependant l'amélioration 
momentanée de sa santé ne se maintenait pas. Pressé par le 
Favori, Bestoujev rédigea encore une déclaration par laquelle 
le Sénat et la Généralité demandaient à la Souveraine d'assu- 
rer le repos de l'empire en confiant la régence à Biihren. Par 
ses soins, les fonctionnaires des deux premiers rangs furent 
conviés par petits groupes, etMiinnich leur donna l'exemple en 
signant, lui premier, la supplique, tandis que le principal inté- 
ressé faisait mine d'ignorer ce qui se passait. 

— Que veulent tous ces gens-là? demandait-il. 

Mais le second papier passa sous l'oreiller de l'Impératrice 
comme le premier. Anne Ivanovna ne sentait pas approcher 
sa fin. A sa nièce qui lui demandait si elle ne désirait pas rece- 
voir l'extrême-onction, elle répondait avec humeur : a Ne 
m'effrayez pas! (1) » En vain Mengden imagina-t-il de faire 
intervenir Antoine-Ulric lui-même ou sa femme en faveur de ce 
qu'il appelait a le désir commun » . L'un et l'autre s'excusèrent 
sur ce qu'ils ne s'étaient jamais mêlés des affaires d'État. Les 
nouvelles et les conjectures les plus bizarres circulaient en ville. 
Mardeleld annonçait à son maître que la régence serait exercée 
par douze personnes au moins; que le Favori n'en faisant pas 
partie se retirerait en Courlande, et que la Russie, au grand 
bénéfice de ses voisins, n'aurait plus les moyens de se mêler 

(1) Mardefeld, 5 novembre 1740. Archives secrètes de Berlin. La correspon- 
poncJaiice de l'agent prussien m'a particulièrement {^uiilé dans le récif de ces évé- 
nements. 
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des affaires d'Europe. Il voyait déjh une nouvelle Pologne sur 
les bords de la Neva, et le successeur de Frédëric-Guillaume 
en partageait sa joie (1). 

Le 16 (27) octobre arriva ainsi, jour auquel Bibeira et ses 
confrères déclarèrent la malade perdue. Elle fit venir Oster- 
mann, conféra longtemps avec lui, puis appela Bîihren et lui 
montra la signature qu'il attendait. Les uns veulent qu'elle ne 
lui ait pas caché en même temps qu'elle croyait avoir signé sa 
perte. D'après les autres, elle lui aurait dit au contraire : Nié 
boïssîa! n (N'aie pas peur). Les propos échangés entre amants 
échappent généralement aux historiens, et je ne donne pas 
pour des certitudes ceux-mémes que j'ai reproduits plus haut, 
diaprés le témoignage d'un des interlocuteurs. S'il n'a pas rap- 
porté les mots : « Niéboïssia! » c'est peut-être parce qu'il n'en- 
tendait pas le russe; mais c^est une raison peut-être aussi pour 
que ces mots ne lui aient pas été adressés. 

Tout en livrant l'héritage de Pierre le Grand h des étrangers, 
comme elle avait déjà fait de son gouvernement, Anne Iva- 
novna prouva à la dernière heure qu'elle avait du sang russe 
dans les veines. Elle sut mieux mourir qu'elle n'avait vécu. Le 
lendemain de son entretien suprême avec le Favori, elle fit 
venir les prêtres et leur demanda de réciter les prières des 
agonisants. La haute stature de Mûnnich attira, parmi les assis- 
tants, son regard qui déjà se voilait. Comme si elle voulait 
concilier au futur Régent cet ennemi redoutable, elle lui 
adressa une dernière fois la parole : — « Adieu feld-maré- 
chal! » — « Adieu tous! » dit-elle encore, et elle expira (2). 

(1) Mardefelo, 25 octobre; Frédéric II, 5 novembre 1740. Archives secrètes 
de Berlin, 

(2) Rhmtrov, La Comtesse Golovkine^ p. 190. 
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TROISIEME PARTIE 

LES DEUX RÉGENCES 



CHAPITRE XII 

LA CHUTE DE BUHRÊN 



L L*ayènement de Tez- Favori. — Débuts paisibles de sa régence. — Opinion 
des contemperains. — Mardefeld. — IL Premières mesures du Régent. — Actes 
de clémence. — Tentatives pour se rendre populaire. — Manifestations hostiles. 

— Lutte engagée avec la maison de Brunswick. — Conflit violent. — Victoire 
apparente du Régent. — Rapprocbement avec Elisabeth. — Projet d'alliance 
avec la maison de Holstein. — Catastrophe. — * III. Miinnich chez Anne Léo- 
poldovna. — Attentat projeté. — Souper chez le Régent. — Surprise nocturne. 

— Emprisonnement de Biihren à Schliisselbourg. — Son procès. — Condamna- 
tion à mort convertie en exil perpétuel. — A Pélym. — A laroslavl. — La 
conversion d'Hedwige Buhren. — Le sort du duché de Courlande. — Retour 
de BUhren à Mittau. — Son abdication. — Sa mort — Sa postérité. 



a Dix-sept ans de despotisme et un enfant de neuf mois qui 
peut mourir à propos pour céder le trône au Régent! » Mar- 
defeld caractérisait ainsi la situation créée par Tévénement qui 
venait de donner un si cruel démenti è ses prévisions (1). Il 
avait été mal renseigné et n'en témoignait que plus de dépit. 
II comparait Bflhren à Kouli-Khan, mais trouvait cependant, 
dans les circonstances qui accompagnaient son avènement au 

(1) Î9 octobre, 1740. Archives secrètes de Berlin, Cette dépêche, ainsi que les 
suivantes, est rédigée en français, conformément à un ordre donné par Frédéric II 
à tous ses agenU au dehors. 
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pouvoir, des motifs de consolation et d'espoir : u Quand on 
considère qu'il a insulté la famille impériale et en particulier 
le prince de BrUnswick, auquel il n'a pas permis de voir S. M. 
Impériale durant sa maladie, qu'une seule fois; que la nation 
l'a en horreur; que ceux qui paraissent être dans ses intérêts 
et qui ont contribué à son élévation d'à présent ne l'ont fait 
que pour leur intérêt particulier et dans le dessein de réintro- 
duire un gouvernement républicain, après qu'ils auront cul- 
buté leur bienfaiteur, à quoi la guerre avec la Suède fournirait 
le moyen, ... il est à présumer qu'il n'a été élevé à un si haut 
degré de fortune que pour faire ensuite une chute d'autant 
})lus grande... Tous les esprits sont extrêmement révoltés 
contre l'usurpateur et les soldats de la garde s'entredisent pu- 
bliquement qu'ils n'endureront cette régence que jusqu'à ce 
que leur chère mère soit enterrée, et plusieurs disent qu'il 
vaut mieux en charger (du gouvernement) ce qui reste du sang 
de Pierre le Grand, le commun soldat étant pour la plupart 
dans les intérêts de la princesse Elisabeth » . 

A entendre ce prophète, la révolution ainsi annoncée aurait 
même pu se produire immédiatement, au profit d'Antoine- 
Ulric tout au moins, si, mieux inspiré, le prince s'était prêté 
aux dispositions que les officiers de la garde témoignaient en sa 
faveur. Mais, sur l'avis du résident de l'Empereur, il avait trop 
prudemment renoncé à en profiter (1). 

On estimera sans doute que tant de colère manifestée par 
l'homme qui rêvait tantôt de voir la Russie convertie en une 
autre Pologne valait un panégyrique anticipé du nouveau 
gouvernement. Évidemment Mardefeld le jugeait peu propre à 
favoriser ses espérances prématurées. Mais, s'il devait se mon- 
trer plus perspicace dans ses conjectures actuelles relativement 
à l'avenir du régime si inopinément établi, rien ne parut 
encore lui donner raison dans les circonstances qui accompa- 
gnèrent sa mise en fonctionnement. Bûhren prit possession du 
pouvoir le plus paisiblement du monde. Quand l'Impératrice 

(1) 39 octobre et 19 novembre 1740. Ibid, 
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eut rendu le dernier soupir, il sembla un instant abîmé dans 
une profonde douleur, puis, se redressant, ordonna de pro- 
duire Toukase concernant la Régence. La défunte Tavait fait 
serrer avec ses diamants dans un coffre qui se trouvait auprès 
de son lit et dont une de ses confidentes avait la clef. Le vice- 
chancelier fut invité à en donner lecture; mais les larmes lui 
coupant la voix, le prince Troubetzkoï, procureur général, dut 
remplacer Tastucieux vieillard qui trouvait moyen de ruser 
même avec la mort. On Tentoura, le prince de Brunswick res- 
tant seul à Técart avec sa femme, dans une indifférence 
apparente pour ce qui se passait. 

— Vous ne voulez donc pas entendre les dernières volontés 
de l'Impératrice! dit Bûhren d'une voix forte, en s'adressant 
au couple. 

Antoine-Ulric tressaillit, fit mine de se révolter, puis doci- 
lement se joignit aux auditeurs. 

Le lendemain le petit Ivan fut transporté en grande pompe 
au Palais d'Hiver, un escadron de la garde à cheval ouvrant la 
marche et le Régent, à pied, précédant une chaise à porteurs, 
où une nourrice tenait l'enfant sur ses genoux. La princesse 
mère suivait dans un carrosse de gala, en compagnie de Juliette 
Mengden, une demoiselle d'honneur, dont elle était en train de 
faire sa favorite. Et Mardefeld lui-même dut écrire : u Tous 
a les Russes allèrent (au Palais d'Hiver) féliciter le Régent en 
a lui baisant la main ou la robe. Il fondait en larmes sans pou- 
a voir prononcer un seul mot. .. Le calme est si grand que pas 
A un chat pour ainsi dire remue (1) ». Le nouveau ministre 
anglais, Finch, déclarait de son côté qu'un régiment traversant 
Hyde-Park faisait plus de bruit que ce changement de 
règne (2). Il n'était que naturel que les choses se passassent 
ainsi. Depuis Catherine T* le pouvoir suprême, comme la 
demeure des souverains, semblaient accessibles à tout le 



(1) 1 novembre 1740. Ibid. Gomp. Archives VorontsoVf XXV, 84, Les extraiu 
de la correspondance de Mardefeld qui ont été publiés dans ce recueil ne con- 
tiennent en général que la partie la moins intéressante de ses dépêches. 

(2) SioRNiK, LXXXV, 236. 
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monde. On y entrait comme dans un moulin. Le Sénat vota 
cinq cent mille roubles pour la dépense annuelle du Régent, 
en lui attribuant le titre d'Âltesse qu'il voulut d'ailleurs par- 
tager avec Antoine-Ulric. Le père et la mère de l'Empereur 
durent se contenter de deux cent mille roubles par an. Pour 
les prières publiques on adopta l'ordre suivant : l'Empereur, 
la Princesse mère, la Princesse Elisabeth et le Régent. Ëlisa 
beth protesta en vain. Quelques esprits chagrins s'étonnèrent 
que, dans le manifeste attribuant la succession d'Anne Iva- 
novna à Ivan Antonovitch, les frères de celui-ci, issus du même 
mariage fussent déclarés héritiers éventuels au préjudice des 
enfants qu'Anne Léopoldovna pourrait avoir d'un autre 
mariage. La postérité d'Antoine de Brûnsvick primait ainsi 
celle de sa femme, le dernier lien rattachant cette dynastie 
au sang des Romanov paraissait sacrifié. Mais n'était-on pas 
depuis quinze ans en pleine fantaisie ? Le cas se trouvait égale- 
ment prévu où le Régent résignerait ses fonctions, et les 
membres du Cabinet, du Sénat, et de la Généralité devaient 
alors pourvoir à son remplacement. Le Synode restait en 
quarantaine. On fit appel cependant à sa bonne volonté pour 
confirmer le titre d'Altesse conféré au Régent (1). Cette ques- 
tion des titres préoccupait Mardefeld. « Donnez leur tous ceux 
« qui pourront leur faire plaisir, » décida Frédéric par une 
note marginale que Podewils se chargea de traduire en un lan- 
gage plus diplomatique (2). L'Empereur s'appela officielle- 
ment Ivan III, comme troisième tsar de ce nom, ses prédéces- 
seurs jusqu'à Ivan Vassiliévitch n'ayant porté que le titre 
de grand-duc. On l'a improprement désigné, depuis, comme 
Ivan VI. 

(1) SoLOviov, Histoire de Russie^ XXI, 9^ 

(2) Rescrit du 19 novembre 1740, Archives secrètes de Berlin, 
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II 



Le gentillâtre douteux de Courlandequi devenait ainsi pour 
dix-sept ans, selon le calcul deMardefeld, maître absolu delà 
Russie, plus complètement et plus légalement que ne l'avait 
été Menchikov, le Favori d'hier et le Régent d'aujourd'hui ne 
possédait même pas, pour justifier cette destinée, les talentset 
les services de l'autre. Sonseultitre — c'était la honte d'Anne, 
impunément étalée sur les marches du trône et y souillant le 
berceau où reposait l'avenir de l'empire. On le croyait habile, 
mais il n'avait fait encore ses preuves que dans les intriguer 
de cour. On le disait cruel, et peut-être exagérait-on sa part 
de responsabilité dans les drames sanglants du règne qui 
venait de finir. On s'inclinait devant lui parce qu'il représen- 
tait les deux éléments — arbitraire et force brutale — dont le 
pouvoir suprême, depuis la mort de Pierre le Grand, était 
devenu ici une émanation constante. Anne avait consenti à 
mettre sur les épaules de cet aventurier un manteau de 
pourpre taillé dans les rideaux de son alcôve ; la garde ne s'était 
pas avisée d'y trouver à redire ; dès lors tout était dit pour 
tout le monde. Et que pouvait importer à cette troupe com- 
mandée par des officiers allemands qu'un Allemand qui s'ap- 
pelait Buhren présidât à un gouvernement que quatre ou cinq 
Allemands se disputaient depuis dix ans ? Bûhren n'était pas 
aimé; mais avait-on le choix d'un maître qui fût aimable? 
Elisabeth ? Depuis dix ans aussi, on la voyait changeant 
d'amants tous les huit jours et les prenant si bas qu'elle eût été 
embarrassée même pour en faire des Favoris en titre. Encore 
aurait-il fallu qu'elle se mit sur les rangs, fit preuve d'énergie 
et d'ambition. Elle paraissait livrée au plaisir, s'y oubHant et 
s'y laissant oublier. Entre Ostermann, Mùnnich, Loewenwolde 
et les autres compétiteurs qui balançaient son influence, Bûhren 
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n'avait pu en somme, jusqu'à présent donner toute sa mesure. 
On le verrait à Tœuvre. 

II débuta par des actes de clémence, contremandant des 
ordres d'exécution, accordant des remises de peine, rappelant 
h la cour le prince Alexandre Tcherkaski. Il continua par des 
mesures propres à le rendre populaire : un manifeste recom- 
mandant l'observation stricte des lois et une sévère équité 
dans l'administration de la justice; une réduction des impôts 
(17 copeks par âme surlacapitation); une distribution de four- 
rures aux petits employés éprouvés par un hiver rigoureux. 
Bûhren le Favori avait été accusé de stimuler le luxe qui sous 
Anne ruinait la noblesse de cour ; Bûhren le Régent défendit 
de porter des étoffes au-dessusde quatre roubles rarchine(l). 

De plus graves problèmes allaient solliciter son attention au 
dedans comme au dehors, et l'on ne peut savoir si, en les abor- 
dant, il eût justifié les appréhensions flatteuses de Mardefeld. 
Il eut à peine le temps d'y toucher. La mort de Charles VI 
déterminant dans toutes les chancelleries européennes un sur- 
saut d'activité diplomatique, il mordit à l'appât de la garantie 
de la succession de Courlande que lui offrait la Prusse et traita 
avec cette puissance sur la base d'une alliance défensive, mais 
laissa l'œuvre inachevée. Il médita de réformer la garde, et 
ridée de retirer les gentilshommes qui y servaient comme 
simples soldats, de les employer comme officiers dans l'armée 
de ligne et de les remplacer par des hommes du peuple, n'était 
pas mal conçue. Son exécution eût sans doute mis un terme au 
régime des coups d'État. En attendant, six bataillons de ligne 
et quelques dragons furent appelés à Pétersbourg pour tenir 
tète aux gvardiéitsyy MUnnich expliquait à ces derniers que 
c'était par égard pour eux et afin d'alléger leur service. Le 
Bégent sentait le besoin de se mettre sur la défensive. Il fut 
bientôt absorbé par ce souci et entraîné dans la voie des répres- 
sions. Au bout de huit jours Mardefeld eut la joie de voir a les 
tt chats » en mouvement, surtout parmi les officiers. Le lieu- 

(1) Recueil Complétées lois^ n. 8266. 
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lenant-coloDel de la garde Poustochkine alla trouver Michel 
Gavrillovitch Golovkine, uq fils de Tancien chancelier, brouillé 
depuis longtemps avec Bahren, et lui proposa de se mettre à 
la tète d'un groupe de mécontents pour demander à Anne Léo- 
poldovna de prendre le pouvoir. Golovkine s'excusa sur la 
goutte qui le tenait au lit et renvoya l'officier chez Alexis 
Tcherkaski. Il y avait peut-être là une piste à suivre, pensait-il. 
Mais le groupe n'existait que dans Timagination de Pous- 
tochkine. Du moins ne possédait-il ni organisation ni pro- 
gramme. Quelques invalides du parti constitutionnel de 1730, 
quelques échappés du naufrage de Volynski s'agitaient là, 
cherchant un homme pour les mener, ils nesavaientoù. Tcher- 
kaski s'en aperçut, jugea l'entreprise à sa valeur, donna rendez- 
vous aux conjurés — et les livra. Poustochkine reçut le knoute 
avec quelques complices, et le silence se fit sur cette ten- 
tative. Cn marin, Maxime Tolstov, souleva encore quelque 
tapage, en refusant de prêter serment au Régent et en avançant 
courageusement ses préférences pour Elisabeth. Bilhren l'en- 
voya simplement à Orenbourg. Très adroitement, il ména- 
geait la Tsarevna, pour l'opposer a la mère de l'Empereur. On 
croyait qu'il songeait maintenant à lui faire épouser son fils. 
Il se refusait à accueillir les dénonciations qui la visaient, 
et spontanément lui accordait une pension de cinquante mille 
roubles. Mais les instructions criininelles provoquées par la ten- 
tative de Poustochkine ou par l'incartade de Tolstov mettaient 
aussi en cause Anloine-Ulrich, et une lutte s'engagea entre 
le prince et le Régent, qui aussitôt prit l'apparence d'un duel 
47iortel. 

Il fut établi que le père de l'Empereur avait écouté avec 
plaisir d'autres officiers qui venaient lui dire que la Régence 
aurait dû lui être attribuée. Ces officiers croyaient savoir que 
l'oukase, dont Buhren s'était réclamé en prenant le pouvoir, 
ne portait pas la signature de l'Impératrice. Le secrétaire du 
Cabinet, Iakoviev, ainsi que tous ceux qui avaient approché la 
Souveraine le dix (21) octobre, date du document, affirmaient 
qu'elle n'avait rien signé ce jour-là. Mardefeld le sut et triom- 
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pba(l). Maïs Bahren le sut aussi et se hâta d'agir avec vigueur. 
Se rendant tour à tour chez Antoine-Ulric et chez sa femme, 
il réclama impérieusement des explications. Le prince se con- 
fondit en dénégations et en excuses. La princesse jura qu'elle 
n'avait entendu parler de rien, et, pour mieux amadouer le 
Régent, voulut le reconduire chez lui et lui tenir compagnie 
pendant deux heures. Il ne s'en contenta pas. Le lendemain, 
24 octobre (3 novembre), ayant convoqué le Sénat et la Géné- 
ralité, il obligeait Antoine-Ulric à paraître devant cette 
assemblée et à subir une nouvelle réprimande. Le prince 
fondit en larmes ; mais Tex-Favori devenant plus agressif 
encore, le souvenir lui revint de l'épée qu'il portait à son côté 
et il fit mine d'y mettre la main. 

— Je suis prêt à m'expliquer avec vous même de cette 
façon! clama Btihren, hors de lui. 

Venant d'une telle bouche le défi était si outrageant que le 
mari d'Anne Léopoldovna en oublia sa timidité naturelle, 
ainsi que toute prudence, en donnant libre cours k ses senti- 
ments, u Oui, on lui avait parlé de renverser Biihren, et il 
« avait écouté avec plaisir ces discours ; oui , il aurait 
« accueiUi avec transport un soulèvement destiné à lui resti- 
tt tuerie pouvoir usurpé par un vil aventurier... n Mais Ou- 
chakov l'arrêta : 

— Encore un mot, et vous nous obligerez, Prince, à agir 
avec vous comme avec le premier rebelle venu. Si vous aviez 
plus de vingt-six ans, je le ferais de suite. 

Bûhren n'avait provoqué cette scène que pour obtenir de 
l'Assemblée où elle se produisait une consécration de son au- 
torité que les précédents semblaient rendre nécessaire. Il 
reprit la parole sur un ton plus calme : 

— D'après les volontés de l'Impératrice défunte, je suis 
maître de résigner à tout instant le pouvoir qu'elle a daigné me 
confier, et, si ceux qui sont ici présents jugent que le prince 
Antoine-Ulric en est plus digne, je leur obéirai sur l'heure. 

(1) MaroefEld, 8 novembre 1740. Archives secrètes de Berlin, 
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Puis, interpellant Ostermann : 

Dites au Prince si IWkase qui m'a donné la Régence 

est un document forgé, comme il a permis qu'on le lui affir- 
mât. 

Il fut reconnu plus tard que le document était simplement 
sintidaté, Bubren Tayant fait mettre sous pi'esse secrètement 
«ivant qu'il fût signé. Ostermann attesta qu'il émanait de l'Impé- 
ratrice, et, prompt à s'accomoder aux circonstances, proposa 
que les assistants le contresignassent, ce qui fut exécuté 
incontinent (I). L'assemblée eut à se réunir de nouveau le jour 
suivant. Dans l'intervalle, Bùhren avait demandé à Antoine- 
LJlric, par l'intermédiaire de Mûnnich, de se démettre de ses 
grades de général et de lieutenant-colonel de la garde, et le 
prince dut annoncer publiquement qu'il acceptait cette déché- 
ance. Ce n'était pas assez encore. Le Régent fit comme s'il ne 
s^attendait pas à cette démission, et la comptât pour rien. 

— Je ne vous ai donné aucun grade, et il ne s'agit pas de 
cela mais du repos de l'Empire. Je vous engage à rester chez 
vous pendant quelque temps (2). 

Antoine-Ulric comprit qu'on le mettait aux arrêts, et l'opi- 
nion générale fut que le Régent ne s'en tiendrait pas là. Le 
père et la mère de TEmpereur seraient prochainement ren- 
voyés à l'étranger ou mis à l'ombre en quelque province éloi- 
gnée. Bùhren accentuait simultanément vis à vis d'Elisabeth 
une attitude qui allait jusqu'à l'obséquiosité, et on devinait 
qu'il avait plusieurs raisons pour agir ainsi et plus d'une corde 
à son arc dans cette lutte dont les premières passes tournaient 
à son avantage. 11 venait de renouer en toute hâte une négo- 
ciation anciennement entamée par le duc de Holstein, Fré- 
déric-Charles. Ce beau-frère d'Elisabeth avait sollicité par lettre 
un emprunt de cent mille roubles, en consentant â ce que la 
somme servit de dot à la fille unique de Bùhren, Hedwige, 
laide et bossue comme sa mère, dont il demandait en même 
temps la main pour son fils, le futur époux de Catherine II. 

(1) Mardefbld, 19 novembre 1740. Jbid, 

(2) SoLOYiov, Histoire de Bussie^ XXI, 21 et 8uîv« 
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Invariablement disposée à prendre en mauvaise part tout ce 
qui venait du Holstein, Anne s'était fâchée, déchirant la lettre 
en morceaux et défendant qu'on lui en parlât. Mais le Régent 
s'en souvenait. Dès qu'il eût les coudées franches, il refusa 
un prince de Saxe-Meiningen qui se présentait comme préten- 
dant, et le mariage répudié par Tlmpératrice défunte fut 
décidé en quelques jours. De quel prix serait pour la famille 
des Bûhren cette alliance même indirecte avec les Romanov ! 
Personne à ce moment ne prévoyait la catastrophe qui, à quel- 
ques heures de là^ devait en empêcher la réalisation, en appor- 
tant une solution imprévue au conflit où la maison de Bruns- 
wick semblait succomber. Le 8 (19) novembre, après avoir 
dansé chez le prince Tcherkaski, Hedwige Biihren, rentrant 
fort tard à la maison, s'était a peine endormie, pour rêver aux 
grandeurs qui l'attendaient, quand elle fut réveillée par des 
cris qui partaient de la chambre de ses parents. Elle se préci- 
pita, et vit son père, demi-nu, se débattant aux mains de 
quelques grenadiers, qui l'assommaient à coups de crosse de 
fusil et l'emportaient évanoui. 

L'événement est connu. En voici le détail, dégagé des récits 
et des commentaires fantaisistes qui l'ont défiguré. 



III 



Ce même 8 novembre Miinnich avait rendu visite à Anne 
Léopoldovna et s'était montré très ému du chagrin et de l'an- 
goisse où il la trouvait. Complice et dupe dans l'intrigue à 
laquelle un rival détesté devait son élévation, le feld-maréchal 
lui-même ne cachait qu'avec peine son désappointement et son 
dépit. On raconta plus tard qu'en allant au palais impérial il 
s'était rencontré avec le Régent qui avait aussitôt fait rebrousser 
chemin à sa voiture, en ordonnant qu'on le conduisit chez son 
frère Gustave. Mûnnich aurait vu une menace dans cet incident. 



Digiti 



zedby Google 



COUP D'ÉTAT d05 

Pour cette raison ou pour une autre, il laissa subitement 
éolater, en présence d*Anne Léopoldovna, les sentiments qu'il 
nourissait pour Tex-Favori. 

— Si votre Altesse le voulait, je la débarrasserais en une 
heure de cet homme néfaste ! . . . 

— Gomment? 

Il expliqua son plan. Pour se maintenir au pouvoir, Btihren 
comptait sur la fidélité du régiment Ismaïlovski et du régiment 
des gardes achevai, commandés Tun par son frère, Gustave, 
l^autre par son fils. Le régiment Préobrajenski^ dont lui, 
Mûnnich, était lieutenant-colonel, échappait, au contraire, 
entièrement à Tinfluènce du Régent, — et c'était précisément 
&on tour de garde au Palais d'hiver habité par la famille impé- 
riale, comme au palais d'été où demeurait « Thomme néfaste » . 
Avec une poignée de ces Préobrajentsy qu'il choisirait, Mflnnich 
se faisait donc fort de surprendre Bahren dans son sommeil et 
de le mettre à la discrétion de la Princesse. 

Anne Léopoldovna s'effraya; mais elle n'avait plus grand 
chose à perdre. Tout le monde annonçait son exil prochain. 
Elle demanda seulement que son mari ne fût informé de rien. 
Elle craignait sa pusillanimité et lui ménageait, comme à elle- 
même, le moyen de nier toute complicité dans le coup de main 
projeté, en cas d'insuccès. Mûnnich en courrait seul les risques. 
Par surcroît de précaution, en congédiant le feld-maréchal, 
elle engagea Antoine-Ulric à demander une entrevue au Régent. 
Elle-même, tout en tremblant comme une feuille, lui prodigua 
les marques de déférence, et, flatté, il se montra plus aimable 
qu'à l'ordinaire, voulut que le Prince l'accompagnât au ma- 
nège, puis, rentrant pour dîner, se sépara de lui dans les meil- 
leurs termes. De sombres pensées le préoccupaient cependant. 
Il observa à plusieurs reprises que les rues n'avaient pas leur 
physionomie habituelle. Les passants, plus rares qu'à l'ordi- 
naire, montraient des figures inquiètes. Son aide de camp sug- 
géra qu'on craignait en ville une révolution en faveur du 
prince de Brûns^vick. il haussa les épaules. C'était fini avec ce 
jeune homme ! 

20 
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MOnnich devait dtner chez lui ce jour-là avec toute sa famille 
et n'eut garde d'y manquer, faisant montre d'une parfaite 
liberté d'esprit et d'une humeur enjouée. Il revint encore 
souper avec Loewenwolde, parla d'abondance, raconta ses 
campagnes. Bûhren écoutait d'un air distrait et chagrin. Brus- 
quement il demanda : 

— Vous est-il arrivé, dans vos campagnes, de faire des opé- 
rations de nuit? 

En dépit de son assurance, Mtinnich ne put s'empêcher de 
tressaillir; mais aussitôt reprenant l'aplomb, il répondit de 
l'air le plus naturel : 

— Je ne me souviens d'aucun cas particulier; mais j'ai tou- 
jours cherché à tirer parti des circonstances qui pouvaient 
faciHter les entreprises que j'avais en vue. 

En quittant le Régent, il alla se coucher, ordonnant qu'on 
l'éveillât à deux heures du matin. Il prit alors le plus dévoué 
et le plus énergique de ses aides de camp, le colonel Manstein, 
et se rendit au Palais d'hiver, où, mise dans la confidence, 
Juliette Mengden était aux aguets. Elle alla prévenir la Prin- 
cesse qui couchait avec son mari. 

— Qu'y a-t-il? demanda Antoine-Ulric. 

— Rien ; restez au lit. 

Mtinnich voulait qu'elle l'accompagnât dans son expédition; 
mais elle refusa, consentant seulement à réunir les officiers 
et les hommes de garde et à leur annoncer l'événement. 
Elle embrassa le feld-maréchal en leur présence, en les enga- 
geant à l'assister. Tous se déclarèrent prêts à le suivre. 11 
choisit trente grenadiers et trois lieutenants. La garde du 
Palais d'été comprenait trois cents hommes, qui avaient ordre 
de tirer s'ils voyaient approcher plus de deux personnes; mais 
Mttnnich comptait bien prévenir toute collision. Il arrêta sa 
petite troupe à quelques centaines de pas et envoya un parle- 
mentaire. Celui-ci ramena sans bruit deux officiers, qui, en 
apercevant leur lieutenant-colonel, et en apprenant de quoi il 
s'agissait, assurèrent à leur tour que ni eux ni leurs hommes 
ne bougeraient. Mtinnich s'avança alors et ordonna à Manstein 



I 
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de pénétrer avec douze grenadiers dans Tappartement du 
Régent. Les factionnaires placés aux portes les laissèrent 
passer. On sait le reste. 

Gomme on emportait son mari, Benigna Btifarea le suivit 
dans la rue, en chemise. Manstein ordonna à un soldat de la 
ramener au palais. Le grenadier prit dans ses bras la frêle et 
disgracieuse créature, la regarda, cracha, et rejeta le fardeau 
sur un tas de neige. Elle y serait morte de froid, sans un capi- 
taine, qui, plus humain, s'occupa de la faire vêtir et recon- 
duire dans son logis où la ruine venait d'entrer. 

Revenant sur ses pas, la petite troupe commandée par Mûn- 
nîch enleva encore, chemin faisant, Gustave Btthren, qui fit 
une résistance désespérée et Bestoujev, qui, bien que dévoué 
au Régent, crut être arrêté par son ordre. Au Palais d'hiver 
Antoine-Ulric s'était rendormi, et Anne Léopoldovna, folle de 
peur, avait cherché refuge auprès du fils de MUnnich, qui, en 
qualité de Chambellan, couchait dans l'antichambre du petit 
Ivan. En ouvrant les yeux, il aperçut la princesse assise sur son 
lit et apprit ainsi ce qui se passait. On envoya prévenir Oster- 
mann, qui accueillit le messager avec des gémissements et dit 
être à l'article de la mort. Il fallut lui amener des gens qui 
assurèrent avoir vu le Régent aux mains des Préobrajentsy, Il 
sauta alors au bas de son lit, et courut au Palais. 

Au témoignage de Manstein, le Régent, qui sortait fréquem- 
ment en compagnie d'un seul aide-de-camp, aurait pu tout 
aussi facilement être arrêté en plein jour. « Mais le Maréchal; 
tt qui aimait à donner à toutes ses entreprises un certain 
« éclat, avait choisi les voies les plus difficiles. » Il n'en était 
pas moins le vainqueur dans cette bataille entre Allemands, où 
aucun élément national n'avait notoirement figuré et aucun 
intérêt national ne paraissait en cause. » MUnnich etBuhren se 
a disputaient l'empire russe, comme si c'eut été une cruche 
« de bière, n a dit Herzen(l). 
Au petit jour on mit l'ex-Régent dans un Schla/war/en et on 

(t) Préface à son édition des Mémoires de Catherine IF^ p. ix. Poui" les détails 
de l'événemeat, voy. outre les Mémoires de Manstein^ les relations deMarde» 
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Texpédia à la forteresse de Schlttsselbourg^. En même temps 
Anne Léopoldo^na était proclamée Aégente au milieu d'une 
allégresse de commande, à laquelle Tarmée prit part plus sin- 
cèrement. Une disposition de BQhren qui défendait aux soldats 
et aux sous-officiers d'entrer dans les cabarets étant rapportée 
par le nouveau gouvernement, les cabarets furent pleins. 
L'ex-Régent passa six mois dans la prison qu'on lui avait des- 
tinée, où sa famille vint le rejoindre et où son procès fut ins- 
truit. Au cours de Tenquéte, il avoua, après 1 avoir niée long- 
temps, la part qu'on lui attribuait dans la préparation et la 
rédaction de l'acte par lequel Anne Ivanovna s'était portée à 
lui confier le pouvoir (1). D'après Mardefeld, on aurait 
aussi trouvé dans ses papiers la preuve que, du vivant de l'Im- 
pératrice, il intervenait déjà personnellement et fort arbitrai- 
rement dans les affaires d'État les plus importantes, ayant no- 
tamment, à l'insu des ministres, conclu avec la cour de Dresde 
une convention secrète, par laquelle il lui promettait douze 
mille hommes contre l'Autriche, le gouvernement saxon accor- 
xlant en retour à Anne la garantie de ses dispositions pour la 
succession au trône (2). Parmi les coaccusés, Bismarck se dis- 
tingua par un empressement cynique à accabler son bienfai- 
teur et à faire sa cour à Anne Léopoldovna en des lettres basse- 
ment éplorées. Pas chevaleresque cet ancêtre du chancelier 
.de fer ! 

Reconnu coupable, entre autres crimes, d'avoir attenté à la 
vie de feu l'Impératrice en la faisant monter à cheval par de 
mauvais temps, (sic!) Buhren fut condamné à mort le 8 avril 
1741. Il devait être écartelé. Un manifeste du 14 avril suivant 
convertit cette peine en un exil perpétuel. Les considérants 



feld^ 21 et Sd novembre, Archives Voronlsovy XXV^, 87, 90 et celles de Finch, 
8, 15 et 18 novembre, Sborkik, LXXKV, 366-385. Comp. Rostovârov, Histoire 
russe^ II, 69 eteuiv; Soloviov, Histoire de Russie^ XXI, 26 et suiv; Halev, Le- 
bensbeschreibung MUnnicks, p. 155et8uiv; Rumvrov, Gustave Buhren^ Dix-hui- 
tième siècle^ 24^. 

(1) Procès-verbeaux publiés par GhtchebaUki^ Lectures de la Société pour 
Vétude de V Histoire, 1862, I, 67 et suiy, 

(2) 17 décembre, 1740. Archives secrètes de Berlin, 
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contenaient un long exposé historique, où le condamné était 
comparé à Boris Godounov. Le lieu de Texil ftit Pétyin, village 
de Sibérie, à trois mille verstesde Saint-Pétersbourg. On y bâtit 
en hâte une maison composée de quatre chambres et entourée 
d'une haute palissade. Mttnnich en fit le plan — sans se douter 
qu'il viendrait bientôt l'occuper lui*méme, pour y passer vingt 
années de sa vie. Gustave Bahren, son frère Charles et Bis- 
marck furent envoyés également en Sibérie, au delà deTobolsk, 
et Bestoujev resta en prison à Koporié. 

Mieux traité que les Dolgorouki autrefois, Tex-Régent eut 
une pension de 15 roubles par jour et garda une domesticité 
assez nombreuse, où figuraient deux laquais, deux cuisiniers, 
une négresse et une femme de chambre turque. Mais tous ses 
biens étaient confisqués. Quand l'aide de camp de MUnnich, 
Wolfrod, alla â ShlUsselbourg réclamer les bijoux des con- 
damnés, il fut témoin d'une telle scène de de désolation, qu'il 
ne put s'empêcher de verser quelques larmes, bien pu'il eût 
vu mourir ses père et mère, disait-il, en gardant les yeux secs. 
Pendant les premiers temps, l'humeur et la santé de celui 
qu'on appelait encore le duc de Courlande donnèrent des 
inquiétudes aux siens. Il passait d'un abattement extrême à 
des transports de fureur et fit une grave maladie. Au com* 
mencement de 1742 la nouvelle de l'avènement d'Elisabeth 
le remit sur pied, en lui rendant l'espoir. 

En effet, un courrier du Sénat lui annonça bientôt qu'il 
recouvrait la liberté — et le domaine de Wartemberg. Quoi- 
que assez faible encore, il partit aussitôt, se proposant de 
gagner la Courlande. Mais il fut arrêté en route par un nou- 
veau message qui lui enjoignait de demeurer à laroslavl, où 
ses frères et Bismarck eurent permission de le rejoindre. Gus- 
tave Btihren mourut peu après; Charles et Bismarck paraissent 
avoir repris du service dans l'armée. L'ex-Bégent put s'établir 
maintenent dans une habitation plus spacieuse avec un. beau 
jardin sur les bords du Volga. On lui envoya de Pétersbourg 
sa bibliothèque, ses meubles, sa vaisselle, des chevaux même 
et des fusils, avec la permission de chasser à vingt verstes à la 
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ronde. Il vécut assez confortablement; mais sa fille, Hedwige, 
s'ennuya au point que, prenant la fuite, elle eut Tidée de se 
présenter à Tlmpératrice au moment d'un pèlerinage que 
celle-ci faisait au monastère de la Troïtsa dans les environs de 
Moscou et de solliciter de la souveraine, qu'elle savait fort 
dévote, les moyens de se convertir à la religion grecque. Elle 
fut rebaptisée et eut une place à la cour comme surveillante 
des demoiselles d'honneur, qu'elle rançonna, s'il faut en croire 
la légende, en leur réclamant un droit de passage pour leurs 
escapades nocturnes. En 1753, à 33 ans, elle finit par épouser 
un lieutenant de la garde^ le baron Alexandre Tcherkassov, et 
vécut jusqu'en 1787. 

Le duché de Courlande resta sans maître jusqu'en 1758. A 
ce moment, sur la demande d'Elisabeth, le prince Charles de 
Saxe, fils d'Auguste III, fut élu duc, au grand mécontentement 
des Gourlandais, qui eussent préféré un protestant, des Polo- 
nais qui se reprenaient à souhaiter une annexion et du mari 
de la future Catherine II qui eut mieux aimé placer le duché 
dans sa famille. En 1762, ce dernier devenant Empereur rap- 
pella Buhren à sa cour, lui rendit quelques débris de sa for- 
tune, mais lui fit savoir qu'il destinait la Courlande à son oncle, 
Georges-Louis de Holstein. L'ex-Régent se disposait à abdiquer 
en faveur de ce prince, quand arriva le coup d'État qui fit 
passer les pouvoirs des mains de Pierre III aux mains de sa 
femme, et celle-ci se hâta de trancher la question dans le sens 
le plus favorable aux intérêts de la Russie. Bûhren n'ayant été 
duc et ne pouvant le redevenir que par le bon plaisir du gou- 
vernement russe et avec l'appui des régiments russes, semblait, 
à ce point de vue, le meilleur des candidats. Elle lui dit 
d'aller à Mittau et il y arriva le 14 (25) janvier 1763,convena- 
convenablement accompagné. Le résident russe, Simoline, 
ïnenaça la municipalité d'une exécution militaire, si ce reve- 
nant n'était reçu avec les égards convenables, et le 10 (21) fé- 
vrier suivant la diète reconnut la légitimité de ses droits (1). 

(1) Documents publiés par Barténikv, Dix-huitiême siècle^ l, 466*480. 
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En 1769, Tex-Régent abdiqua en faveur de son fils, Pierre, 
et mourut trois années plus tard. Ce second duc de la dynas- 
tie des Bûhren fut aussi le dernier duc de Gourlande. En 1795 
il abdiqua à son tour, moyennant une pension de ving-cinq 
mille ducats, mais cette fois au profit du gouverneur général 
russe, qui fut le comte Pahlen, celui-là même qui devait, quel- 
ques années plus tard, prendre la part que Ton sait à Tavène- 
ment d'Alexandre I". 

Après avoir été marié succesivement à une princesse Wal- 
deck qui le laissa veuf sans lui avoir donné d'enfants, puis à 
une princesse loussoupov qui Tamena à un divorce, Pierre de 
Gourlande épousa en troisième noces la spirituelle comtesse 
Dorothée Medem, dont il eut quatre filles. L'aînée, mariée à 
un prince de Rohan, n'en porta pas moins m her own right^ 
comme disent les Anglais, le titre de duchesse de Sagan, atta- 
ché à un domaine acquis par son père en Silésie. La seconde 
fut la princesse de Hohenzollern-Hechingen et la troisième la 
Princesse Acerenza de la maison Belmonte-Pignatelli. Il refusa 
longtemps de reconnaître la quatrième, dont on attribuait gé- 
néralement la paternité au beau Polonais Batowski et qui, 
mariée au comte Edmond de Périgord, plus tard duc de Tal 
leyrand, devint la duchesse de Dino, quitta la France après la 
mort de son oncle le prince de Talleyrand, racheta Sagan et 
fut la seconde duchesse de ce nom. 

Un frère de Pierre, le prince Charles-Ernest, né en 1728, a 
fait souche de la ligne des princes actuels de Gourlande, qui 
avec ce titre rappelant une souveraineté éphémère continuent 
à s'attribuer le nom de Biron, qui ne rappelle qu'une ineptie 
du Favori d'Anne Ivanovna. 
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CHAPITRE XIII 

ANNE LÉOPOLDOVNA. 



!• Pliyslonomîe morale de la nouvelle Régente. — Incapacité politique. — Vie 
intime. — Juliette Mengden. — Propos malveillants au sujet de cette liaison. 

— Le comte Lynar. — Renouveau d*un roman déjà ancien. Portrait du comte 
par Catlierine II. — Nouveau ménage à trois. — Correspondance cryptogra- 
phique. — Intervention infructueuse d'Antoine-Ulric. — Nouveau Favori en 
perspective. — II. Réorganisation des hauts pouvoirs après la chute de Bûh- 
ren, — Mûnnich premier ministre. — Prétenticms à la dictature — Opposition 
d'Ostermann. — Maladie funeste du feld-maréchal. — Le coup de la démis- 
sion. — La Chute. — III. Caractère et portée de cette nouvelle révolution. — 
Le gouvernement personnel d'Anne Léopoldovna. — Résultats dans la politique 
intérieure. — Incohérence. — Corruption des hauts fonctionnaires. — Consé- 
quences plus graves dans la politique eitérieure. — Alliances contradictoires. 

— Entre la Prusse et l'Autriche. — Nécessité de prendre parti. — Tendances 
autrichiennes d'Anne Léopoldovna. — Optimisme de Mardefeld. — Tout 
le monde est à acheter. — Menaces de rupture avec la Suède. — Vain appel 
à Frédéric II. — La guerre est déclarée. — Premiers succès des armes russes. 
Perspectives alarmantes d'avenir. — L'alliance anglaise et ses déceptions. — 
Attitude équivoque du Danemark. — Danger d'un conflit avec la Turquie et 
avec la Perse. — Le vrai péril. 



Il ne pouvait y avoir de doute pour personne sur le sens de la 
nouvelle révolution qui venait de s'accomplir. Elle substituait 
un aventurier allemand à un autre aventurier allemand, 
MtlnnichàBtlhren. Avec ce qu'on connaissaitde son intelligence 
et de son caractère, Anne Léopoldovna ne paraissait aucune- 
ment propre à exercer en fait le pouvoir qui venait de lui être 
déféré. Parmi les contemporains ayant approché cette prin- 
cesse, le fils du feld-maréchal est à peu près le seul qui lui ait 
attribué des qualités sérieuses d'esprit et de cœur, voire une 
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grande application aux affaires. Tous les autres (1) la montrent 
également bornée au moral et indolente au physique, passant 
ses journées sur un lit de repos à rêver ou à lire des romans. 
Son imagination seule fut de bonne heure très développée par 
ces lectures. Très dévote cependant, la nouvelle Régente met- 
tait des icônes dans tous les coins de son appartement, veillant 
à ce que les lampes fussent toujours allumées devant les saintes 
images et plus tard, en exil, elle devait faire sa principale 
occupation des exercices pieux en compagnie de deux chan- 
teurs et d'un lecteur de psaumes (2). Comme toutes les prin- 
cesses luthériennes converties au pravoslaviéj elle témoignait 
d'une grande ferveur et d'une viligance sévère au sujet de 
l'éducation religieuse de ses enfants, bien que son mari conti- 
nuât à fréquenter le temple. 

N'aimant pas à paraître en public, elle réduisit aussitôt la 
représentation de cour au strict nécessaire, négligea la plu- 
part du temps de figurer aux réceptions et congédia une grande 
partie du personnel si nombreux dont sa tante s'était entourée. 
L'intérieur du Palais tomba en quelques semaines au silence 
et au vide. La Régente y fut presque invisible, s'abstenant 
généralement de faire toilette et prenant ses repas en tète à 
tête avec Juliette Mengden. On en jasa, d'autant que la Favo- 
rite en arrivait, assura-t-on, à interdire à Antoine-Ulric lui- 
même l'accès de l'appartement et du lit conjugal (3). Marde- 
feld a pris son soin toutefois de démentir, sur ce point, les 
propos qui circulaient jusque parmi ses collègues du corps 
diplomatique : 

« Personne ne pouvant comprendre la source du penchant 
u surnaturel de la grande duchesse pour Juliette, je ne suis 
a pas surpris de ce que le public accuse cette fille d'être du 
« goût de la fameuse Sapho; mais je ne puis pardonner au 

(1) Manstein, Mémoires, 424; MûSmcu fils, Mémoires^ 1817, p. 212 et suîv ; 
FiRCH, Correspondance de 1741, Sborrik, LXXXV; Mûhhich pèhe. Ébauche pour 
donner une idée de la forme du gouv. en Bussie, 177», p. 139-142; Lady Bon- 
deau^ Lettres 14 et 23, 

- (2) Karkovitcu, Bécits» p. 265; Vie intérieure de l'Empire russe, I, 76. 
. (3) La Chétardie, 2 septembre 1741 . A ff. Etr. 
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« marquis de Botta, que la Régente a comblé de grâces et de 
tt bienfaits, d'attribuer Tinclination de cette Princesse pour 
« Juliette à ce que cette dernière est une tribade, douée de 
a toutes les qualités pour Tètre... Calomnie noire, s'il en fut 
tt jamais; car feue Tlmpératrice, sur de semblables imputations, 
tt fit subir un examen rigoureux à cette demoiselle et la visiter 
« avec la dernière exactitude, et le rapport de la commis- 
se sion lui fut favorable , selon lequel elle est fille dans toutes 
u les formes, sans aucune apparence d'hommesse [sic) (1). 'i 
Les soupçons étaient donc anciens déjà. On peut admettre 
pourtant qu'ils fussent calomnieux et que la commission dont 
parle Tagent de Frédéric ait consciencieusement fait son de- 
voir. Bientôt en effet la vie intime, où se renfermait Anne Léo- 
poldovna devait fournir à la malignité publique un nouvel ali- 
ment en même temps que la victoire remportée par Munnich 
sur son ancien rival paraissait compromise par l'entrée en 
scène d'un nouveau compétiteur. £n 1735 déjà, pendant qu'on 
lui cherchait un mari, la Princesse, âgée alors de dix-septans, 
avait eu une inclination romanesque pour le ministre de Saxe, 
comte Lynar. Sa gouvernante, Mlle Aderkass, une Prussienne 
proche parente de Mardefeld, favorisa cette intrigue (2). L'Im- 
pératrice en ayant été avertie, renvoya l'institutrice coupable 
en Allemagne, fit rappeler le diplomate trop entreprenant, et 
réussit, en apparence, à ramener sa nièce à des sentiments plus 
dignes de son rang. A peine cependant celle-ci se trouva-t-elle 
en possession d'un pouvoir et d'une liberté également illi- 
mités, que Lynar reparut à Pétersbourg. Issu d'une famille 
italienne établie en Allemagne depuis le seizième siècle, il 
approchait maintenant de la quarantaine, et se trouvait veuf 
d'une femme, à laquelle il avait dû sa carrière diplomaticjue. 
Elle était une Flemming. Mais, bel homme, bien fait, très 
soigneux de sa personne, il donnait l'illusion de la jeunesse. 



(1) Au Roi, 19 décembre, 1741. Archives secrètes de Berlin, Le marquis de 
Botta était à ce moment ambassadeur d'Autriche. 

(2) Ladt Rondeau, Leth-e xxxiii ; Aofe de Choubinski sur cette lettre dans Védi- 
tion russe ^ p. 208 ; Dépêches de Bondeau; Sborrik LXXVI, 413; LXXX^ 88, 105. 
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Catherine II, qui le vit neuf ans plus tard, a fait de lui ce 
portrait demi-plaisant : 

tt C'était un homme qui joignait, à ce qu'on disait, à heau- 
me coup de connaissances autant de capacité. Son extérieur 
a était celui du fat le plus complet. Il était grand et bien fait, 
« blond tirant sur le roux, le teint blanc comme une femme, 
a On disait qu'il avait un si grand soin de sa peau, qu'il ne 
a dormait jamais autrement qu'après avoir recouvert son vi- 
« sage et ses mains avec de la pommade et qu'il mettait des 
« gants et un masque de nuit. Il se vantait d'avoir dix-huit 
a enfants et que les nourrices de ces enfants il les avait tou- 
« jours mises en état de le devenir. Le comte Lynar, si blanc, 
u portait l'ordre blanc de Danemark et n'avait d'autres habits 
« que de couleurs extrêmement claires, comme par exemple 
ft bleu céleste, abricot, lilas, couleur de chair (1). » 

Le rôle que ce créateur de nourrices était appelé à jouer 
maintenant sur les bords de la Neva se dessina en avril 1741, 
Mardefeld donnant à son sujet les renseignements que voici : 

« Le comte Lynar, qui eut l'autre jour une pâmoison arti- 
a ficielle en jouant aux cartes avec la Régente, gagne de plus 
« en plus du terrain, en sorte que le peuple en raisonne déjà, 
a 11 est vrai qu'il n'y a eu encore rien de réel et qu'ils ne se 
« sont jamais vus seuls. Â ce qui semble, la Favorite et le parti 
a de feld-maréchal favorisent cette intrigue. » 

Et quelques semaines après : 

tt Le comte Lynar ne néglige aucune occasion de faire 
« apercevoir à la grande-duchesse qu'il est éperdument amou- 
a reux d'elle. Elle le souffre, sans témoigner que ce sentiment 
« lui déplaise. . . Il a loué une maison tout près du jardin impé- 
« rial, et, depuis ce temps, la grande-duchesse Régente s'y va 
« promener souvent, contre son ordinaire (2). » 

Je ne saurais dire si, dans le courant de l'été, les relations ainsi 
renouées entre la princesse et son ancien séducteur sont parve- 

(i). Mémoires^ p. 136. 

(î) 14 avril, 9 mai, 24 juin 1741. Archives secrètes de Berlin. Ces dépêcliea 
adressées à Podewils auraient dû être brûlées selon le vœu de leur auteur. 
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nues au degré d'intimité et d'impudeur que Herzen a sigjialé : 
« La Régente Anne de BrUnswick couchait en été avec son 
» amant sur un balcon éclairé du Palais... (1). » 

Mais elles parurent tout au moins, aux yeux du public, des- 
tinées manifestement à renouveler dans Tenceinte du Palais ce 
ménage à' trois, dont Anne Ivanovna avait donné Texemple^ 
en attendant qu'elles restaurassent, au profit du nouveau venu, 
la situation privilégiée de Bohren. Sur les conseils de Botta, 
en effet, tout en poursuivant ses entreprises amoureuses auprès 
de la Régente, Lynar demanda, en juin, la main de Juliette 
Mengden, et sa faveur s'en montra aussitôt accrue. Il eut le 
cordon de Saint-André, et, Anne Léopoldovna ayant accouché 
en juillet, voulut, à la grande indignation d*Antoine-UIric, se 
lever le dixième jour pour remettre au fiancé de sa favorite les 
insignes de Tordre. En même temps Mardefeid, qui avait fixé 
aux relevailles de la Princesse l'époque du triomphe définitif 
qu'il jugeait assuré au u nouveau Paris » , estima que son 
calcul était vérifié. 

En septembre, Lynar partit pour mettre ordre à ses affaires 
en Allemagne, où il se proposait de ne plus revenir. Les termes 
dans lesquels il se trouvait avec la Régente étaient tels, qu'on 
l'entendait lui disant : i< Vous avez fait une sottise! (2) « On 
devait faire maison nette pour son retour, en écartant de toute 
ingérence dans les affaires An toine-Ulric lui-même. Les Russes 
lui adressaient déjà des révérences aussi profondes que celles 
dont le duc de Courlande recevait autrefois Thommage et le 
nouveau Favori prenait de son côté exemple sur Tancien, en 
imitant exactement ses u airs de hauteur » et en provoquant 
de la part des dames mêmes des témoignages identiques de 
tu soumission (3) » . 

Il emporta un grand nombre de pierres précieuses qu'il 
devait faire monter à Dresde et des sommes considérables, 
dont la destination resta mystérieuse, Mardefeid en arrivante 

(1) Du développement des idées révolutionnaires en Bussie, 1853, p. 39. 
(f) Mardefeid au Boi, 7 novembre 1741. Archives secrètes de Berlin. 
(3) Mardefeid à Podewils^ 16 septembre 1741. Ibid, 
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s<!>upçonnér, non sans raison, comme on le verra, qu'Anae 
Ltéopoldovna songeait à se faire proclamer Impératrice et que 
la dépense était pour servir à son couronnement (1). En route 
et après son arrivée à Dresde, le voyageur reçut de la Régente 
de nombreuses lettres, dont quelques-unes nous sont parvenues. 
L^'amoureuse Princesse y a fait emploi d'un système de crypto- 
graphie fort ingénieux et très propre aussi à expliquer le rôle 
qu'elle attribuait à la future comtesse Lynar dans l'organisa- 
lion de leur commune existence. La correspondance était rédi- 
gée en clair par un secrétaire, Anne Léopoldovna y ajoutant 
de sa main, au-dessus des lignes, des annotations et des paren- 
thèses chiffrées, que je vais reproduire en italiques : 

« Je vous félicite de votre arrivée à Leipzig, mais je ne 

a serai pas satisfaite avant que je vous sache en chemin pour 

a retourner ici. . . Pour ce qui est de Juliette, comment pouvez- 

« vous douter un moment de son [mon) amour et de sa (ma) 

a tendresse, après toutes les marques qu'elle {je) vous en ai 

« données. Si vous 1' (m) aimez, ne lui faites plus de pareils 

tt reproches, pour peu que sa(mA] santé vous soit chère. . . Nous 

« aurons mascarade le 19 et le 20 de ce niois; mais je ne 

u crois pas que je pourrai [sans vous, mon cher cœur) ^ prendre 

« beaucoup de part à ce divertissement, car je prévois déjà 

« que ma chère Juliette, qui a son cœur et son âme ailleurs, 

« ne s'y divertira guère. La chanson dit fort bien : « Je né vois 

a rien qui vous ressemble et cependant de vous tout me fait 

tt souvenir. • Mandez-moi le temps de votre retour et soyez 

« persuadé que je suis votre très affectionnée. (7e vous cm- 

« brasse et demeure toute à vous). Anne (2). » 

Mais que pensait Antoine-Ulric de tous ces arrangements? 
Au témoignage de Mardefeld, il en montrait quelque humeur, 
mais trouva des consolations dans les joies nouvelles d'une 
indépendance et d'une participation au pouvoir qui lui étaient 
d'ailleurs mesurées avec parcimonie. Des altercations se pro- 

(1) Le même au Boi^ 3 décembre 1741. Jbid, Gomp, La Ghbtardib, 
1 (12) septembre 1741. Aff. Étr. 

(2) 13 octobre 1741 Publié par Soloviov, Uistoirede Bussie^ XXI» 361. 
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(luisaient fréquemment à cet égard entre les époux. En 
octobre 1741, Mardefeld eut à en signaler une particulière- 
ment vive, la nomination de quelques sénateurs faite à son 
insu s'étant montrée, aux yeux du prince, plus offensante 
encore que la promotion publique du comte Lynar. Mais il 
ne sortait pas plus victorieusement de ces rencontres que de 
celles qu'il avait eues autrefois avec Buhren : 

tt Comme cet entretien s'était fait à Timproviste et que le 
duc n'avait pas eu le temps de consulter auparavant son men- 
tor, le comte Ostermann, la grande-duchesse a eu le dessus. 
Le duc a plié. Du depuis, on le voit souple comme un gant... 
Son bonheur a été jusqu'ici que, par sa paresse, elle Ta chargé 
du fardeau des affaires pour pouvoir vaquer avec plus de loisir 
à ses divertissements, ce qui Ta rendu en quelque façon né- 
cessaire. C'est à voir si elle en usera de même lorsqu'elle aura 
un Favori déclaré. Au fond elle ne l'aime pas ; aussi n'a-t-il eu 
la permission de coucher avec elle qu'après le départ du Nar- 
cisse (Lynar) (1) » . 

Pour l'honneur d'Antoine-Ulric il convient d'ajouter que 
la querelle conjugale ainsi décrite peut bien avoir eu pour 
motif principal la désignation au poste de procureur-général 
du Sénat d'un certain Briikine, personnage obscur, qui s'était 
fait remarquer en 1735 par un rôle équivoque, en favorisant 
l'intrigue dont Lynar avait été le héros et en remportant aussi 
auprès d'Anne Léopoldovna, assurait-on, des succès personnels 
que sa peu gracieuse apparence n'expliquait pas (2). 

Pour tenir tète à son épouse, Antoine-Ulric en appelait à 
Ostermann. Mais, en attendant que Lynar lui disputât la part 
de pouvoir recueillie dans l'héritage de Bûhren, le véritable 
arbitre de la situation n'était-ce donc pas Miinnich? Il l'avait été 
sans conteste au lendemain de son coup de main nocturne. 
Mais, sans que le futur époux de Juliette y fut pour rien, il 
éprouvait déjà, à son tour, l'instabilité des fortunes fondées 
sur les révolutions de palais. 

(i) Mardefeld, 17 octobre 1741. Archives secrètes de Berlin. 
(S) La Chétardie, 22 septembre (3 octobre) 1741 . AfF. Étr. 
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II 



T^e manifeste publié au lendemain de Tarrestation de Bûhren 
avait attribué à l'organisateur du coup d'État victorieux le titre 
de premier ministre et le second rang après le père de l'Empe- 
reur. Une somme de cent mille roubles lui était accordée en 
même temps, car on le savait avide d'argent, puis une autre 
encore de soixante-dix mille roubles pour sa maison du Vassili- 
Ostrov — l'école de marine actuelle — qu'il achevait de cons- 
truire, en ayant soin que les sculpteurs y multipliassent les 
trophées héroïques et les figures de Turcs enchaînés (1). Mais 
an avait eu à faire aussi la part des ambitions rivales. Ne pou- 
vant tout prendre, le feld-maréchal s'arrangea du moins pour 
qu'elles ne le gênassent point. Sur ses indications, le poste de 
grand-chancelier, vacant depuis la mort du vieux Gabriel 
Golovkine en 1734, fut adjugé au prince Tcherkaski, et, pour 
que la nomination ne prit pas aux yeux d'Ostermann l'appa* 
rence d'une disgrâce, on prit prétexte de ce que celui-ci s'était 
accidentellement occupé de la flotte, personne n'en prenant 
souci parmi les autres hauts fonctionnaires, pour le bombarder 
grand-amiral. Tcherkaski était une nullité et on lui en accola 
une autre, en désignant Michel Golovkine pour la place de 
vice-chancelier. De cette façon, la direction des affaires exté- 
rieures demeurerait vacante en réalité, et Miinnich comptait 
bien s'en emparer. 

Il ne faisait pas preuve de sagacité en imaginant que le nou- 
veau grand-amiral s'accommoderait de cette combinaison. Les 
affaires extérieures étaient un domaine où 1' « oracle » avait 
pris racine depuis longtemps. Nouvelle source de conflit, où 
l'ancien vice-chancelier allait trouver un allié précieux dans la 
personne d'Antoine-Ulric. De celui-ci, Miinnich avait fait aussi 

(1) BovBiAROT, Promenade à Saint-Pétersbourg^ 1838, p. 175. 

Digitized by VjOOQIC 



8«a L'HERITAGE DE PIERRE LE GRAND 

un mécontent, en s'avisant de lui décerner le titre de généra- 
lissime, porté un instant, on s'en souvient, par Menchikov, 
mais en joignant à ce témoignage de déférence des considé- 
rants que le prince ne put s'empêcher de trouver injurieux. 
L'oukase disait en effet que, méritant lui-même ce titre par 
ses services, le fed-maréchal y avait renoncé par égard pour 
son Altesse. Bien plus, Antoine-Ulric eut à s'apercevoir (ja'û 
en allait du département de la guerre comme de celui des rela- 
tions extérieures et qu'ici comme là-bas, Mûnnich n'entendait 
laisser au chef nominal que l'apparence du pouvoir. 

D'autres susceptibilités froissées et d'autres hostilités se joi- 
gnirent à celle-ci. Lœwenw^olde, étroitement lié avec Oster- 
mann, et Michel Golovkine peu satisfait d'être traité en sous- 
ordre firent cause commune avec le grand-amiral. Contre tant 
d'ennemis, le feld-maréchal n'avait que le plus fragile des 
appuis : la reconnaissance d'une femme, dont il s'était 
trouvé tantôt à même de mesurer le caractère. Et précisément 
Ostermann se mit à faire le siège de cette forteresse si mal 
défendue. Rompant avec ses habitudes casanières, il se montra 
soudain assidu au Palais. Tous les jours il se ménageait des 
entretiens avec Anne Léopoldovna, lui insinuant que soit au 
dehors, soit au dedans, ses intérêts comme ceux du pays, cou- 
raient un gros risque entre les mains de l'homme présomp- 
tueux qui, seul désormais, en avait la charge. A ses brillantes 
qualités militaires, le vainqueur de Stavoutchany ne jotgoàif 
pas celles d'un bon administrateur. La guerre de Turquie, 
comme celle de Pologne, en laissaient des preuves trop élo* 
quentes. L'argumentation était aisée sur ce point, et Marde- 
feld lui-même, bien qu'il eut les meilleures raisons pour se 
louer du nouvel ordre de choses, ne laissait pas de partager le 
sentiment des pires ennemis du feld-maréchal dans l'appré- 
ciation de ses talents. 

a II est d'une belle figure, écrivait-il, à ce moment, très la- 
borieux et éloquent; avec cela il a des grands talents pour le 
métier de la guerre, mais de celui qu'il vient d'embrasser, il 
n'a pas la moindre idée, et, en général, il a l'esprit plutôt 
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superficiel que profond. Son avarice, qui est proprement 
splenJdida avariiia^ fera qu'il pèsera son amitié et sa boiine 
intention pour les puissances étrangères selon le poids etl'alôi 
des espèces. Gomme il est parfaitement ignorant, il consulte 
son frère, qui, nonobstant son érudition pédantesque, n'a pas 
ombre de jugement ( 1 ) » . 

Pour son malheur, en marchant sur les traces de Menchi- 
kov, le nouveau premier ministre tomba malade comme lui, 
en décembre, et on en profita de même. En janvier, un oukase, 
élaboré en son absence, ordonna une répartition des affaires 
entre les ministres, qui ne laissait au feld-maréchal que le 
militaire et restituait les affaires extérieures à Ostermann. II se 
soumit d'abord, mais éprouva que ce peu de pouvoir dont on 
voulait qu'il se contentât désormais lui échappait encore. 
Quand il se présentait chez la Régente, elle était invariable- 
ment hors d'état de le recevoir et le renvoyait au généralissime, 
auquel il avait à adresser des rapports dans la forme usuelle 
entre chef.et subordonné. En mars, il tenta le coup suprême 
de la démission, et put se flatter un instant d'avoir réussi. 
Effarée à l'idée de se voir abandonnée par l'homme qui Tavait 
aidée à terrasser Bûhren, Anne Léopoldovna se récria : elle ne 
pouvait se passer de ses services ! Mais aussitôt Ostermann la 
rassura : Tex-régent était à Pélym ! Et la démission fut accep- 
tée, accordée, selon les termes de l'oukase, à la demande du 
feld-maréchal que motivaient son âge et ses infirmités. Aux 
envoyés de France et d'Autriche, la Régente expliqua que le 
ministre démissionnaire, trop porté à favoriser la Prusse, avait 
voulu la contrarier dans sa résolution bien arrêtée de venir en 
aide à la cour de Vienne (!2). 

Antoine-Ulric, triomphant, voulut que l'oukase fut publié 
au son du tambour; mais le feld-maréchal en témoignant une 
grande colère, il y eut une vive alerte au Palais. On s'y rap- 
pela la nuit du 8 novembre, et, en même temps que, par 

(1) Au Roi, 17 décembre 1740. Archives secrètes de Berlin. 

(2) La CuÉTAROiE^ 21 mar^ 1741, Aff. Etr. Comp. SoLOVto\ , Histoire de Huiur, 
XXI, 38. 
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ordre de la Régente, trois sénateurs allaient porter au soldat 
irrité d'assez humiliantes excuses, une armée d'espions s'atta- 
chait à ses pas ; la Régente et le généralissime changeaient de 
chambre à coucher tous les jours. Ils furent plus rassurés quand, 
la maison du Vassili-Ostrov se trouvant prête, son propriétaire 
put s'y établir, quittant la demeure qu'il occupait dans le voi- 
sinage du Palais impérial, et mettant la Neva entre lui et ceux 
auxquels il donnait maintenant de si fâcheuses angoisses. On 
hâta son installation, et, sans Juliette Mengden qui protégeait 
son compatriote, on aurait songé vraisemblablement à l'éloigner 
davantage. 

C'était encore une révolution, la troisième depuis moins 
d'un an ; et sa portée semblait, cette fois, dépasser les limites 
d'une crise domestique. Engagée ici entre deux nouveaux 
compétiteurs allemands, la querelle dont elle constituait le 
dénouement, se rattachait à cette autre, qui, au centre de 
l'Europe, mettait aux prises à la même heure, deux Allema- 
gnes, celle de Marie-Thérèse et celle de Frédéric II. 

Gagné à la Prusse par des arguments sonores, MUnnich 
s'était empressé, en effet, pendant le court moment de sa 
toute-puissance, de mettre la dernière main au traité ébauché 
par Bahren. Il avait même voulu, sans aucune insistance de 
la part de Mardefeld sur ce point et même un peu contre son 
gré, que la Russie y figurât avec un secours de douze mille 
hommes promis à Frédéric. Le roi ne s'en souciait point. Il ne 
voulait pas avoir de cosaques à commander! Mûnnich, lui, 
croyait l'honneur de la Russie engagé à ce que les ennemis 
communs fussent combattus par les forces communes. Mais 
quels seraient ces ennemis? Buhren ne prévoyait pas cette 
conséquence de la mort de Charles VI, qui devait, à bref délai, 
devenir une surprise pour toute l'Europe : l'irruption d'une 
armée prussienne en Silésie. Et Miinnich n'y avait pas songé 
davantage. Ostermann seul s'était préoccupé, dans ses entre- 
tiens avec Anne Léopoldovna, d'une éventualité qu'on voyait 
maintenant réalisée. La Russie avait deux alliés, auxquels elle 
devait prêter également main-forte, et qui se trouvaient en 
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guerre ! II lui fallait choisir et la chute de MUnnich ainsi que le 
crédit restauré d'Ostermann, l'ouvrier principal de Falliance 
autrichienne, laissaient deviner de quel côté se porteraient ses 
préférences. 

Mardefeld pourtant ne s'en montra pas très ému, et la suite 
des événements fut pour donner raison à son optimisme. 



III 



Vainqueur deB(ihren,Mannich avait été battu par Ostermann. 
Ni Vun ni l'autre ne possédait l'étoffe d'un dictateur, égale- 
ment incapables l'un et l'autre d'une prise suffisamment éner- 
gique sur le pouvoir, alors même que ce pouvoir vacillait aux 
mains débiles d'une femme sans intelligence et sans volonté. 
Dans la crise qui venait de se produire, comme dans celles qui 
l'avaient précédée, Anne Léopoldovna s'était montrée très 
inhabile elle-mém^ à assumer les charges du gouvernement; 
mais elle voulait gouverner cependant, on du moins s'en don- 
ner l'apparence ; son entourage intime, Juliette Mengden en 
tête, prétendait l'y aider aussi, ne fût-ce que pour se créer 
des droits à la libéralité des ministres étrangers ; et il y avait 
dans cet état de choses des motifs suffisants de sécurité pour 
Mardefeld et pour son maître, comme aussi des menaces sé- 
rieuses pour l'avenir de la Russie. 

Au dedans, le régime se traduisait par une incohérence, 
dont l'épisode suivant donnera l'idée. A peine Ostermann 
avait-il réussi à écarter son rival, que la chambre à coucher 
de Juliette Mengden devenait le point de départ d'une accusa- 
tion des plus graves formulée contre lui-même. Un conseiller 
d'Etat, Temiriazev, y pénétrait, on ne sait comment, et appelait 
l'attention de la Favorite sur ce fait que dans le manifeste 
rédigé par 1' « oracle » pour l'avènement de la Régente, il 
n'était pas question de ses filles comme héritières éventuelles 
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de la couronne. Grave omission! Indice probable d'intentions 
coupables. Pendant que la future comtesse Lynar en discu- 
tait avec le dénonciateur, Anne Léopoldovna entra à Timpro- 
viste, et aussitôt elle chargea Temiriazev de rédiger en secret 
deux manifestes, disant Tun qu'à défaut de frères, la succes- 
sion de l'Empereur régnant serait dévolue à ses sœurs, l'autre 
qu'elle appartiendrait à sa mère dans le même cas. Le malheu- 
reux conseiller d'État pensa en devenir fou, mais n'en dut pas 
moins travailler à la composition des deux documents contra- 
dictoires, entre lesquels Anne Léopoldovna fut empêchée de 
faire choix par l'événement qui mit fin à sa Régence (l). 

Quand elle n'intervenait pas dans les questions de haute 
politique ou dans les problèmes secondaires de l'administra- 
tion par des décisions de la même force, elle y laissait com- 
plaisamment les fonctionnaires de tous grades à leurs propres 
inspirations, au sujet desquelles Mardefeld donnait à son maî- 
tre les indications que voici : 

« Le gouvernement d'à présent est le plus doux que cette 
« monarchie ait eu. Les Russes en abusent. Ils volent et pil- 
» lent par tous les côtés, et ne laissent pourtant pas d'être 
(i mécontents au possible, tant parce que la Régente ne leur 
» parle presque point qu'à cause que le duc de Brdnswick suit 
« aveuglément les avis d'un nommé Gramatine , qui a la 
« direction de sa chancellerie,... et qui est plus intéressé que 
tt le détestable Foenin, autrefois secrétaire de Mûnnich (2). » 

Au dedans de ses foyers, la Russie de Pierre le Grand avait 
les moyens de supporter pendant quelque temps ce régime, 
en faisant crédit à l'avenir. Anne et ses collaborateurs se pas- 
saient dé tout programme de politique intérieure, en se don- 
nant néanmoins l'air de suivre celui de Pierre le Grand. Ils 
faisaient mine de prendre en considération l'état toujours pré- 
caire de l'industrie nationale et nommaient une commission 
pour en étudier les causes. Ils s'occupaient d'envoyer à 
l'étranger des jeunes gens appelés à en rapporter un surcroit 

(1) SoLoviov, Histoire de Russie, XXI, 56. 

(2) 27 juin 1741. Archives secvèles de Berlin. 
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d'éléments civilisateurs. Mais les candidats* manquaient. Au 

cours de ce règne on n'en put trouver que trois, dont deux 

Allemands (1). 

Au dehors, l'Europe, avec laquelle ils prétendaient vivre 

sur un pied d'égalité, se montrait plus exigeante. A l'occasion 

du traité, signé le 16 (27) décembre 1740 avec la Prusse, 
Milnnich avait eu une bague de six mille écus pour sa feniipe, 

•quinze mille écus pour son fils et une terre en Brandebourg, 
en même temps qu'on envoyait de Berlin à Juliette Mengden 
le portrait de la Reine entouré de diamants. En remerciant le 
Feld-maréchal par une lettre autographe, Frédéric l'avait traité 
de tt grand homme », de « héros » et « d'ami intime » ; (2) il 
n'entendait pas s'être mis en frais pour rien. L'article relatif 
à la succession de Gourlande avait été modifié, après la chute 
de Biihren, dans le sens d'une convention laissant en suspens 
cette question; (3) mais le surplus demeurait en l'état. A quoi 
se résoudrait Anne Léopoldovna? Ses inclinations personnelles 
étaient pour l'Autriche, surtout depuis que Lynar se trouvait 

.en mesure de les inspirer. Aussi la chute de Mdnnich fut elle 
saluée a Vienne comme une victoire, en même temps qu'elle 
frayait le chemin à Belle-Isie, qui, à ce moment précis, traver- 
sait l'Allemagne en un équipage magnifique, pour offrir à 
Frédéric le concours de la France (4). On sait pourtant que 
l'audacieux adversaire de Marie-Thérèse se fit prier assez long- 
temps pour accepter cette alliance. C'est que, de St-Pétersbourg, 
Mardefeld continuait à lui envoyer des nouvelles très rassu- 
rantes. Ostermann avait repris nominalement la direction des 
affaires extérieures, mais Anne Léopoldovna, qui entendait 
s'en mêler aussi, écoutait tout autant Michel Golovkine, un 
homme à gagner avec cinquante mille roubles, ou Juliette 
Mengden, une personne dont on ferait ce qu'on voudrait 
moyennant moitié autant. Le grand-amiral lui-même n'était 



(1) SoLOviov, loc. cit. XXI, 50. 

(2) Pol. Correspondent, I, 135, 186. 

(3) Mabtess, Recueil de* traités, V, 317. 

(4) Le iluc de Broglie, Frédéric II et Marie- Thérèxe^ I, 274. 
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pas d^ailleurs si Autrichien qu'on ne put espérer d'en tirer 
parti, en employant les moyens convenables. Rien à faire avec 
de l'argetit, mais un portrait du Roi et quelques gracieusetés 
pour les parents qu'il avait en Westphalie, feraient assurément 
merveille, d'autant qu'il ne s'était montré par le passé si zélé 
partisan de la cour de Vienne que pour attirer le duc de Bruns- 
wick dans son camp et faire échec à Mtinnich (1). A la fin de 
l'année, l'agent de Frédéric s'attribuapartie à peu près gagnée. 
Les écus mis à sa disposition avaient si bien travaillé, avec 
l'aide de Juliette Mengden et de ses autres collaborateurs, 
dont Frédéric connaissait maintenant au juste le prix coûtant, 
Anne Léopoldovna s'était si bien employée à embrouiller l'éche 
veau de ses relations extérieures, que le gouvernement de la 
Régence ne se trouvait plus maître de suivre ses inclination> 
ou de se guider sur les convenances de la Russie. 11 pourrait 
bien ne pas envoyer au secours du vainqueur de Molwitz les 
douze mille hommes dont celui-ci faisait si peu de cas ; mais il 
ne les mettraitpas davantage à la disposition deMarie-Tbérèse, 
menacé qu'il était d'en avoir besoin pour sa propre défense. 
De Stockholm, Bestoujev annonçait depuis longtemps des 
armements, pour lesquels il croyait que la France et peut-être 
même la Prusse fournissaient des ressources (2). Mais, avec 
son optimisme habituel, il les jugeait trop insignifiants pour 
constituer un motif d'inquiétude sérieux. Il ne voyait pas non 
plus les Suédois très pressés d'entrer en campagne, tout en î-e 
méprenant sur la raison de cette attitude. En réalité, elle 
tenait a l'attente où l'on se trouvait ù Stockholm d'une nou- 
velle révolution intérieure que Ton croyait prochaine en Russie 
et que l'on estimait devoir être propice, cette fois, à l'exécu- 
tion des desseins médités depuis vingt ans. Les nouvelles les 
plus flatteuses et les moins vraisemblables d'ailleurs circulaient 
à cet égard et rencontraient créance. On annonçait une dé- 
monstration militaire de Lacy en faveur d'Elisabeth ! On 
signalait l'arrivée à Stockholm de Maurice de Saxe, qui, déjà 

(1) 14 avril et 31 oclobre 1741. Atvhivcx secrètes de Berlin. 

(2j Voy, ses dépêches chez Solo\iov, Histoire tie Russie^ XXI, 80-5. 
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fiancé à la Tsarevna, allait revendiquer ses droits à la tête 
d^une armée moitié russe moitié suédoise! L'attente se pro-» 
longeant et les esprits s'échauffant graduellement sous Faction 
des influences et des excitations extérieures, Bestoujev dut 
reconnaître en juin 1741 qu'il s'était trompé, et qu'une rup- 
ture devenait imminente. 

Prévenu par son agent, Anne Léopoldovna ne sut que faire 
appel à celui de ses deux alliés sur lequel elle pouvait le moins 
compter, puisqu'elle lui avait donné des raisons de supposer 
qu'il n'avait pas à compter sur elle. Elle fit entendre des remon- 
trances à Berlin, mettant en cause les subsides que la Prusse 
était soupçonnée de fournir à la Suède, voire ceux-là même que 
la France lui prodiguait certainement. Étant sur le point de 
s^entendre avec cette dernière puissance, Frédéric ne devait-il 
pas s'employer à empêcher qu'elle en usât ainsi contre son autre 
alliée ? Comme de raison, le roi plaida l'innocence la plus com- 
plète. On lui faisait injure avec d'« infâmes calomnies». Il 
voulait que u le thaler donné à la Suède brûlât son âme » , et 
il était presque disposé à se porter garant d'une égale neutra- 
lité observée par la cour de Yersailles(1).?)ous savons aujour- 
d'hui ce qu'il fallait en penser. L'ouverture des hostilités entre 
la Suède et la Russie était une des conditions mises par Fré- 
déric à l'alliance qu'il contractait avec la France. En juin 1741, 
il déclara catégoriquement à Valori qu'il ne remplirait pas ses 
engagements si les Suédois n'entraient pas immédiatement en 
campagne (â), et, la menace faisant son effet, le 28 juillet sui- 
vant, la guerre fut déclarée. La violation par la Russie de l'ar- 
ticle 7 du traité de Nystadt, portant la promesse de sa part de 
ne pas intervenir dans les affaires intérieures de sa voisine, 
servait de prétexte à la rupture, concurremment avec le meurtre 
de Saint-Clair et d'autres motifs de moindre importance. 

Bien que prise entièrement au dépourvu, la Russie supporta 
d'abord victorieusement le choc, grâce à la faiblesse et à l'im- 

(1) Buackel, ministre de Bussie à Berliny 13 septembre 1741 • Vuy. MàRTEifs^ 
Recueil des traités, v. 335. 

(2) Pol. CorrespondenZf I, 265, note. 
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përitic de ses adversaires. Loin de favoriser leur entreprise 
comme ils s'y attendaient follement, Lacy secondé par Keith 
battit en vue de Wilmanstradt le général Wrangel et le fit pri- 
sonnier. Mais aussitôt après, revenant à Pétersbourg, les deux 
généraux russes se déclarèrent incapables de faire face à une 
campagne d'hiver que le commandant en chef des forces sué- 
doises, Loewenbaupt, faisait mine de vouloir tenter. Comme 
en Crimée, le défaut d'approvisionnements constituait un obs- 
tacle permanent à des opérations militaires de quelque durée. 
Les dispositions de Pierre le Grand pour la création de magasins 
demeuraient lettre morte. 11 n'y avait même pas de commis- 
saire d'approvisionnements (l). 

Anne Léopoldovna s'adressa encore à Berlin; naïvement, 
elle invoqua les stipulations du récent traité par lequel on 
s'était promis de se secourir mutuellement et fournit une nou- 
velle occasion à Frédéric de se moquer de son agent. La grande 
Russie était bien de taille à se mesurer avec la petite Suède, 
afhrmaitle roi. Le ministre russe, Brackel, parlant de faire la 
paix avec l'Autriche et de se retourner contre la France pour 
laquelle on ne supposait pas à Pétersbourg que la Prusse eut 
des sympathies sincères : u Oui, oui, dit Frédéric, je suis allié 
« de la France malgré moi, mais je ne puis la lâcher en ce mo- 
« ment, sans exposer mes terres de Clèves et de Westphalie (2). >» 

Éconduits de ce côté, La Régente et ses conseillers ne pou- 
vaient songer à se prévaloir de leur liaison avec l'Autriche. 
Marie-Thérèse avait assez à faire pour tenir tête à son terrible 
adversaire. Restait l'Angleterre. Depuis l'irruption de Frédéric 
en Silésie, les dispositions de cette puissance étaient devenues 
des plus favorables pour la Russie. D*ailleurs l'obstacle prin- 
cipal à un rapprochement politique qui s'était trouvé autrefois 
dans les sympathies de la cour de Pétersbourg pour les Stuarts, 
n'existait plus. Le « chevalier de St-Georges » entretenait 



(1) SoLOviov, Histoire de Russie^ XXI, 90. 

(ft) Note marginale de Frédéric sur une lettre de Podewils du 14 septembre 
\lki. Archives secrètes de Berlin. Rapport de Brackel chez SoLOviov, loc, cit. XX!, 
62 cl tuiv. 
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encore une correspondance secrète, où il avait mis de grandes 
espérances, mais les réponses qu'on lui faisait devenaient de 
plus en plus incolores (1). Depuis l'arrivée à Pétersbourg de 
Finch, en juin 1740, une négociation s'était entamée, que les 
fluctuations de la politique intérieure en Russie empêchaient 
seules d'aboutir. Après la chute de Mûnnich il y eut même sur 
le tapis un projet de ligue qui, avec la Russie et l'Angleterre, 
aurait compris l'Autriche et la Saxe. L'impétuosité de Fré- 
déric et ses premiers succès firent reculer TAngleterre, si bien 
qu'elle renonça à ratifier le traité qui déjà la liait avec l'Au- 
triche. Mais elle n'en fut que plus portée à conclure avec la 
Russie, et le 3 (14) avril 1741 , Finch signa un traité d'amitié 
et d'alliance défensive, qui devait durer vingt ans et enga- 
{jeait les parties contractantes à se secourir mutuellement avec 
douze vaisseaux de guerre d'une part et douze mille hommes 
de l'autre. Un article très secret obligeait la Russie à fournir 
ce secours, même pendant la guerre actuelle de l'Angleterre 
avec l'Espagne, si d'autres puissances venaient à s'en mêler (2) • 
On avait donc, ou du moins on s'imaginait à Pétersbourg 
avoir la ressource d'une escadre que cette troisième alliée ne 
pouvait manquer d'expédier sur les côtes suédoises. Le prince 
Ghtcherbatov, eut ordre d'en solliciter l'envoi immédiat. Il fut 
poliment renvoyé à la lettre du récent traité que le gouverne- 
ment russe avait d'ailleurs oublié de ratifier. Nous ne saurions 
même dire aujourd'hui encore si cette ratification a jamais été 
fournie, telle était la confusion, où, sous la main d'Anne, sa 
chancellerie diplomatique tombait avec les autres parties du gou- 
vernement (3)! Le gouvernement anglais était en règle; mais 
il disait à Ghtcherbatov : u Lisez les articles! Vous y verrez 
a que pendant la durée de notre guerre avec l'Espagne nous 
M ne sommes obligés à rien. » Tout ce que le ministre 
russe put obtenir fut une promesse d'intervention h Versailles 

(I) Martetks, Recueil des traités, IX, 62 et suiv. , 

(2)Marteks, ibid. IX,93. Gorresponilancr de Finrli, Sborhik, LXXXV, 469 et 
suiv. • « 

(3) Ibid. 
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pour que la France s*abstinl également d*enToyer une flotte 
dans la Baltique. 

La Russie était-elle donc en guerre avec la France? Non. La 
Chétardie restait à Pétersbourg et Kantémir proposait îngt^ 
nùment à Fleury de s'entendre pour Texécution de la Prag- 
matique. 

— Mais nous ne Tavons pas garantie ! 

— Et votre traité d*octobre 1735 avec Charles VI? 

— L'empereur n'a pas fourni la ratification de ce traité 
pour FEmpire et a travaillé même à Tempécher à la diète de 
Itatisbonnc. 

Le cardinal imitait Frédéric en mystifiant le malheureux 
diplomate. Mais, en juin 1741, Anne Léopoldovna le mit elle- 
même à plus rude épreuve, lui ordonnant sérieusement de pro- 
poser à Fleury une alliance défensive! (1). 

Elle frappait à toute les portes. Dans son inconscience des 
réalités qui Tenvironnaient, elle avait été jusqu'à faire fonds 
»ur le Danemark, qui, lui aussi, était un allié! Au printemps 
de 1741, Korff, son ministre à Copenhague, s'était pourtant 
cru en mesure d'affirmer que cette cour poussait sous main 
celle de Stockholm à la guerre, tant par haine pour la 
Russie que par soumission visu vis de la France. Et la guerre 
éclatant, il n'eut à recueillir que des excuses et des défaites : 
u on avait tout fait pour prévenir le conflit; on ne pouvait 
rien faire pour en atténuer les conséquences; la flotte suédoise 
tenait la Baltique et une armée française était sur la frontière 
d'Oldenbourg! (2). » 

Le cercle des éléments hostiles s'étendait, enserrant de 
toutes parts la pauvre Régente. A Constantinople même, la 
France et la Suède, travaillant de concert à provoquer un 
retour de dispositions belliqueuses, avaient chance de réussir. 
La Russie était en retard pour l'exécution du traité de paix 
négocié par Villeneuve, qui l'obligeait à détruire Azov. Rou- 
miantsov, qui remplaçait Niéplouiev sur les bords du Bosphore 

(1) SoLoviov, loc. cil, XXI, 113. 

(2) Ibid. XXI, 104. 
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en marchant dans sa voie, demandait, il est vrai, qu'on ne se 
pressât pas. La Porte avait d'autres soucis; elle tremblait 
devant le terrible schah de Perse, Nadir , le conquérant de 
IMnde. Mais soudain l'attitude de celui-ci parut au contraire 
menaçante pour la Russie elle-même, Kalouchkine, qui repré- 
sentait à sa cour le petit Ivan III, le montra instruit des trou- 
bles intimes et des périls extérieurs où se débattaient les héri- 
tiers de Pierre le Grand, et disposé à eu profiter, a Vilain pays,» 
Vavûit-on entendu dire, » tu n'es pas digne d'avoir un souve- 
tt rain tel que moi ! Si nous levions nos sabres il nous serait 
a facile de conquérir maintenant la Russie entière. » 

Anne Léopoldovnaet ses conseillers prirent peur, et, sur des 
ordres péremptoires,Roumiantsov dut signer, le 27 août 1 74 1^ 
une convention par laquelle, moyennant la reconnaissance du 
titre impérial, la Russie s'engageait à détruire immédiatement 
Azov(l). 

C'était encore presque un succès. Le règne divan III n'en 
devait plus connaître d'autres. Déjà inquiétant par lui-même, 
le conflit extérieur avec la Suède contenait, en effet, sans que 
le gouvernement de la Régente parût s'en douter, un danger 
d'ordre intérieur, qui menaçait son existence même et devait, 
à bref délai, déterminer sa ruine. 

a) SoLoviov, XXI, 99. 
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I. La légende et Tbistoire. — Participation présumée de la France et de rélê> 
ment national dans le coup d*Etatde décembre 1741. — La réalité. — Jeunesse 
d*Ëlisabcth. — Education. — Les ailes coupées. — Premières amours. — Vé- 
nus et Minerve. — Premières ambitions. — Retraite. — Isolement. — Liai- 
sons obscures. — Maria{>e présumé. — Alexis Razoumovski. — Déchéance 
apparente. — IL Mouvement dans les casernes en faveur de la Tsarevna. — 

t Ses motifs. — Ses a{>ents. — Mme Solcykov. — Prédominance des élément» 
étrangers dans l'organisation du complot. — Schwartz. — Griinstein. — Rôle du 
chirurgien Lestocq. — Les mystères cythéréens, — Correspondance de Mar- 
dcfeld et de Frédéric II à ce sujet. — III. Relations d'Klisaheth avec ta France 
et la Suède. — Appel au concours de la première. — Réponse évasive de La 
Chétardie approuvée par sa cour. — Ouvertures de Nolken. — Il offre l'intep- 
vention d'une armée suédoise. — Revirement à Versailles motivé par le projet 
de coalition contre l'Autriche. — Ordre à La Chétardie de favoriser le complot, 
^'olken demande à Elisabeth une réquisition par écrit et l'abandon des con- 
quêtes de Pierre le Grand. — Hésitations de la Tsarevna. — Recul. — DéjMirt 
<lc Nolken. — Retraite annoncée de La Chétardie. — La Suède déclare spontané- 
ment la guerre à la Russie. — Absence de concert. — Ni plan ni direction. — 
Parcimonie de La Chétardie. — Elisabeth se dit abandonnée. — Tentative ma- 
trimoniale du prince de Conti. — Refus d'Elisabeth. — Avortement présuma 
du complot. — IV. Un concours inattendu de circonstances en précipite le 
dénoiiment. — Entrevue orageuse au Palais d'hiver. — Lestocq livré par Elisa- 
beth. — Ordre de départ donné aux régiments de la garde. — Action décidée. 
— Nouvelle demande de subsides adressée à La Chétardie. — Refus. — La 
révolution sans la France. — V. La nuit du 4 décembre. — Réunion si la mai- 
son d'Elisabeth. — Au quartier des Preoùrajenisy, — En route pour le Palais 
d'hiver. — L'attentat. — L'ex-Empcreur enlevé sur les genoux de la nouvelle 
Impératrice. — Conclusions.) 



L événement auquel je viens de faire allusion compte parmi 
les plus connns de l'histoire et le plus abondamment commen- 
tés. Les moindres détails en ont été établis d'après des témoi- 
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{^nages si probants et mis en scène avec un art si prestigieux, 
€]ue l'intention où je suis d'en reprendre le récit dansles pages 
qui vont suivre peut sembler également téméraire et vaine. 
D^'outant que je n'ai guère de nouveaux documents à produire, 
a.ucun du moins qui contredise ceux dont on a plus ancienne- 
ixient tiré parti. Les archives de Berlin, que je peux avoir été 
le premier k consulter pour cet objet, se trouvent en accord 
parfait avec celles de Paris, ou d'autres ont puisé avant moi. 
Mon excuse est que, si bien renseignés qu'ils fussent, mes 
prédécesseurs ont failli, me semble-t-il, a faire de leur savoir 
le meilleur emploi. Sur deux points au moins, je veux dire 
d'une part en ce qui concerne l'intervention de la France et 
de son représentant à Pétersbourg, le marquis de La Chétardie, 
dans le coup d'État qui, en décembre 1741, a mis fin au règne 
d'Ivan III en plaçant sur le trône la fille de Pierre le Grand ; 
d'autre part, en ce qui a trait au rôle attribué à l'élément natio- 
nal dans cet événement, je crois qu'ils se sont trompés du tout 
au tout. J'en suis même absolument sûr — une fois n'est pas 
coutume — précisément en raison de l'absence de témoignages 
contradictoires, ce qui impliquerait controverse. Il ne saurait 
y en avoir aucune. C'est l'évidence mémel Mais d'où vient 
qu'on l'ait violentée à ce point? 

D'où viennent toutes les légendes? Filles adultérines, elles 
sont généralement de père et mère inconnus. Dans ce cas par- 
ticulier, le problème communément insoluble des origines 
se prête pourtant à quelques conjectures. La bénéficiaire 
du coup d'État a eu l'intérêt le plus certain a créer une 
sorte de trompe-l'œil, qui, derrière le prestige encore intact 
de la France et sous le voile de sentiments patriotiques, mas- 
quait, transfigurait, recouvrait d'un semblant de décence et 
de majesté, le plus vulgaire des complots, ourdi entre une 
alcôve et une chambrée de caserne. Quelques-uns des contem- 
porains ont subi l'illusion ; d'autres ont aidé complaisamnient 
à la répandre, et l'enfant est venu au monde. 11 a fait son che- 
min; il possède à cette heure un état civil bien en règle, et j'ai 
mauvaise grâce sans doute à y risquer des investigations indis- 
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crêtes. La légende est si plaisanté! Une princesse jeune, belle 
et voluptueuse, portée au pouvoir suprême par un courant 
populaire, avec Tappui d^un ambassadeur de trente ans et 
d'un cardinal octogénaire, quel thème savoureux! Mais, dans 
ce coin du passé où nous venons de pénétrer ensemble, ne 
vous semble-t-il pas que le roman ait eu déjà de lui-même et 
en dehors de toute fiction, une place, suffisamment grande? Et 
puis les légendes ont la vie dure. Je ne tuerai probablement 
pas celle-ci. Souffrez donc que je termine mon livre, comme je 
l'ai commencé, avec seul le souci de la réalité. 

Née le 1 9 décembre 1 709 — un jour de fête pour son père, qui, 
rentrant à Moscou après Poltava y ramenait un long cortège 
de prisonniers suédois — Elisabeth touchait maintenant à un 
âge, où, si elles ne trouvent à s'employer, les ambitions ont 
coutume de s'endormir pour toujours. 

Elle les laissait sommeiller depuis longtemps. Active ou tout 
au moins turbulente sous Pierre II, elle avait dû, Anne iva- 
novna régnant, réprimer la vivacité de ses allures, et s'était 
laissée glisser progressivement à une sorte de torpeur, où 
Tabus des plaisirs entrait pour beaucoup. Son instruction de- 
meurait nulle. Sa mère avait tenu — « pour des raisons 
graves, » l'entendait-on dire — à ce qu'elle sût le français et 
dansât correctement le menuet. On connait ces raisons. Le 
menuet devait faire sensation à Versailles, et Catherine I" sup- 
posait qu'on ne pouvait y attendre davantage d'une princesse 
accomplie. Livrée à elle-même, la Tsarevna ne songea pas à 
compléter cette éducation. Elle ne lisait jamais, partageant son 
temps entre la chasse, l'équitation, le canotage et les soins 
qu'elle donnait à une beauté réelle, bien qu'un peu commune. 
Son visage aux traits peu réguliers, était embelli par des 
yeux merveilleux et déparé par un nez court, gros et aplati 
qu'elle ne pouvait souffrir sur ses portraits. Schmidt, le cé- 
lèbre graveur, eut à refaire celui de Tocqué, pour cette 
raison, (1) et, pour cette raison aussi, elle ne consentit jamais 

(i) RoviKSKi, Dictionnaire des portraits gravés^ IV, 377. 
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à se laisser peindre de profil. Mais elle avait la taille bien prise, 

la jambe bien faite, les chairs fraîches, le teint éblouissant 

sans fard, les cheveux, où elle ne mettait pas de poudre, d'un 

beau ton roux, et un parfum d'amour et de volupté émanait 

de toute sa personne. Uans sa première jeunesse, en costume 

<le canotière italienne, caraco de basin,jupon rouge très court, 

petit chapeau et une paire d'ailes sur les épaules — les jeunes 

Klles en portaient alors jusqu'à 18 ans; — plus tard, sous un 

déguisement masculin qu'elle affectionnait, parce qu'il faisait 

valoir ses formes élégamment opulentes, elle fut irrésistible. 

Klle mettait les hommes en rut, tout en les charmant par sa 

pétulance et son enjouement, « toujours un pied en l'air » , 

disait l'agent saxon Lefort, étourdie, espiègle, moqueuse, a II 

« semblait qu'elle fut née pour la France, » ajoutait-il, 

« n'aimant que le faux brillant (1). » 

En janvier 1722, en la déclarant majeure, suivant l'usage 
du temps, devant une assemblée nombreuse, Pierre lui coupa 
ses ailes avec une paire de ciseaux (2). L'ange devenait femme. 
Les hommes n'eurent pas besoin du symbole pour en être con- 
vaincus. 

Après avoir pris un acompte, assura-t-on, avec son fiancé, 
le pauvre Charles-Auguste de Holstein, elle déprava Pierre II 
et le trompa avec le beau Boutourline. On l'appelait « Vénus» , 
par opposition à la sœur du Tsar, la grave et longtemps sage 
Nathalie Alexiéievna, qui se faisait décerner le surnom de 
m Minerve » . Abandonnée et maltraitée par son neveu, auquel 
elle n'avait donné que trop de raisons pour en user ainsi avec 
elle, a Vénus n tomba à la débauche vulgaire, a faisant sans 
honte » , écrivait Liria, « des choses qui font rougir les moins 
modestes » ; (3) réunissant dans sa maison de l'Alexandrov- 
skaïa Sloboda, (rendue célèbre déjà par Ivan le Terrible qui y 
opérait ses plus sanglantes exécutions), la plus détestable 
des compagnies; puis, quand Anne l'eut obligée de la 

(1) Weber, Moritz, Graf von Sachsen, p. 92. 

(2) MiHHSiiÉviTCii, La femme rutse au xviii* siècle^ 189o, p^ 121. 
^3) Dix-huitième siècle, II, 163. 
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î)Uivre à Pétersbourg, continuant le même train dans une 
demeure écartée des faubourgs, qui eut toutes les apparences 
d'uoe petite maison. Elle y vivait obscurément, pauvrement 
presque, se débattant dans de cruels embarras d'argent, étroi- 
tement surveillée. En 1735, on emprisonna une de ses femmes 
de chambre sous l'inculpation de propos malsonuants au sujet 
de Bttbren. Enquête, coups de fouet et renvoi dans un mona»- 
tère. Il fut question un moment d'y mettre la Tsarevna elle- 
même (t). Elle portait des vêtements très simples, de taffeta^ 
blanc^ le plus habituellement, doublé de grisette noire, « pour 
ne pas faire de dettes, v disait-elle plus tard à Catherine 11, 
{i car, si elle avait fait des dettes, elle aurait craintde se dam- 
tt ner; si elle était morte alors avec des dettes, personne ne 
« les aurait payées, et son âme serait ailée en enfer, ce qu'elle 
tt ne voulait pas. >' Mais le taffetas blanc et la grisette noire 
étaient aussi pour donner Timpression d'un deuil perpétuel et 
servaient de drapeau. Sa famille, sa terrible famille de paysans 
lithuaniens, trois oncles, deux tantes, affublés maintenant de 
noms et de titres aristocratiques, mais besogneux et traités par 
Anne avec le plus grand mépris, lui donnait aussi des soucis et 
des charges. Elle élevait à ses frais les deux Klles de Charle^ 
Skavronski, le frère aine de Catherine P", et s'occupait de les 
marier (2). L'aristocratie la dédaignait, tant pour Tirrégularitr 
de sa naissance que pour la qualité de ses amours. Ainsi, pour 
avoir une société, elle fut obligée de descendre de plus en 
plus bas, cédant encore en ceci, fille d'humble servante qu'elle 
était, à des inclinations naturelles. 
C'est ce qu'on a appelé sa popularité. 

A l'Alexandrovskaïa Sloboda elle avait traité presque en 
camarades les jeunes filles du village, courant la campagne 
en traîneau avec elles, ou, entre deux orgies, leur offrant de? 
raisins secs de Constantinople, des noix et des gâteaux de pa- 
vots, se mêlant à leurs danses et à leurs chants. A Saint-Pê- 

(1) Essipov. Notice pul>liée dans le Messatfer historique^ 1880, mais. Comj) 
ScHMibT-PiiisELDKUK, Materialiett zu dcr russischen GeschiclUe^ 1772, II, 57. 

(2) Archives Vonmt'iOi', I, 27. 
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iersbourg elle ouvrit sa maison aux soldats de la garde. Elle 
leur faisait de menus présents, servait de marraine à leurs 
enfants et leur tournait la tète avec ses sourires provoquants 
et ses oeillades. « Tu es le sang de Pierre le Grand ! » lui 
disaient-ils; mais elle leur donnait aussi à reconnaître dans ses 
veines le sang de Tex-blanchisseuse, qui avait fait la joie de 
leurs anciens sous les murs de Marienbourg. 

Elle ne se montrait en public que très rarement, dans les 
circonstances solennelles, et affectait alors un maintien grave 
et triste, un air de protestation muette, qui, à lui seul, prouvait 
qu'elle n'avait pas abdiqué. On le devinait aussi à quelques 
démarches que son entourage lui inspirait sans doute, car elle 
manqua toujours d'initiative. Elle alla voir le malheureux 
Lopatinski (voy. ci-dessus p. 216), tiré par Anne Léopoldovna 
de la prison où on le croyait mort. 

— Me reconnais-tu? 

Brisé par sa longue captivité, le vieillard chercha quelque 
temps dans ses souvenirs, puis se redressant avec un éclair de 
joie : 

— Tu es Fétincelle de Pierre le Grand! 

Elle lui laissa trois cents roubles et on en parla dans les 
églises et dans les monastères (1). 

Elle n'en paraissait pas moins abandonnée et à demi oubliée 
déjà. Elle restait belle, mais prenait de l'embonpoint, et l'en- 
voyé anglais Finch, évoquant le César shakespearien en 
défiance vis-à-vis des gens maigres aux yeux creux, disait 
qu'elle était « trop grasse pour conspirer(2) » . On la croyait 
mariée déjà à Alexis Bazoumovski, un paysan petit-russiea> 
qu'elle avait remarqué dans la chapelle d'Anne IvanovQa, où 
il faisait office de chantre. Et celui-ci n'était pas évidemment 
encore l'homme dont elle aurait eu besoin pour sortir de la 
docile et paresseuse inertie, qui, au témoignage de La Ché- 
tardie^ la rendait u timide sur les actions la plus simples n (3) . Le 

(1) Sohoyiow y Histoire de Russie^ XXI, 52. 

(t) Sbouvik, XGI, 107. 

(3) 19 (28) novembre 1740. Aff. Étr. 
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beau rustre devenait parfois tapageur après boire ; mais cela 
n'allait qu'à casser quelques meubles. Appartenant avec loi à 
Tintimité de la Princesse, les deux Ghouvalov, Alexandre 
et Ivan, ne semblaient pas, à cet égard, de plus grande res- 
source, et de même Michel Vorontzov, marié à une de^ 
Skavronski , la discrétion mais aussi la prudence personnifiée. 

Au moment de la toute-puissance de Biihren, le Régent fai- 
sant mine de vouloir approcher son soleil de cet astre obscurci, 
il y eut un certain émoi parmi les partisans comme parmi le^ 
ennemis de la Tsarevna. Plus tard, on la crut en passe d'unir 
sa fortune à celle de Mttnnich disgracié, et les estafiers d'An- 
toine-Ulric eurent des ordres pour arrêter T ex-premier 
ministre s'ils le voyait aller chez Elisabeth. On raconta qu'il 
s'y était rendu néanmoins sous un déguisement. Mais rentre\'ue 
n'eut pas de suites apparentes. Mtinnicb avait conseillé anté- 
rieurement à Btthren d'enfermer la Tsarevna ; elle parut ne 
pas voiiloir l'oublier, et il fut entendu pour tout le monde qu'il 
n'y avait rien à craindre ni à espérer de ce côté. Et cependant, 
l'événement destiné à tromper ces conjectures se préparait — 
ailleurs que dans le cabinet de M. de La Ghétardie. 



Il 



A défaut d'homme, dans l'entourage de la princesse, qui fut 
capable de lui donner, avec la conscience du rôle qu'elle pou- 
vait jouer, les moyens de le revendiquer, il y en avait plusieurs 
milliers dans la sphère de ses relations plus lointaines, qui 
s'impatientaient et s'irritaient de son inaction. Les easetnesd^ 
la garde étaient en ébuUition. Depuis plusieurs mois, mettante 
l'épreuve le courage et la bonne volonté des auxiliaires qu'ils 
allaient y chercher, les auteurs de coups d'État et de coups de 
main avaient réveillé leurs propres ambitions, sans les satis- 
faire. Les gvardiéiisy s'étaient prêtés à la besogne, parcequ'elle 
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leur plaisait en elle-même, en leurdonnant de Timportance et 
l'occasion de réclamer des récompenses ; mais, à chaque fois, 
ils avaient eu la sensation qu'elle leur eût été in6niment plus 
ag^réable si Bûhren, ou Mtinnich, ou Antoine-Ulric n'en 
devaient pro6ter. Non que le sentiment national se trouvât 
très développé parmi eux. Beaucoup, même parmi les simples 
soldats, étaient des étrangers. Mais ces autres étrangers, qui, 
acharnés les uns contre les autres, prétendaient leur com- 
mander en gouvernant la Russie par-dessus le marché, n'avaient 
à leurs yeux rien de sympathique ni de prestigieux. Buhren et 
Mtinuich tour à tour s'étaient laissés, celui-là prendre au piège 
comme un sot, celui-ci congédier comme un laquais, et déjà, 
entre Juliette Mengden et Lynar, Antoine-Ulric, lui-même, 
le père de l'Empereur et le généralissime, s'effondrait dans le 
ridicule et dans la honte. Anne Léopoldovna n'était pas 
méchante; ils lui auraient volontiers pardonné ses mœurs 
intimes ; mais ils ne la voyaient jamais. Elle s'enfermait avec 
^a Favorite et son Favori. Puisqu'on changeait maintenant de 
maître comme de chemise, ils eussent préféré Elisabeth, non 
parce qu'elle était « l'étincelle de Pierre le Grand, » mais 
parce qu'elle restait accessible à tous, avenante et complai- 
sante ; qu'avec elle la vie morose que les autres faisaient à la 
Russie deviendrait sans doute souriante comme les yeux de la 
Tsarevna : — sans compter ce que ces yeux promettaient aux 
plus entreprenants. Le souvenir de Choubine hantait les ima- 
ginations et le beau grenadier avait dans les chambrée s une 
légende qui, beaucoup plus que celle du vainqueur de Poltava, 
contribua à faire triompher la fortune de sa fille. 

Un foyer de désirs brûlants et d'ardentes sollicitations se 
constituait là, propageant sa flamme jusque dans les troupes 
de ligne. On y entendait crier : « Personne ne se trouvera 
Ci donc pour nous commander une prise d'armes en faveur de 
a la maiouchha ! » Us appelaient Elisabeth de ce nom fami- 
lier (1). Une amie de celle-ci, Madame Soltykov, néeGalitzine, 

(1) SoLOTiov, Histoire de Russie^ XXI, 126. 
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servait à sa façon dans le même milieu la cause de la Princesse. 
Les casernes du rég^iment Préobrajenski touchaient à sa 
maison, et elle y fréquentait si assiduement, au témoignage 
de Mardefeld, qu'il lui arrivait d'en remporter des souvenir^ 
cuisants (1). 

Et une conspiration prit ainsi naissance, si on peut donner 
ce nom à un concours de volontés également irréfléchies de 
part et d'autre, se cherchant et tendant à se réunir pour un 
but commun, mais sans accord précis, ni plan arrêté, ni 
moyens d'action déterminés. Pour établir le concert indispen- 
sable, deux agents obscurs, appartenant Tun à la domesticité 
de la Tsarevna, Tautre à Tarmée, s'employèrent au dernier 
moment; mais leur personnalité seule suffirait à faire justice 
du caractère national et patriotique, dont les historiens du 
pays se plaisent aujourd'hui encore à revêtir l'œuvre qui Ie^ 
eut pour ouvriers : Fun et l'autre étaient encore des étrangers! 
Elisabeth elle-même ne passait nullement pour acquise aux 
sentiments dont on lui a fait honneur à ce propos. En sep- 
tembre 1727, s'occupant de la marier avec le margrave Charles 
de Brandebourg, Mardefeld écrivait : u Elle est entièrement 
a allemande d'esprit et ne demande qu'à s'en aller d'ici (â) s . 
Les deux intermédiaires, dont j'aurai à préciser le rôle, ne 
tenaient non plus ni de près ni de loin a l'ambassade de France. 
A la faveur de quelques conversations qu'elle avait pu sou- 
tenir dans la langue de Racine, Elisabeth avait paru de suite 
avec l'envoyé du Roi sur un pied d'intimité propre à faire sen- 
sation. Anne Léopoldovna ayant l'appui de l'Autriche, la Prin- 
cessse dont les gvardiëitsy faisaient sa rivale ne devait-elle pas 
avoir celui de la France ? Avec le tact et la finesse que les 
femmes les moins douées savent mettre dans ces manèges, la 
Tsarevna s'appliqua à entretenir et à développer cette impres- 
sion, s'en faisant un décor, un porte-respect. La surveillance 
dont elle était l'objet et sa timidité, qui en exagérait la rigueur 
et les périls, Tempéchèrent, on le verra, de pousser plus loin 

(1) Au Roi, 6 février 1742. Archiver secrètes de Berlin, 

(2) .Sboi»:iik, XV, 383. 
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oette liaison y comme d'autre part les scrupules et les défiances 

plus ou moins légitimes de La Ghétardie lui-même s'opposèrent 

à ce qu'elle en tirât un parti plus avantageux. Autrement 

importante, efficace et décisive, dans la préparation du coup 

d^État, fut la part de Schwartz et deLestocq. Dans l'exécution, 

un troisième étranger figura au premier plan. Juif, originaire 

de Dresde, ancien courtier en bijouterie et maintenant soldat 

aux gardes, il s'appelait Griinstein. 

Schwartz était un capitaine allemand d'infanterie, qui, 
ayant pris du service en Russie, y passa pour ingénieur et se 
trouva attaché, en cette qualité, aux chantiers de constructions 
maritimes (1). J'ai eu l'occasion déjà de mentionner Lestocq. Il 
appartenait depuis longtemps à la maison d'Elisabeth comme 
chirurgien. Son père, un Champenois, se disait noble : L'Estocq 
THelvéque. Ayant quitté la France à la révocation de l'édit de 
Nantes, il s'était fixé en Allemagne, à Zelle, où il exerça la 
profession de barbier d'abord, puis celle de chirurgien à la 
cour de Georges-Guillaume, dernier duc de BrUnsvick-Zelle. 
Né en 1692, le fils vint chercher fortune en Russie vers 1713. 
Il se fit apprécier par Pierre le Grand pour sa dextérité à 
manier le bistouri et son esprit éveillé, mais eut le malheur de 
déplaire à Mlle Rrahmer, qui lui attribua des discours mal- 
veillants sur les relations du Tsar avec son dîénchic/nk Boutour- 
line. Son bonheur voulut qu'il en fut quitte pour un exil à 
Kazan, d'où Catherine P s'empressa de le tirer, en le plaçant, 
bien qu'elle le sut profondément immoial, auprès d'Elisabeth 
alors âgée de seize ans. La situation qu'il occupa, depuis, dans 
l'intimité de la Tsarevna n'a été mise au jour qu'après l'événe- 
ment de décembre 1741, époque à laquelle Mardefeld eut soin 
d'envoyer à son maître le résultat d'une enquête personnelle à 
ce sujet, où il parait avoir mis beaucoup de zèle et aussi quel- 
que plaisir. Ce plaisir, nous ne devrions pas être appelés à le 
partager, l'auteur du mémoire s'étant précautionné contre une 
indiscrétion posthume, en demandant que le destinataire vou- 

(1) Mémoire sur la révolution ctfi 1741. Aff. Etr. Russie. Mém. et Doc. vol. 
IX, fol. lîO. 
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lût bien a sacrifier à Vu Icain » les détails qu'il croyait devoir 
lui envoyer sur « les sacrifices que d'autres autels recevaient 
ft par les soins du chirurgien franco-allemand, y* Et, Frédéric]! 
n'ayant pas fait droit à ce vœu, peut-être devrais-je en tenir 
compte moi-même, — par respect pour mes lecteurs. Mais peut- 
être aussi ne me pardonneraient-ils pas de leur laisser ignorer 
cet échantillon d'une correspondance diplomatique, qui passe, 
avec raison sans doute, pour avoir contenu l'essence de l'his- 
toire contemporaine. Je me crois obligé néanmoins à y opé- 
rer quelques coupures, en renvoyant à qui de droit toute 
responsabilité pour le reste. Voici letexte : 

a La personne de laquelle il est question (Elisabeth) réunit 
u en elle une grande beauté, une grâce enchanteresse et des 
tt agréments infinis à beaucoup d'esprit et de dévotion, dont 
« elle pratique les devoirs extérieurs avec une exactitude sans 
« exemple. Mais, formée sous une constellation fatale, je veux 
« dire dans le moment même d'une tendre conjonction entre 
« Mars et Vénus, ... elle sacrifie tous les jours à diverses repri- 
« ses sur l'autel de la mère de l'Amour et surpasse de beaucoup 
« en œuvres pieuses de ce genre les épouses de l'Empereur 
tt Claude et de Sigismond. Le premier sacrificateur distingué 
u qu'elle s'associa fut un sujet de Neptune, simple matelot à 
tt belle taille... Cette charge éminente demeura récemment 
« vacante pendant deux ans, des prêtres de peu de considéra- 
tt tion en faisait la fonction alternativement. Enfin un disci- 
« pie d'Apollon à voix foudroyante, natif de l'Ukraine ... en 
i< fut revêtu et lui rendit sa première splendeur. Affrontant 
« les fatigues et en faisant l'exercice avec trop de vivacité, il 
" devint sujet aux évanouissements, ce qui engagea un jour 
» sa protectrice à se rendre dans un profond déshabillé chez 
u l'Hypocrate initié dans les mystères cythéréens pour le por- 
« ter à assister proraptement le malade. Le trouvant entredeux 
a draps, elle s'assit sur le lit et l'exhorta à se lever. Lui, au 
» contraire,... l'invita à se divertir dans toutes les formes. 
« Impatiente de voir secourir l'ami du cœur, elle lui répliqua 
tt avec colère : u Tu sais bien que ce n'est pas pour toi que le 
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« foïir chauffe! » « Hé bien, répondit-il grossièrement, ne 
« vaudrait-il pas mieux que tu le fasses avec moi qu'avec tant 
« d'autres hommes du bas peuple? » L'affaire en resta pour- 
u tantlà. 11 obéit. J'ai appris cette particularité d'une personne 
a qui a été présente à la farce... » (l) 

Le nationalisme ou le patriotisme de tout ce monde est une 
drôlerie comme on en rencontre rarement même dans les car- 
refours obscurs où hantent les légendes. 

Je passe à l'organisation ducomplot en tant qu'il en eut une, 
m'en tenant, pour rétablir la vérité des faits, aux rapports du 
marquis de La Chétardie lui-même, contrôlés par ceux que le 
cabinet de Versailles recevait simultanément de Stockholm et 
qu'on a négligé de consulter. Us suffisent amplementpour réta- 
blir la réalité des faits ; pour prouver, notamment, que la par- 
ticipation de la France à cette aventure n'a guère existé qu'à 
l'état de projet et que, contrairement à une version universel- 
lement accréditée, ce projet lui-même n'est pas sorti de l'ini- 
tiative du jeune représentant de la diplomatie française à 
Saint-Pétersbourg. 



111 



Le marquis de La Chétardie était arrivé à son poste actuel 
en 1739, avec un rôle de pure représentation, qui seul parais- 
sait lui convenir. Bornées d'abord à l'échange de simples poli- 
tesses, ses relations avec Elisabeth ne contractèrent un carac- 
tère plus intime qu'en novembre 1740, après la chute de Btih- 
ren, qui enlevait à la Princesse quelques nouvelles illusions. 
Elle lui envoya alors Lestocq, en grand mystère, pour lui dire 
le rçgret qu'elle avait à se priver de ses visites. On se défiait 
d'elle et des personnes qu'elle recevait. La Chétardie répondit 

(1) Mavdbfeld aw Roi^ 28 décembre 1742. SeSé^KuAé Archives secrètes de 
Berlin. 
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évasivement. li croyait, lui. avoir des raisons pour se défier de 
la Princesse, la supposant en bons termes avec Anne Léopol- 
dovna, donc Autrichienne, elle aussi. Mais, à sa g[rande sur- 
prise,, Lestocq lui parla avec regret de la chute de Bahren. La 
Tsarevna avait tout perdu en le perdant. Et aussitôt, il appuva 
sur les espérances que pouvait laisser le parti puissant dont la 
fille de Pierre le Grand et son neveu, le duc de Holstein, dis- 
posaient dans la nation. Le marquis ne fut ni conTaincn, 
ni même pressé de connaître le sentiment de sa cour sur cette 
insinuation. Il n'envoya pas de courrier. Encore moins eut*ille 
désir d'engager un entretien avec Elisabeth elle-même sur un 
sujet aussi scabreux (I). Il se contenta d'en écrire par l'o/^rf/- 
naire et attendit les événements, qui ne lui paraissaient nulle- 
ment destinés à justifier les imaginations hasardeuses de Les- 
tocq ou de sa maîtresse. 

Le mois suivant, le ministre de Suède, Nolken, ledéconceita 
à son tour avec une ouverture encore plus embarrassante. Il 
avait reçu des ordres, disait-il, pour favoriser, à son choix, le 
parti du duc de Courlande, celui d'Anne Léopoldovna, ou celui 
d'Elisabeth^ et disposait de cent mille écus. Son dessein était 
de les dépenser au profit de la Tsarevna, et il s'en remettait à 
son collègue français pour le meilleur emploi à faire de la 
somme dans cet ordre d'idées. 

Du coup, La Chétardie fut effrayé. Il ne s'agissait plus d'es- 
pérances seulement, mais d'un complot pour la réussite duquel 
Nolken faisait état de pourparlers engagés par la Princesse avec 
quelques soldats de la garde et quelques obscurs fonction- 
naires. Et on proposait au représentant du Roi Très Chrétien 
d'en devenir complice? C'était folie! Pourtant les cent mille 
écus lui donnaient à réfléchir. La Suède n'avait ni l'habitude 
ni les moyens de se mettre ainsi en frais. D'où venait l'argent? 
Celui qu'on dépensait à Stockholm pour les objets de la poli- 
tique extérieure sortait fréquemment du trésor français. Eu 
égard aux procédés usuels de la diplomatie contemporaine, la 

(1) Coinp. Vasoâl, Louis XV et Elisabeth^ p. 138 et »uiv 

Digitized by VjOOQIC 



I 



NOLKEN 34» 

supposition d'une intrigue indirectement favorisée par le cabi- 
net de Versailles, â Tinsu de son agent direct, n'avait rien d'in- 
vraisemblable. Tout compte fait, le marquis se décida à faire 
une réponse évasive, à écrire encore pour demander des ins- 
tructions, et à attendre toujours, en se tenant sur la réserve. 
Il fallut un mois de plus et une invitation pressante pour l'enga- 
ger à se rendre chez Elisabeth, et, là encore, il évita soigneuse- 
ment de « se mettre à découvert. » 

La Princesse lui épargna d'ailleurs tout embarras n cet égard, 
se bornant à parler en termes amers de Tétat présent des choses, 
que « Pierre le Grand aurait eu peine à voir », et en terme» 
émus de rattachement que les gardes témoignaient « pour la 
mémoire du Tsar et pour son sang. » Le nom de Louis XV ne 
fut pas évoqué une seule fois dans cet entretien, quoi qu'on en 
ait dit, et encore moins le souvenir, plutôt humiliant pour 
la Tsarevna, d'un projet de mariage, où le refus n'était pas 
venu de son côté. Du moins La Ghétardie n'en a rien dit dans 
ses dépèches, et, assurément, on ne lui eût pas pardonné à Ver- 
sailles des allusions trop risquées à des sentiments dont la 
permanence, chez une autre qu'Elisabeth, eût pu flatter le Roi, 
mais qui, chez la maîtresse du beau Choubine, l'eussent mis en 
trop mauvaise compagnie. L'irrésolution du cardinal de Fleury 
et l'esprit d'aventure de son agent ont été également mis en 
cause à ce propos contre toute vérité. La Ghétardie n'avait 
pas songé un instant à se faire l'avocat des projets dont Noiken 
l'entretenait et qu'il jugeait téméraires, et on n'hésita pas da- 
vantage à approuver sa réserve. Aux premières nouvelles, le 
secrétaire d'État, Amelot, s'en expliqua ainsi avec l'ambassa- 
deur : « L'on doit croire qu'il ne sera point question de ses 
tt intérêts (ceux d'Elisabeth) pour la couronne de Russie pen- 
ce dant la vie du Tsar. Ainsi toutes réflexions à ce sujet seraient 
a superflues pour le moment présent. » 
C'était une fin de non recevoir catégorique et absolue. 
Le Suédois seul s'obstina à aller de l'avant, et, dans le cou- 
rant de janvier, La Ghétardie apprit, qu'avec son concours, le 
complot prenait corps. 11 était question maintenant de requé- 
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rir rinterveotion armée de la Suède, dont les troupes donne- 
raient la main à un soulèvement des gardes en faveur de la 
fille de Pierre le Grand. 

Gela devenait grave. Toujours sur la défensive, LaChétardie 
esquiva une entrevue commune avec son collègue qu'Elisabeth 
lui proposait, mais dut le lendemain se rendre à un appel pres- 
sant de la Princesse, qui, cette fois, se montra plus explicite. 
Elle parla de « choses portées a un point où une plus longue 
(i attente devenait impossible » , du dévouement assuré des 
gardes, de Tardeur des conjurés^ et elle allait aborder le point 
le plus délicat, en exprimant sa confiance dans « Tamitié de la 
France >' , quand l'envoyé d'Angleterre se fit annoncer. D'un 
geste, Elisabeth engagea La Chétardie à rester et à attendre 
le départ de l'importun. Finch comprit qu'il était de trop et 
abrégea sa visite. « Enfin nous en sommes débarrassés ! » 
soupira la Tsarevna. Mais aussitôt, coupant court aux confi- 
dences qu'elle se disposait à reprendre, La Chétardie invoqua 
l'impossibilité de prolonger le tête à tète, sans le faire remar- 
marquer. Elle n'eut que le temps de lui dire encore que 
tt comme elle n'était plus dans le cas de se contraindre, il 
u serait maître de venir chez elle quand bon lui semblerait (1). » 

Il se promit bien de ne pas en abuser. Mais à Versailles 
maintenant on estima qu'il faisait preuve d'une prudence excès* 
sive. De Stockholm des avis y étaient parvenus attribuant à 
l'entreprise un caractère plus sérieux que n'avaient permis 
de le supposer ceux qu'on recevait de Pétersbourg, en même 
temps que le projet de coalition contre l'Autriche, mûrissant 
entre Versailles et Berlin, avait rendu plus désirable une com- 
binaison destinée à priver la cour de Vienne du seul allié qui 
lui restât. Des ordres péremptoires en furent la conséquence, 
montrant comme absolument renversés, dans la réalité, les 
rôles respectifs attribués par la légende au cardinal de Fleuri- 
et à son agent. Loin d'être poussé par celui-ci, le ministre 
le poussa du commencement jusqu'à la fin, lui enjoignant, dès 

(1) La CHÉTAnDiE, 3 (14) janvier 1741. Aff. Élr. 
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à présent, de ne pas hésiter à favoriser le projet de coup d'État 

et de dire à Elisabeth que « si le Roi pouvait lui rendre service 

a et qu'elle voulût lui en fournir les moyens, elle pouvait 

« compter que S. M. se ferait un plaisir de concourir au suc- 

tt ces de ce qu'elle pourrait désirer (1) » . 

Ainsi, après la Suède, la France allait entrer en lice. Seule- 
ment, à ce même moment, Tentreprise rencontra, du fait de la 
première puissance, un écueil où elle risqua d'échouer. Sur le 
point de faire agir le ressort essentiel du complot, Noiken en 
démasqua brusquement le jeu secret. Il offrait de faire entrer 
immédiatementsurle territoire russeun puissant corps d'armée-, 
mais exigeait, de la part de la Tsarevna, une réquisition écrite, 
où se devait trouver l'engagement de restituer à la Suède 
les conquêtes de Pierre le Grand. Il invoquait des promesses 
dont Elisabeth contesta plus tard la réalité et qui paraissent, en 
effet, avoir été assez vagues. Dans sa correspondance avec 
l'ambassadeur de France à Stockholm, Nolken affirmait que la 
princesse avait d'elle-même reconnu le droit pour la Suède 
de réclamer une partie de ses provinces perdues en ré- 
compense du service qu'elle rendrait à la fille de Pierre le 
Grand et qu'elle avait presque promis la réquisition (2). Mais 
Amelot lui-même jugea que c'était trop exiger (3), et Eli- 
sabeth montra une répugnance invincible à requérir ou pro- 
mettre quoi que ce fut par écrit. Sa parole devait suffire. Le 
Suédois se montrant intraitable, elle se rejeta sur le Français. 

Après un séjour de quelques jours à la campagne, dont elle 
avait profité pour donner à diner à des officiers d'un régiment 
de ligne cantonné dans le voisinage, elle manda LaChétardie, 
lui faisant part de l'embarras où elle se trouvait pour retenir 
l'ardeur de ses partisans alors que Nolken empêchait par ses 
prétentions inadmissibles la mise à exécution des desseins con- 
certés avec eux. Ses instructions lui prescrivant d'agir de con- 



(1) Amblot, à la Chétardie, 12 et 16 février 1741. Aff. Étr. Russie; le même à 
Saint- Séverin, ambassadeur à Stockolm, 16 février 1741. Aff. Etr. Suède. 
(J) SaÎDt-Séverin à Amelot, 14 avril 1741, Aff. Étr. Suède. 
(3) Amelot à Saint-Séverin, 4 juillet 1741. Aff. Étr. Suède. 
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cert avec son collègue de Suède, le marquis plaida du bout de> 
lèvres une cause qu'il jugeait, lui aussi, peu défendable, ajou- 
tant « qu'il souhaitait personnellement que cette affaire prit 
u une forme, puisque les liaisons qui subsistaient entre la 
« France et la Suède pourraient peut-être mettre le Roi à por- 
a tée de donner d'une façon ou de l'autre à la Princesse des 
u preuves de son amitié ( I ). » 

Elle n'en put tirer davantage. Délibérément il restait lui 
aussi dans le vague, et il mettait tant de conviction à justifier 
cette attitude devant ses chefs, que leurs propres résolutions 
s'en trouvèrent ébranlées. Des soupçons entrèrent dans l'esprit 
d'Amelot. Pour montrer tant d'audace après avoir fait preuve 
si longtemps de tant de timidité, Elisabeth était-elle de bonne 
foi? Ne se faisait-elle pas l'instrument d'un piège que le gou- 
vernement d'Anne Lépoldovna tendait à la Suède et à Ia 
France? « Je trouve si peu de vraisemblance » , écrivit-il a La 
Ghétardie, « entre le projet ferme et audacieux de cette prin- 
tt et tout ce que vous m'avez mandé de la légèreté et de la fai- 
« blesse de son caractère que je ne puis pas m'empècher d'en- 
« trer en quelque méfiance. » Mais cette impression ne dura 
pas, et Yordinaire suivant fut pour mettre le marquis en de- 
meure de sortir du nuage où il s'enfermait. Il devait dire à 
Elisabeth que les préparatifs belliqueux des Suédois se faisaient 
de concert avec le Roi et que Sa Majesté a les mettrait en état 
« d'aider la révolution au moment où elle la ferait d'accord 
avec eux (2) » . 

A la fin de mai, le secrétaire d'État se fit encore plus pres- 
sant. Valori et Belle-lsle l'instruisaient du prix que Frédéric 
mettait aux engagements qu'on sollicitait de lui. 11 fallait coûte 
que coûte faire marcher les Suédois! La Ghétardie eut ordre 
d'intervenir pour qu'Elisabeth donnât satisfaction à Nolken. 
Il lui proposa de remettre l'écrit entre ses mains. Pressée et 
acculée à une décision, elle refusa net. » Elle aurait toujours 



(1) La Cliétardie à Aiuelot, 3 (14) février 1741. AfF. Éu-. Ruuie. 

(2) Amelot à La Ghétardie, 22 février et 16 mars 1741. Aff. Étr. Russie. 
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à craindre les reproches de sa nation, si elle ia rendait par 
quelques sacrifices victime des droits qu'elle aurait réclamés 
pour monter sur le trône » . En même temps, revenant sur le 
parti qu'elle avait pris « de ne plus se contraindre », elle 
jugeait nécessaire de suspendre provisoirement ses relations 
avec renvoyé français. Elle venait de commettre une grosse 
bévue, en imaginant qu'elle pouvait recruter pour son parti le 
terrible Ouchakov^ qui avait repoussé ses avances d'une façon 
peu courtoise. Elle le devinait prévenu; peut-être même 
armé de preuves. En même temps elle apprenait qu'un capi- 
taine du régiment Siémionovski, son partisan avéré, se trou- 
vant de garde au palais impérial, avait été, de la part du duc 
de BrQnswick, Tobjet d'attentions flatteuses, Antoine-lJlric lui 
faisant mille compliments et lui remettant trois cents ducats (1). 
Anne Léopoldovna et son mari était donc, eux aussi, instruits 
du complot et disposés à employer tous les moyens poui en 
empêcher l'exécution. La Tsarevna se vit déjà la tête rasée et 
son beau corps enfoui sous des vêtements de nonne. Or, she 
has not one bit of niins fiesh about her^ affirmait Finch. Peu- 
reusement, elle se renfonça dans ses anciennes habitudes de 
retraite. Nolken lui-même en fut réduit à demander des 
saignées à Lestocq pour avoir des nouvelles! 

En mai, le chirurgien vint trouver La Chétardie, mais «ne 
sut que montrer les inquiétudes dont il était dévoré. Au moin- 
dre bruit qu'il entendait, il se portait vivement à la fenêtre et 
'se croyait déjà perdu (2) » . Et la Tsarevna elle-même, aperce- 
vant le marquis dans les jardins du palais d'été, évitait pru- 
dem^ment une rencontre et s'en faisait un mérite auprès de la 
Régente. • 

A la fin de juin, Nolken fut rappelé par sa cour, qui, sans 
qu'Elisabeth y fut pour quelque chose, marchait à la guerre, 
tout en voulant faire accroire à la Princesse que ses résolutions 
dépendaient de celles auquelles elle se porterait elle-même 
pour seconder son effort. En réalité, les Suédois ne tardaient 

(1) SoLOViov, Histoire de Russie^ XXI, 123. 

(2) La Chétardie à Ainelnt, 30 mai (10 juin; 1741. Aff. Étr. Huasie. 
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plus à prendre les armes que pour obtenir de la France de plus 
gros subsides et aussi parce qu*ils n'étaient pas prêts. Et les 
hésitations de la Tsarevna servaient leurs desseins, en ce mo- 
ment, en leur donnant plus de temps pour leurs marchanda- 
ges et leurs préparatifs (l). En prenant congé d'Elisabeth, leur 
envoyé n'en insista pas moins pour obtenir la réquisition écrite^ 
sans laquelle rien ne pouvait être fait. Elle fit mine de ne pas 
comprendre de quoi il s'agissait, indiqua par un geste que la 
présence d'un chambellan de son service l'empêchait de s'ex- 
pliquer; puis, dans un chuchotement, glissa à Nolken ces pa- 
roles : « Je n'attends que l'entrée en campagne des vôtres 
pour agir de mon côté. Demain Lestocq sera chez vous» . Le 
Suédois s'imagina avoir ville gagnée. Mais Je chirurgien ne lui 
apporta qu'une lettre de la Tsarevna pour le duc de Holstein, 
qui, affirma-t-il, contenait u un témoignage des obligations 
que sa maîtresse avait à la France et à la Suède >> . Il promit 
de revenir, et ne reparut plus. 

En juillet, La Ghétardie pensa lui-même suivre son collègue 
dans la retraite. Une difficulté de cérémonial avait surgi au 
sujet des lettres de créance que le Marquis entendait présenter 
à l'Empereur en personne. Conseillée par Ostermann, la Régente 
crut y trouver un ptétexte pour se débarrasser d'un ministre que 
ses entrevues avec Elisabeth et avec Nolken lui rendaient sus- 
pect. Il se vit opposer un refus péremptoire, cessa de paraître 
à la cour^ et son rappel fut décidé . 

Elisabeth ne lui donnait plus signe de vie. En août seulement 
elle lui envoya un de ses chambellans, Vorontsov peut-être, 
qui, pénétrant de nuit dans le jardin de l'ambassadeur, lui fit un 
conte sur les tentatives que la Princesse avait multipliées pour 
le rencontrer. Le jardin du marquis touchant àlà Néva,elley 
avait passé trois fois en gondole, faisant sonner du cor pour 
attirer son.attention. Elle s'était même avisée d'acheter une mai- 
son dans le voisinage, mais le projet s'ébruitant, elle avait dû 
y renoncer. Elle proposait maintenant un rendez-vous sur la 

(1) Saint-Séverin à Amelot, 10 (SI) avril 1741. Aff. Étr. Suède. 
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route de Pétersbourg qu'elle prendrait le lendemain à huit 
heures du soir. Se munissant d'une plume^ m où Tencre ne 
sèche jamais » et d'une copie de la « réquisition » sollicitée par 
lïolken, La Chétardie fut exact au lieu et à Tbeure indiqués, 
attendit jusqu'à onze heures, et eut lieu d'être convaincu que la 
Princesse se moquait de lui. (1 ) 

Tristement, il faisait ses préparatifs de départ, quand un 
billet d'Ostermann lui annonçant une communication impor- 
tante bouleversa ses projets. La Suède avait pris le parti de ne 
plus attendre le bon plaisir d'Elisabeth. 

— Cet événement ne vous surprendra pas, dit le vice-chan- 
celier en apercevant le marquis. Vous pouviez y être préparé. 

Il avait l'air grave, mais « ne roulait plus des yeux furibonds 
qui ne laissaient voir que le blanc » , comme dans les entre- 
vues précédentes. Il prenait au contraire son ton le plus cour 
tois pour annoncer à l'ambassadeur que la question du céré- 
monial était tranchée dans le sens de ses prétentions, et que 
l'Empereur le recevrait prochainement a en audience particu- 
lière et secrète » . Il se souvenait sans doute de Constantinople 
et de Villeneuve, et cette déclaration de guerre pour laquelle 
le représentant de la France à Stockholm avait donné dix mil- 
lions sans compter les largesses faites aux Paysans et aux Prê- 
tres (2) — les démocrates du lieu — elle valait à son représen- 
tant sur les bords de la Neva iin retour inattendu de faveur! 

A son tour Elisabeth se crut obligée à une démonstration de 
courtoisie. Par l'intermédiaire d'un secrétaire de la légation 



(1) 8 août- 1741. Aff. Etr. Comp. Vandal, loc. cit. p. 143. Les dépèches du 1*"^ 
'et 8 avril et 18 juillet citées par l'auteur à "propos de cet épisode tui'sont étran- 
gères. . 

(2) Saint-Séverin à Amelot*, 28 juillet 1741. Aff. Etr. Suède. M. Vandal, (loc. 
cit. p. 144) fait intervenir à ce propos, comme ayant u dicCé les termes de la 

« déclaration de guerre » M. de Mondamert^ «ambassadeur du roi à Stockholm. ■ 
Ce n'est dans doute qu'une façon de parler : la Suède n'en était pas là ! Mais 
M. de Mondamert n'était pas non plus ambassadeur. La déclaration de guerre 
est du 28 juillet n. s., et M. de Saint-Séverin n'a quitté Stockholm que le 12 août 
suivant, laissant la direction de l'ambassade à son secrétaire, M. de Mondamert, 
jusqu'à l'arrivée en octobre 1741 du marquis de Lanmary, désigné pour lui suc- 
céder. 
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suédoise, celte fois, elle annonça à La Chétardie que la crainte 
<le se compromettre Tavait seule empêchée de signer la fa- 
meuse « réquisition » , mais qu'elle en gardait roriginal et le 
signerait «• du moment que les affaires, prenant un bon train, 
«lie pourrait le faire avec sûreté » . Elle se déclarait disposée 
en même temps à rembourser à la Suède ses frais de guerre ; 
à lui payer par la suite des subsides réguliers, voire même à lui 
prêter, en secret, tout Taisent dont elle aurait besoin et à 
n'avoir d autres alliés qu'elle et la France. Elle appelait cela 
n aller au delà de ses anciennes promesses » , tout en ne souf- 
flant mot des provinces à restituer. 

Non découragé par ses récentes expériences, le marquis se 
hâta de lui demander un nouveau rendez-vous pour le lende- 
main. Allant dîner chez le comte Lynar, il passerait devant le 
palais de la princesse, qui n'aurait qu'à se tenir sur le perron 
vers midi et demi. Malheureusement, il plut le lendemain; 
l'entrevue manqua encore une fois, et l'homme qu'on a repré- 
senté conune dirigeant en ce moment une vaste combinaison 
d'entreprises diplomatiques, militaires et révolutionnaires, où, 
avec l'avenir de la Russie, les intérêts d'une formidable coali- 
tion européenne dirigée contre l'Autriche se trouvaient enjeu, 
le pauvre La Chétardie se laissait aller à confesser ainsi quHl 
suit, en écrivant à son collègue de Stockholm, l'impuissance à 
laquelle il se voyait réduit : 

a J'en suis encore à comprendre ce que la cour veut que je 
fasse ici (1) » . 

Les ressorts qui devaient mettre cette coalition en mouve- 
ment échappaient évidemment, au moins ici, à toute direction 
comme à toute concordance, alors qu'une entente entre deux 
des principaux intéressés se montrait dépendante des variations 
<lu baromètre ! 

L'entente était impossible parce que la Tsarevna en restait 
toujours à ses coquetteries avec les soldats de la garde, accom- 
pagnées de distributions périodiques d'argent, sans lesquelles 

(1) A Snint-Sévérin, 26 août 1741. Aff. Écr. Comp. Vandal p. 145 : «Dec 
lora le complot se forme et la France en prend résolument la direction. » 
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leur zèle pour « le sang de Pierre le Grand r> menaçait toujours 
de se refroidir. Pour trouver une excuse à son inaction, elle se 
plaignait qu'en entrant en campagne, les Suédois eussent omis 
de déclarer qu'ils faisaient la guerre pour elle et négligé aussi 
de placer le duc de Holstein à la tête de leurs troupes, comme 
Nolken l'avait promis. En septembre, par un émissaire, qui 
maintenant donnait à La Chétardie des rendez-vous dans les 
bois, elle se dit à bout de ressources pécuniaires. Il lui fallait 
quinze mille ducats. Le marquis fit la grimace, et, pressé, 
consentit à en avancer deux mille, en les empruntant à un 
ami qui venait de gagner la forte somme au jeu (1). 

C'est ce que qu'on a appelé mettre à la disposition de la 
Tsarevna « les trésors et le crédit de la France ! (2) » 

Amelot approuva la dépense, mais exprima la crainte qu'elle 
ne dut être u fort mal employée >> . 11 revenait à ses anciens 
doutes sur la force et la consistance du parti dont disposait la 
princesse. Quant aux récriminations qu'elle faisait entendre 
au sujet du duc de Holstein, il les jugeait déplacées et contraires 
à ses propres intérêts. Que venait faire ce prince allemand 
dans un mouvement national? D'ailleurs le Roi et la Reine de 
Suède ne pouvaient le souffrir (3). 

En octobre, malgré les deux mille ducats et les promesses 
que La Chétardie y avait jointes plus généreusement, Elisabeth 
s'estima très insuffisamment secondée par ses alliés étrangers 
et se montra moins décidée que jamais à agir, d'autant que la 
guerre tournait mal pour les- Suédois. Le manifeste qu'ils 
avaient finalement consenti à publier selon le vœu de la Tsa- 
revna, en se proclamant les champions de ses droits, n'empê- 
chait pas Lacy de leur tenir tête victorieusement, et rien 
n'annonçait que la cour de Versailles se disposât à rétablir la 
balance en leur faveur. A ce moment, il est vrai, un nouvel 
agent français parut à Pétersbourg, sans que La Chétardie fut 
prévenu de son arrivée, ou instruit de sa mission. L'ambassa- 

(1) La Chétardie à Amelot, 2 septembre 1741. Aff. Étr. 

(2) VANDiiL, loc. cit, p. 139. Comp. Soloviov, XX.I, 137. 

(3) Amelot à La Chétardie, 8 octobre 1741. Comp. Vakdal, p. 146. 
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deur en conçut quelque dépit et Elisabeth des espérances qui 
ne tardèrent pas à être démenties* Le nouveau venu qui s'ap- 
pelait Davesnes, était porteur d'une lettre de créance pour 
Mme Garavaque, femme d'un peintre français, qui faisait par- 
tie de rintimité de la Tsarevna. Hélas! elle ne trouva en lui 
qu'un courtier de mariage , le prétendant étant le prince de 
Conti, sans que la cour de Versailles parût encore vouloir 
appuyer sa recherche (1). Elisabeth s'en montra peu flattée. 
Elle n'avait que faire d'un mari a cette heure ! Et elle se plai- 
gnit encore plus amèrement de l'abandon où elle se voyait 
laissée par la France, en même temps que celle-ci se croyait 
en droit de rejeter sur elle-même la responsabilité des décep- 
tions communes. Amelot écrivait à La Chétardie : « Je n'aper- 
çois rien jusqu'à présent, de la part de cette princesse, qui 
puisse faire juger que tous les efforts de sa Majesté produisent 
les effets qu'on en doit attendre. Je n'entrevois qu'incertitude, 
au lieu du plan qu'on aurait dû former (2). » 

Il n'y avait pas de plan; il ne devait y en avoir jamais! Et 
les efforts de sa Majesté paraissaient bornés, dans leur résul- 
tat présent, à faire battre les Suédois pour le roi de Prusse. 

A la fin de novembre, il est vrai, Elisabeth, par un nouveau 
messager adressé à l'ambassadeur du Roi Très Chrétien, se dé- 
clara prête à faire éclater le complot de concert avec la Suède. 
Mais il lui fallait le complément des quinze mille ducats récla- 
més antérieurement. La Chétardie s'excusa. Le crédit qu'il 
s'était empressé de demander pour cet objet n'avait pas eu le 
temps de lui parvenir. Il mentait, n'ayant rien demandé 
et étant bien décidé à ne rien donner. Les remises succes- 
sives d'argent français qui, passant par ses mains, auraient 
alimenté le complot, font partie de la légende. Le scepticisme 
de l'ambassadeur à l'égard du parti de la Tsarevna et de ses 
chances de succès ne faisait que s'affermir. A quelques jours 

(1) Lettres du prince de Conti au Cardinal de Fleury, 15 et Î7 janvier 1742; 
dépêche d' Amelot à La Chétardie 23 novembre 1741. Aff. Étr. Fbédéric II 
(Histoire de mon temps, 1789, ch. iv, p. 130) a été trompé sur le caractère de 
cette mission et M. Vardal, toc, cit, p. 146) a partagé son erreur. 

(2) 7 décembre 1741. Aff. Étr. 
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de là il eut une alerte. Lestocq, qu'il n^avaitpas vu depuis 
longtemps, vint le trouver et, par ses discours, lui suggéra la 
pensée qu'Elisabeth serait peut-être obligée de « céder au tor- 
rent » , c'est-à-dire à Timpatience des soldats de la garde. Il en 
fut simplement effrayé. Lui aussi admettait la nécessité d'un 
plan et n'en apercevait pas la trace. Il eut fallu ^'entendre, 
concerter une action commune avec la France et avec la 
Suède. 

— Fort bien, lui fit répondre Elisabeth. Je vous laisse juge 
du moment. 

Il proposa l'envoi à Stockholm d'un émissaire, qui arrête- 
rait les mesures nécessaires et ferait donner à Lœwenhaupt des 
ordres en conséquence. Mais il ne se faisait aucune illusion sur 
les résultats de cet expédient, n'y voyant avec raison que la 
continuation d'un jeu qui durait depuis près d'un an, sans rien 
produire. Dans une entrevue qu'un hasard lui procura avec 
Elisabeth, au moment où elle descendait de traîneau, elle lui 
parut si « remplie d'incertitude r> qu'à tout hasard et pour 
qu'elle ne fût pas tentée d'abandonner la partie, ce qui eut 
été un désastre pour la Suède, il imagina de la secouer, en lui 
disant faussement qu'il savait qu'on se disposait à la mettre 
dans un couvent. 

C'était un épouvantail dont Lestocq et Schwartz se servaient 
avec elle, comme on effraye les enfants en annonçant l'ogre, 
et il ne l'ignorait pas. 

Très émue, elle déclara que si on la poussait à bout, elle ne 
démentirait pas « le sang de Pierre le Grand » . La conversa- 
tion s'animant, on parla enfin du coup d'État comme de quel- 
que chose de réel et de tangible. On dressa une liste de pros- 
criptions, La Chétardie indiquant comme devant être arrêtés 
immédiatement : Ostermann, Mûnnich, le fils du feld-maréchal, 
le baron Mengden, le comte Golovkine et Lœwenwolde avec 
leurs adhérents connus. Il ne nomma pas Lynar, comme on 
l'a rapporté, parce que celui-ci ne se trouvait pas à Saint- 
Pétersbourg, ni Juliette Mengden parce que, tout en conspi- 
rant pour de bon à cette heure, — ce fut la première et la 
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dernière — Tambassadeur restait gentilhomme. Il recommanda 
à la Princesse de revêtir une cotte de mailles au moment de 
l'action. Mais quand agirait-on? On avait décidé d^envoyer à 
Stockholm. Il fallait attendre que cette résolution fort sage 
produisit l'effet qu'on pouvait s'en promettre. D'ailleurs à 
Saint-Pétersbourg même rien ne semblait prêt. Elisabeth ne 
fit aucune difficulté pour en convenir. Pas de plan, pas d'orga- 
nisation. La réalité, c'était cela. Et, en en prenant conscience, 
les deux conspirateurs furent comme s'ils s'éveillaient d'un 
rêve, comprenant que leur imagination avait agité des fantô- 
mes, qu'il n'y avait rien de fait ni rien à faire, au moins pour 
le moment, et se quittant sans convenir de rien (1). 

Cela se passait le 22 novembre (3 décembre) 1741, et le 
rôle du marquis de La Chétardie dans cette longue intrigue 
s'arrête à cette date. Quelques heures plus tard, comme une 
avalanche qui croule, les autres éléments du complot, méprisés 
et en grande partie ignorés par lui, se mettaient spontanément 
en mouvement, sous l'influence d'un concours de circonstan- 
ces tout h fait inattendu; mais il n'y fut pour rien et en ignora 
encore tout, et ni la France ni la Suède n'eurent aucune part 
à l'événement. 



IV 



Le lendemain était jour de réception à la cour, Kuriag, 
comme on dit encore aujourd'hui là-bas. ÉUsabeth y parut. 
Ses relations avec la Régente demeuraient courtoises et même 
cordiales. Partagée entre son amour pour Lynar, dont elle 
attendait impatiemment le retour, sa tendresse pour Juliette 
Mengden, dont elle préparait le trousseau, les soins qu'elle 
donnait à ses enfants, en bonne mère allemande, et ses goûts 

(1) La Chétardie à Amelot 26 novembre (7 décembre) 1741. Aff. Etr. 
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de paresse insouciante qui allaient en se développant, Anne 
Léopoldovna accueillait avec indifférence ou dépit les avertis- 
sements qui lui arrivaient sur les menées de la Tsarevna. Et 
c*est ainsi seulement que peut s'expliquer l'impunité para- 
doxale de cette conspiration, qui dans les casernes, éclatait au 
grand jour et se trahissait ailleurs même, depuis de longs mois, 
par des incidents quotidiens. A son amant qui, sur le point de 
partir, Tavait engagée à mettre Elisabeth dans un cloître, la 
Bégente s'était contentée de répondre : a A quoi bon ? Il res- 
tera le petit diable » . Elle voulait dire le jeune duc de Hol- 
stein. Ostermann, que Finch mettait en éveil, dénonçant de- 
vant elle les allures suspects de Lestocq, elle l'interrompait en 
lui montrant avec fierté des rubans qu'elle venait de coudre 
aux vêtements du petit Empereur. Elle préparait d'ailleurs, 
en grand mystère, un coup de théâtre destiné, dans sa pensée, 
n couper court aux ambitions du a petit diable » ou de sa tante. 
Mardefeld avait bien deviné (voy. ci-dessus, p. 317) : le 9 dé- 
cembre, jour de sa fête, elle entendait se faire proclamer 
Impératrice, et avait chargé Bestoujev d'élaborer un troisième 
manifeste pour cet objet, en addition à ceux que préparait 
Temiriazev (1). 

Cependant elle s'était décidée à profiter du Kurtag pour 
avoir une explication avec la Tsarevna. Elle venait de recevoir 
de Lynar une lettre très pressante à ce sujet, avec des indica- 
tions assez précises sur les manœuvres de La Chétardie et de 
Lestocq. Interrompant une partie de cartes où Elisabeth se 
donnait l'air de prendre grand plaisir, elle l'entraîna dans un 
salon écarté et lui répéta mot pour mot le contenu de la mis- 
sive. Elisabeth fut atterrée. Par une Géorgienne de la domes- 
ticité de la Bégente et par un valet de chambre d'Antoine- 
Ulric, qui faisaient des rapports journaliers à Schwartz, elle 
était tenue généralement au courant de touj^ce qui se passait 
au palais, les deux e||iMft|r]fant âoh^^ connaissance 

de la correspondance-^^ on y sjM^ait et qui traînait sur les 

(i) SoLOviov, Histoire de Russie^ XXI, 153. 
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tables(l). Celle de Lynar échappait apparemment à leur curio- 
sité, caria Tsarevna n*avaitpas été prévenue et n'avait pas eu 
ainsi le loisir de préparer sa défense. Elle protesta de son 
innocence. On n'avait qu'à faire dire à La Ghétardie de ne plus 
aller la voir! Quant à Lestocq, on pouvait l'arrêter et le trai- 
ter comme il méritait si on le trouvait coupable. Elle livra son 
complice sans réserve, finit par se jeter aux pieds de la Régente 
en pleurant, la fit pleurer aussi, et, ayant ainsi confondu leurs 
émotions et leurs larmes, les deux femmes se séparèrent en 
assez bons termes (2). 

Le jour d'après, 23 novembre (4 décembre) de grand ma- 
tin, Lestocq accourut chez La Ghétardie en proie à une agita- 
tion extrême. Tout était perdu si on n'agissait de suite! L'am- 
bassadeur écouta le récit de l'incident qui motivait cette 
alarme, et se refusa à la partager. En d'autres temps, quand 
faute de pouvoir présenter ses lettres de créance, il ne se sen- 
tait pas couvert par l'immunité diplomatique, on l'avait vu 
prompt à s'alarmer aussi et poussant le sentiment du danger 
que lui faisaitcourir sa participation au complot jusqu'à conver- 
tir son hôtel en forteresse. Doublement à l'abri maintenant 
derrière son caractère officiel et derrière les impressions que 
la guerre de Suède lui avait paru inspirer à Ostermann, il ne 
vit dans ce que lui racontait le chirurgien rien qui pût l'mre- 
resser — le mot est dans une de ses dépêches (3) — ni l'émou- 
voir. Avait-on des nouvelles de Lœwenhaupt? Non. Eh bien 
on devait attendre. Il parlait de renvoyer Faction à un mois, 
trahissant assez ouvertement sa préoccupation essentielle, qui 
était de ménager les intérêts que la Suède et accessoirement 
la France avaient dans cette entreprise, dont le succès lui pa- 
raissait toujours problématique et même peu vraisemblable, 
mais dont l'existence même constituait un avantage pour les 
deux puissances, en affaiblissant Tennemi commun. 

(1) MàRDBFELD, 9 décembre 1741. Archives secrètes de Berlin. Gomp. Ar^ 
chives Vorontsovy XXV, 104. 

(2) La cour de Russie il y a cent ans, p. 85; Wevdemeyer, op. cit., III, 151 ; 
LaChéUrdie, 7 décembre 1741. Aff. Étr. 

(3"^ 7 décembre 1741, Aff. Étr, Comp. Vandal, loc. cit., p. 154. 
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Lestocq le quitta consterpé. Il avait d'autres soucis. II savait 
par ses espions que son arrestation était décidée depuis la 
veille, Osterinann ayant demandé seulement qu'on éloignât 
auparavant de Pétersbourg le régiment Préobrajenski, où 
il craignait de voir éclater une émeute à cette occasion. La 
marche en avant des Suédois qu'on annonçait servirait de pré- 
texte. Se rendant dans un restaurant, celui d'Iberkampf sans 
doute, àlaMillionnaïa, où Ton vendaitdes huîtres de Flessingue, 
des perruques de Paris et des carrosses de Vienne, et où il avait 
coutume de rencontrer ses amis, le chirurgien apprit que 
Tordre de départ venait d'être donné à tous les régiments 
de la garde. C'était la ruine du complot et sa perte à lui. 
Il sentait déjà le knoute sur ses épaules. Il se précipita chez 
Elisabeth. Étant dessinateur à ses heures de loisir, il avait 
crayonné une image allégorique où la Tsarevna figurait sous 
deux aspects : assise sur un trône d'un côté, couronne en tète, 
et de l'autre vêtue en nonne et entourée d'instruments de 
supplice. Il lui montra le dessin, au bas duquel elle lut ce mot : 
«Choisissez! » Comme elle hésitait encore, quelques soldats 
de la garde se présentèrent. Eux aussi étaient d'avis qu'il fallait 
tenter le coup immédiatement, ou y renoncer. Portant la 
parole en leur nom, le sergent Grtlnstein se montra particuliè- 
rement éloquent. Et Lestocq appuya son discours par un ar- 
gument typique : « Je sens que je dirai tout sous le knoute ! » ( 1 ) 

Elle se décida, et l'exécution fut convenue pour la nuit sui- 
vante. On ferait dans la soirée le tour des casernes, et, si les 
dispositions y paraissaient favorables» on jouerait la partie. 
Grtinstein jugeant indispensable une dernière distribution 
d'argent, Elisabeth fouilla ses tiroirs : elle n'avait plus que 
trois cents roubles. Lestocq galopa encore chez la Chétardie, 
et ne put rien obtenir. Menant grand train, dépensant sans 
compter, le marquis était lui-même toujours à court. Du moins 
invoqua-t-il une pénurie, qui put à bon droit paraître invrai- 
semblable. Il promit deux mille roubles pour le lendemain, 

(1) Mardefeld, 19 décembre 1741. Comp. Messager russe, 1842, avril (Extraits 
da portefeuille Malinovski aux Archives du Ministère des Aff. Etr. à Moscou). 
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en escomptant la bonne volonté du, préteur complaisant qui 
gagnait au jeu. Et c*est ainsi que le prince de Gonti se trouva 
autorisé à écrire plus tard : « La révolution est arrivée (en 
Russie) sans nous; » en ajoutant qu'on ne saurait pardonner a 
Tambassadeur du Roi de n'avoir pas tiré meilleur parti de la 
situation et de se montrer si aventureux en d'autres circons- 
tances, après avoir été si « engourdi » , alors que Tesprît 
d'aventure eût été de saison (1). 

Mardefeld, qui avait parlé dans ses rapports de six cent 
mille ducats et de «bijoux et -nippes» pour trente six mille 
fournis à la Tsarevna par la France, eut aussi a reconnaître 
son erreur après l'événement. Lestocq revenant les mains 
vides, Elisabeth s'était vue obligée d'engager ses bijoux (2). 



A onze heures du soir, GrUnstein et ses compagnons repa- 
rurent chez la Princesse avec un rapport très, encourageant : 
les gvardiéitsy ne demandaient qu'à marcher, surtout depuis 
qu'il était question de leur faire quitter la capitale, et de les 
employer à une campagne d'hiver. Risque pour risque, ils 
aimaient mieux celui d'une révolution. Lestocq envoya deux 
hommes chez Ostermann et chez Mtinnich, pour s'assurer que 
l'éveil n'y avait pas été donné : ils ne virent rien de suspect. 
Lui-même se rendit au Palais d Hiver et n'aperçut pas de 
lumière aux fenêtres qu'il supposa être celles de la chambre à 
coucher de la Régente. On a vu qu'elle en changeait. En ren- 
trant, il trouva Elisabeth en prières devant une image de la 
Vierge. 

On a cru savoir, depuis, qu'elle avait fait à ce moment le 



(1) A Fleury, 25 et 30 janvier 1742. Aff. Étr. 

(2) Au Roi, 6 février 1742. Archives secrètes de Berlin» 



Digiti 



zedby Google 



AU PALAIS D'HIVEK 361 

vœu de supprimer la peine de mort si le succès couronnait sa 
périlleuse tentative. 

Dans une pièce voisine se tenaient tous ses intimes : Ra- 

zoumovski, les Chouvalov, Pierre, Alexandre et Ivan, Michel 

Vorontsov, le prince de Hesse-Hombourg avec sa femme, et 

les parents de la Tsarevna : Vassili Soltykov, un oncle d'Anne 

Ivanovna, les Skavronski, les Efimovski et les Hendrikov. Ils 

durent s'employer à la réconforter et Lestocq eut à redoubler 

d'éloquence et d'énergie, car, au dernier moment, elle parut 

encore dépourvue de résolution et de courage. Il lui passa au 

cou l'ordre de Ste-Gatherine, lui mit une croix d'argent dans 

la main, et la poussa dehors. Un traîneau attendait à la porte. 

Elle y prit place avec le chirurgien ; Vorontsov et les Chouvalov 

montèrent derrière, et on traversa au galop les rues désertes 

de la ville^ en se dirigeant vers le quartier des Préobrajentsy ^ 

où se trouve maintenant l'église de la Transfiguration. Alexis 

Bazoumovski et Soltykov suivaient dans un second traîneau 

avec GrUnstein et ses compagnons. 

Il est peu probable que le petit cortège ait fait station à ce 
moment devant la maison de La Cbétardie, et qu'Elisabeth ait 
pris la peine de prévenir l'Ambassadeur u qu'elle courait à la 
tt gloire » . Le premier rapport du marquis sur l'événement, 
bien que très minutieux « ne fait aucune mention de cet épi- 
sode, qui, parfaitement inutile, eût été singulièrement risqué. 
L'Ambassadeur n'était pas seul dans sa maison ; ne se doutant 
de rien, il n'avait pu prendre de précautions contre l'alerte 
qui, provoquée ainsi dans son entourage, se serait sans doute 
propagée. Le journal du secrétaire de l'ambassade, Marembert, 
et un mémoire historique encore plus étendu, rédigé en 1754 
pour le gouvernement français (1) restent également muets à 
ce sujet, La Cbétardie n'ayant mentionné le trait que dans une 
lettre postérieure, et pour expliquer comment, surpris par le 
dénouement précipité du complot, il s'était trouvé dans l'impos- 
sibilité de fournir à temps le subside sollicité pour son exécution. 

(1) Mémoires et Documents^ Russie, vol* I, fol. 192; vol. IX, fol. 38; Aff. Étr. 
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Peut-être cependant la visite nocturne à Tambassade, quel- 
que imprudente qu*elle fût, a-t-elle fait partie d*une mise en 
scène, à laquelle Elisabeth attacha toujours, et avec raison, 
beaucoup de prix. Elle courait à la gloire, sous Tégide de la 
France — qui venait de lui refuser deux mille roubles pour 
cette conquête ! 

Les traîneaux s'arrêtèrent devant le bureau [siéjjaia isba) du 
Régiment, où aussitôt un factionnaire non prévenu, — tant le 
complot manquait de préparation — battit Talarme. Lestocq 
creva son tambour d'un coup de poignard, en même temps 
que treize grenadiers mis dans la confidence se dispersaienir 
pour avertir leurs camarades. Il n'y avait là que des soldats, 
vivant dans des maisons de bois isolées, qui formaient le caser- 
nement. Les officiers habitaient tous en ville, un seul d'entre 
eux restant de service au quartier à tour de rôle. Plusieurs 
centaines d'hommes furent réunis en quelques instants. La 
plupart ignoraient encore de quoi il s'agissait. 

Elisabeth descendit de son traîneau. 

— Me reconnaissez-vous! Savez-vous de qui je suis la fille? 

— Oui, matouchka ! 

— On veut me mettre dans un monastère. Voulez-vous me 
suivre pour l'empêcher? 

— Nous sommes prêts, maiouchka; nous les tuerons tous! 

— Si vous parlez de tuer, je vous laisse; je ne veux la mort 
de personne. 

Les soldats demeurèrent interdits et décontenancés. Mais 
elle vit qu'elle les tenait dans la main. Elle leva la croix. 

— Je jure de mourir pour vous. Jurez d'en faire autant 
pour moi, mais sans verser le sang inutilement. 

— Nous le jurons! 

Ils se pressèrent pour baiser la croix, pendant qu'on arrêtait 
l'officier de service, qui, réveillé, accourait l'épée nue, mais 
ne fit aucune résistance. 

En racontant ainsi ce préambule du coup d'État, les con- 
temporains ont pu céder sur quelques points aux entraîne- 
ments de l'imagination; mais, à peu près invariable à travers 
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tous les récits, la version est conforme, dans Tensemble, au 
caractère des fig^urants et aux mœurs de I^époque, et je la tiens 
pour vraisemblable. 

La cérémonie du serment accomplie, Elisabeth dit : 
a Allons ! » Le programme ultérieur était indiqué par les pré- 
cédents, réglé en quelque sorte par un protocole révolution- 
naire, dont Mtinnichyenaitdefixer le détail. Trois cents hommes 
environ suivirent la matouchka le long de la perspective Nevski, 
la grande avenue qui aujourd'ui encore conduit au Palais 
d'hiver, 

A la place de TAmirauté, elle voulut quitter son traîneau 
et marcher avec eux. Mais bientôt, ses petits pieds enfonçant 
dans la neige, les grenadiers murmurèrent. 
— Nous n'allons pas assez vite, matouchka ! 
Elle se laissa enlever par deux hommes qui la portèrent. 
Aux abords du palais, Lestocq détacha vingt-cinq hommes qui 
eurent mission d'arrêter MOnnich, Ostermann, Loewenvolde et 
Golovkine. Huit autres grenadiers se portèrent en avant. 
Sachant le mot de passe, ils se donnèrent Tair de faire une 
ronde de nuit, et se jetèrent brusquement sur les quatre fac- 
tionnaires qui gardaient la grande porte d'entrée. Engourdis 
par le froid et embarrassés dans leurs vastes manteaux, ceux- 
ci se laissèrent désarmer facilement. On entra, poussant droit 
au corps de garde. Un officier y cria : na karaoul! {aux armes !) 
On le terrassa, -^ Elisabeth détournant, a-t-on raconté, une 
baïonnette qui allait le frapper — et on monta à Tapparlement 
de la Régente. Lynar étant absent, elle dormait aux côtés de 
son mari, bien qu'en fort mauvais termes avec lui à ce moment, 
s'il faut en croire Mardefeld. Ils ne se parlaient pas, mais se 
montraient exacts à remplir le devoir conjugal (1). 

Au moment où ils se mettaient au lit, Loewenwolde avait, 
paraît-il^ fait prévenir Anne Léopoldovna du danger qui la 
menaçait; mais elle l'avait traité de fou et son sommeil à cette 
heure était profond. Un grenadier, qui plus tard devait être 

(1) Au Roi, 19 décembre, 1741. Archives secrètes de Berlin. 
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impliqué dans un complot contre Elisabeth elle-même — il s'ap- 
pelait Ivinski — réveilla brutalement les malheureux. Elisabeth 
défendit qu'on inquiétât le petit Ivan III ; mais bientôt le bruit 
qui se faisait autour de lui arracha Tenfant à ses rêves. Sa 
nourrice l'apporta alors au corps de garde, où le prenant sur 
ses genoux, la fille de Pierre-le-Grand fit mine de s'attendrir. 
— Pauvre cher innocent! Tes parents seuls sontcoupables... 

Elle remporta dans son traîneau, remontant la perspective 
Nevski, déjà garnie d'un flot de peuple qui criait houra! sur 
son passage. Et, à entendre cette clameur joyeuse, l'enfant 
«ut aussi de la joie, et, souriant à celle qui venait de lui enle- 
ver une couronne, il gambada dans ses bras (1). 



J'arrête là mon récit, me réservant de le reprendre dans un 
autre volume. J'en suis arrivé, dans celui-ci, au cinquième oa 
sixième coup d'État — car l'avènement de Pierre II n'a 
lui-même eu rien de très régulier — exécutés en 15 années au 
gré de quelques ambitions individuelles s'appuyant sur l'inter- 
vention de quelques soldats. Avec la cause des ces crises pério- 
diques, je crois avoir indiqué aussi ce qui a permis à ce pays 
d'en supporter l'épreuve : une force de résistance énorme dans 
un organisme en voie de formation, dont elles accompagnaient 
le développement, ainsi qu'une maladie de croissance, sans 
pouvoir l'arrêter. Dans ses éléments constitutifs, appel à l'in- 
discipline, au concours de l'étranger, à la corruption sous 

(1) La Chéiardie, 7 décembre 1741, Aff. Étr; Mardefeld, Correspondance de 
décembre 1741, Archives secrètes de Berlin. Comp. SoLOViOv, Hùtoire de 
Bussie, XXI, 145 et suiv. ; Archives Vorontsov, V, I et suiv. (Note autobiogra- 
phique du Comte A. Voronlsov) ; Pauzié, Mémoires, Antiquité russe, 1870. 1,86 
et suiv. — D'après certains historiens, notamment Chappe d'Anleroche, (Voyage 
en Sibérie, I, 187), Anne I.éopoldovna et Elisabeth se seraient vues à ce mo- 
ment ; et, dans rouvra{;e très rare intitulé Merkxvûrdige Geschichte... Elisabeth 
der Ersten^ 1759, une gravure montre Elisabeth arrêtant de sa main la Régente, 
qui se cramponne à ses couvertures. 
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toutes les formes, la révolution de décembre 1741 fut certai- 
nement la plus condamnable en principe, comme la plus me- 
naçante aussi, en apparence, pour Favenir national. Que pou- 
vait-il se promettre de cette Impératrice se faisant un marche^ 
pied au trône de son lit ouvert à des grenadiers débauchés ; 
de cette fille de Pierre-le-6rand prétendant régler ses prépa- 
ratifs de complot sur la marche d'une armée suédoise, offi- 
ciellement mise en campagne pour en favoriser rexécution? 

On a pu voir cependant les ambitions d'Elisabeth, comme 
les défaillances d'Anne Léopoldovna arrêtées, les unes et les 
autres, à une limite au delà de laquelle l'héritage du grand 
homme eût été réellement en péril. Si assoiffée qu'elle fut de 
pouvoir^ la Tsarevna avait reculé devant un marché où cet 
héritage se fut trouvé irrémédiablement compromis. Mal com- 
mandée, plus mal approvisionnée encore, l'armée de Lacy 
avait repoussé l'envahisseur. Ainsi, à travers les pires hasards, 
le pays, avec la bande d'aventuriers et d'aventurières acharnés 
à s'en disputer le gouvernement, ne s'abandonnait pas, cô- 
toyant les abîmes sans y sombrer, absorbant les plus dangereux 
poisons, mais en éliminant les parties mortelles; corrompus et 
corrupteurs, mais retenus sur la pente des déchéances irré- 
parables par cet instinct de conservation, dont l'énergie, chez 
les individus comme chez les nations, est la marque et la me- 
sure la plus certaine de leur vitalité. 

Ce ressort intime se retrouve chez tous les peuples aux 
heures matinales de leur histoire. Du xv* au xvi* siècle, la Po- 
logne connut des crises d'anarchie plus terribles que celles qui, 
deux siècles plus tard, devaient la conduire au tombeau. Elle 
était jeune. Dans son évolution beaucoup plus longue, la Rus- 
sie du xvm* siècle en arrivait seulement à un printemps, 
qui aujourd'hui encore n'est pas près de finir. Sa jeunesse a 
fait son salut de 1725 à 1742. Elle a empêché l'intoxication 
des organes essentiels dans ce corps robuste et a permis aux 
parties saines de conserver leur vigueur et de prévaloir dans 
cette longue élaboration du génie et du patriotisme natio- 
nal, dont nous avons à suivre toujours les merveilleux progrès. 
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En traitant avec Noiken, Elisabeth n'avait assurément pas 
— elle devait par la suite le montrer surabondamment — un 
souci plus délicat des intérêts de sa patrie que ceux des sei- 
gneurs polonais qui déjà arrivaient à Pétersbourg pour enga- 
ger de semblables trafics. Elle avait des scrupules qu'ils ne 
connurent point, et elle disait où elle les prenait : dans la 
crainte des responsabilités à encourir devant Topinion. 

Lacy n'était qu'un mercenaire, mais il commandait à des 
hommes qui Teussent écharpé s'il n'avait fait son devoir en 
tenant tête à l'ennemi. Et c'est ainsi que, sans figurer directe- 
ment dans le mouvement qui porta au Palais d'hiver la com- 
plice de Lestocq, de Schwartz et de GrUnstein, le sentiment 
national, c'est-à-dire la conscience, obscure ici et irréfléchie 
mais puissante, des intérêts et des devoirs communs, y était 
intervenue, pour en réprimer certains écarts, et pouvait légi- 
timement réclamer sa part de triomphe dans l'avènement du 
nouveau régime. 
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Frédéric-Casimir, duc de Gourlande, 

p. 48. 
Frédéric-Guillaume, duc de Gourlande, 

p. 19, 48, 164. 
Frenssdorf, secrétaire de la légation 

saxonne à Saint-Pétersboij^rg, p. 14. 
Fnesen (comte de), p. 53. 
Galitzine (prince Vassili Vassiliévitchj, 

premier ministre, p. 99, 245, 246. 
Galitzine (prince Dmitri Mikhaïlovitch), 

membre du Conseil Suprême^ p. 5, 6; 

25, 31, 38, 98, 99, 123, 128-134, 

137, 138, 140, 145, 150, 152, 155. 
Galitzine (prince Michel Mikhaïlovitch) , 

frère du précédent, feld- maréchal, 

p. 3, 40, 77, 79, 100, 128, 133, 155. 
Galitzine (prince Michel Alexiéiévitch), 

fou de cour, p. 263, 266, 268, 272. 
Galitzine (prince André Mikhaïlovitch), 

fils du précédent, p. 271. 
Galitzine (prince Alexis Mikhaïlovitch), 

id., p. 271. 
Galitzine (princesse), femme du prince 

Michel (la Boujéninova) , voy. ce der- 



nier nom. 



Galitzine (princesse), née Kourakine, 
grande-maîtresse de cour de l'impéra- 
trice Anne I'*, p. 155. 

Galitzine (princesse Anastasiej, dame de 
l'entourage de Catherine I**, p. 13, 
14, 17. 

Galitzine (princesse Daria), p. 170. 

Gennadius, patriarche, p. 245. 

Georges-Louis de Holstein, p. 310, 

Georges-Guillaume, duc de Briinswick- 
Zelle, p. 341. 

Ghika, prince de Moldavie, p. 250. 

Glasencamp, major, attaché à la per- 
sonne de Maurice de Saxe, p. 52« 

Glébov (Etienne Bogdanovitch) , amant 
d'Ëudoxie Lapoukhine, p. 34, 74. 

Gliick, pasteur en Livonie, chez lequel 
servit l'impératrice Catherine I**, p.l2. 

Gogol, écrivain russe, p. 185. 

Goldbach, professeur à l'académie des 
sciences, p. 212. 

Golenichtchev-Koutousov (prince), gé« 
néral, p. 184. 

Golovine (Vassili Vassiliévitch), gentil- 
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homme de la chambre, à la cour de 
Catherine 1", p. 278-282. 

Golovine- (Nicolas Fiodorovitch\ minis- 
tre à Stockholm, puis chef de l'ami- 
rauté, p. 40, 82, 209. 

Golovkine (comte Gabriel Ivanovitch), 
grand chancelier, p. 77, 123, 127, 
130, 138, 142, 146, 150, 185, 190. 

Golovkine (comte Alexis Gavrillovitch), 
fils du précédent, ambassadeur à Ber- 
lin, p. 40, 45. 

Golovkine (comte Ivan Gavrillovitch), 
frère du précédent, ambassadeur à La 
Haye, p. 40. 

Golovkine (comte Michel Gavrillovitch), 
frère du précédent, vire-chancelier, 
p. 227, 301, 318, 319, 320, 325, 355, 
363. 

Gortchakov (prince), p. 185. 

Gramatine, chef de la chancellerie d'An- 
toine Ulric, p. 324. 

Grékov, auteur d'un projet de réforme 
constitutionnelle, p. 139. 

Griboiédov, écrivain russe, p. 185. 

Gross, professeur ik l'académie des scien- 
ces de Saint-Pétersbourg, p. 212. 

Grumbkov (de\ général prussien, p. 
239. 

Griinstein, sergent aux gardes, partisan 
d'Elisabeth, p. 341, 359, 360, 366. 

Griinwald (Justine), femme de cham- 
bre de l'impératrice Catherine P*, p. 
.17» 

Gvozdév (prince), fou de cour, p. 266. 

Gyllenborg, chancelier de Suède, p. 
255. ! 

Hamilton (Mlle), maîtresse de Pierre I*, 
p. 17. 

Haven, voyageur danois, p. 274. 

Hedwigc Sophie,. sœur de Charles XII, 
p. 18. 

Heinsius, professeur à l'académie des' 
sciences de Saint- Péter«ïbourg, p. 
212. 

Hélène, grande -duchesse de Russie, 
p,9. 

Hennin, directeur de mines en Sibérie^ 
.p. 203. • 

Henri VIII, roi d'Angleterre, p. 216. 

Henri.! V, roi de France, p. 266. . ! 

Hermann, membre de. l'acadéteie des' 
tciencee de Saint-Péiersb«urg, p. 212. | 



l'Herzen, écrivain russe, p. 307. 

Hesse-Hombourg (prince de), p. 50, 55, 

197, 247, 360. 
! Hesse-Hombourg (princesse de), femme 
du précédent, p. 263, 361. 

Hofmann, résident. de Prusse à Varso- 
vie, p.t 257. 

Hohenzollern-Hechingen (princesse de), 
née Biihren, p. 311. 

Holstein, voy. Charles-Frédéric, voy. 
Charles-Auguste. 

Horn (comte), chef du parti russe en 
Suède, p. 253. 

lacobi, peintre russe, p. 262. 

lagoujinskt (Paul Ivanovitch), procu- 
reur général du Sénat, puis ministre 
du cabinet, p. 3, 15, 25, 31, 42, 49, 
59, 72, 77, 78, 119, 128, 131, 135, 
138, 140, 141, 154, 220, 223, 224, 
233, 238. 

lagoujinskaïa (Mme), née Golovkine> 
femme du précédent, p. 1444 

lakovlev, secrétaire de cabinet, p. 301. 

lanovski (Théodose) , métropolite de 
Novgorod, p. 135. 

larbslav, grand-duc, p. 247. 

lavorski (Etienne), évèquc de Moscou, 
p. 106, 135, 289. 

Iberkampf, propriétaire de restaurant à 
Saint-Pétersbourg, p. 358. 

leropkine, complice de Volynski, p. 229. 

Ilgen , ministre de Frédério-Guillaume I**" , 
roi de Prusse, p. 237. 

Ilia de Mourom, héros légendaire, p. 8. 

lohanna (Mlle), femme de chambre de 
l'impératrice Catherine I", p, 15, 17. 

louchkov. (Basile), chambellan de l'im- 
pératrice Anne I'*, p. 163. 

louchkov (Anne Fiodorovna), première 
femme de chambre de l'impératrice 
Anne I™, p. 172, 173. 

loussoupov (prince), chambellan de 
l'Impératrice Anne T*. p. 168» l 

Isaïe, archimandrite de Novgorod, p. 29. 

Ismaïl, vizir,, p. 246. 

Ismaïlov (Michel Mikhaïlovitch), plus 

. tard chambellan de Pierre III, p. 132. 

lunker, professeur à l'académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg, p. 212. 

Ivan III, grand-duc de Russie» p. 245. 

Ivâh.lVjUar,; (le Terrible), p. 2, 266, 
335. '. - ^' 
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Ivàri Âlexiéîévitch, tsar, p. S, 3, 19, 

143, 163. 
Ivan III, empereur de Russie, p. 6, 288, 

289, 290, 297, 298, 324, 333, 364. 
Ivinski, {grenadier, partisan d'Elisabeth, 

p. 364. 
Jacques - Edouard ou Jacquet III 

(Stuart), dit : le chevalier de Saint- 
Georges, p. 328. 
Jean-Frédéric, prince d^Anhalt-Zerbst, 

p. 50. 
Jeanne de Naples, p. 226. 
Jirovoi-Zassiékine (Ivan Andréiévitch), 

fou de cour, p. 266. 
Joukovski, poète russe, p. 185. 
Jubé (l'abbé), p. 106, 107. 
£aïne (Vanka), criminel célèbre, p. 194, 

195. 
Kalouchkine, envoyé russe en Perse, 
. p. 331. 
Kantémir (prince Antioche), poète et 

diplomate, p. 135, 145, 150, 155, 

185, 215, 226, 243, 254, 264, 330. 
Kaplan-Gireï, khan des Tartares, p. 233. 
Karabanov^ auteur de Mémoires, p. 170. 
Karamzine, écrivain russe, p. 185. 
Keith, général écossais au service de la 

Russie, p. 184, 220, 328. 
Kettler (Gotthard de), grand-maître de 

Tordre Teutonique, p. 48. 
Keyserling, président de l'académie des 

sciences et ministre russe à Varsovie^ 

p. 212, 225, 255, 256, 257. 
Rharitonov, explorateur russe, p. 214. 
Rhéraskov, écrivain russe, p. 185. 
Rhilkov (prince), attaché à la cour de la 

tsarine Eudoxie, p. 85. 
Rhrouchtchov, complice de Volynaki, 

p:229. 
Ririllov, gotivemeur d'Orenboufg, p. 

260. 
Robyline, capitaine, p. 103. 
Rœnigsmark, voy. Aurore, 
Rokbovska (abbe«se Olympe), p. 112. 
Rolytchev (Xénia), belle-sœur de Men- 

chikov, p. 86. 
RorfF, président de l'académie des scien- 
ces et ministre russe à Copenhague, 
. p. 141, 165, 212, 330. 
•Rotchoubey (prince N.}, p. 185. 
Rouli-Rhan, schah de Perse, p."5Kd3, 

248,295. 



Rourakine (prince Boris' Ivanovitch), 
ambassadeur à Paris, p. 40. ' • >« 

Rourakine (prince Alexandre Boriaso^- 
vitch), grand écuyer de l'impératrice 
Anne I'*, p. 170, 180, 227, 228, 
291. 

Rourakine (princesse Marie Fiodoroviia), 
p. 168. 

Rozlov, brigadier, p. 144. 

Rozlov, poète russe, p. 160, 

Rracheninnikov, naturaliste russe, p* 
211. 

Rraft, professeur à l'académie des scien- 
ces de Saint-Pétersbourg , p. 212. 

Rrahmer (Anne), femme de chambre de 
rîmpératrice Catherine I", p. 16; 17, 
30,341. 

Rrasinski, commissaire polonais en Cour- 
lande, p. 62. 

Rrauss, poète tchèque, p. 243. ,. 

Runner, résident de l'empereur d'Alle- 
magne à Varsovie, p. 255. 

Ruttler, capitaine au service russe, p. 
255. 

La Ghétardie (marquis de), ambassa- 
deur de France à Saint-Pétersbourg, 
p. 65, 66, 197, 238, 243, 258, 263, 
330, 333, 337-340, 341 , 343-359, 361 . 

Lacy, général écossais au service russe, 
p. 62, 63, 240, 243, 247, 326, 328, 
353, 364, 365, 366. 

La Gardie (comtesse de), dame de la 
cour de Suède, p, 253. 

Lamotte de la Peirouse (le brigadier), 
commandant les troupes françaises 
envoyées à Danzig, p. 241. ; - •• 

Landet, maître de ballet française Saint- 
Pétersbourg, p. 272, 274. 

Lang, commissaire russe es Sibérie, 
p. 261. 

Lanmary (marquis de), ambassadeur de 
France à Stockholm, p. 351. . 

Lantchinski, ministre russe à Vienne, 
p. 40,248. 

Lajetchnikov, romancier russe^ jp'. 230. 

Lapoukhine (Nathalie), dame de l'en- 
tourage de l'impératrice Anne I**, 
p. 144, 263. 

Lapoukhine (N . ) , lieutenant-colonel, 
p. 242.: . . 

Laptiév, explorateur russe) p. 214.... 

La Vallière (Mlle de), p. 12. 
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Lecoavreur ( Adrienne)9actrice française, 
p. 50, 51, 53. 

Lefbrt, résident de Saxe k Saint-Péters- 
bourg, p. SO, 3i, 47, 50, 51, 54, 58- 
61, 63, 64, 75, 76, 82, 83, 05, 110, 
112, 114, 124, 238, 334. 

Lehmann, banquier parisien, p. 61. 

Leitmann, professeur à Tacadémie des 
sciences de Saint-Pétersbourg, p. 105. 

Léon le Sage, empereur d'Orient, p. 
245. 

Léontiev, général, p. 137, 247. 

Lermontov, poète russe, p. 185. 

Lestocq, médecin de l'impératrice Eli- 
sabeth, p. 34, 65, 136, 226, 263, 
341-350, 354, 355, 357-361, 363, 
366. 

LessECzynski (Stanislas), roi de Pologne, 
p. 188, 222, 235, 237-241, 243, 256. 

Levachov (Vassili), général, p. 40. 

Levitski, officier russe, p. 255. 

Libussa, princesse de Bohême, p. 8. 

Lieven (comtesse), dame de la cour de 
Suède, p. 253. 

Liepmann, spéculateur, agent financier 
de Buhren, p. 177, 178, 102. 

Likhoutiév (prince), brigand, p. 190. 

Liria(duc de), ambassadeur d'Espagne 
en Russie, p. 63, 84, 02, 100, 110- 
112, 129, 145, 165, 272, 335. 

Lobanov (prince N.), attaché à la cour 
de la tsarine Eudoxie, p. 85. 

Locatelli, écrivain, p. 277. 

Lœben (Victoire de), mariée à Maurice 
de Saxe, p. 50, 53. 

Lœwenhaupt, général suédois, p. 328, 
355,358. 

Lœwenwolde (Reinhold), grand-maître 
de la cour de l'impératrice Anne I**, 
p. 15, 19, 135, 145, 150, 188, 219, 
220, 263, 273, 289, 299, 306, 320, 
355, 363. 

Lœwenwolde (Charles-Gustave), frère 
du précédent, grand écuyer de la cour 
de l'impératrice Anne I'*, p. 135, 188, 
219, 222, 224, 188, 237, 240, 242, 
287. 

Lœwenwolde (Frédéric-Casimir), frère 
du précédent, ambassadeur de Russie 
à Varaovie, p. 50, 53, 188.. 

Lomonossov, écrivain russe, p. 185, 
211, 214. 



Lopatinski, archevêque de Tver, p. 107, 
134, 216, 337. 

Louis XIV, roi de France, p. 12. 

Louis XV, roi de France, p. 41, 42, 
345. 

Loupkine, hérésiarque, p. 217. 

Lubomirski (Théodore), palatin de Cra- 
covie, p. 240. 

Ludovtca, chanteuse, p. 238. 

Lynar (comte), ministre de Saxe à 5aint- 
Pétersboui^, p. 314, 318, 325, 330, 
352, 355-357, 363. 

Machiavel (Nicolas), p. 9X7, 

Magnan, chargé d'affaires français en 
Russie, p. 58, 96, 103, 110-112, 114, 
174, 170, 200, 233, 235-237, 420. 

Makarov, secrétaire de cabinet, p. 5, 34^ 
72, 222. 

Malguine, explorateur, p. 214. 

Manakhina (Marguerite Fiodorovna), 
femme de chambre de l'impératrice 
Anne I", p. 173. 

^(ankiév, écrivain ruase, p. 214. 

Manstein (Christophe- Herraann de), 
officier allemand au ser^'ice de la 
Russie, p. 112, 113, 125, 136, 306, 
307. 

Manteuffel (comte de), ministre d'Au- 
guste II, p. 52, 53. 

Mai^uerite. Alexiéiévna ^la tsarevna), 
p. 171. 

Marie-Thérèse, reine de France, p. 12. 

Marie-Thérèse, reine de Hongrie, p. 40, 
322, 326, 328. 

Mardefeld (Gustave, baron de), mtnis- 
de Prusse en Russie, p. 45. 

Mardefeld (Axel, baron de), neveu du 
précédent, ministre de Prusse en 
Russie, p. 45, 151, 107, 225, 229, 

. 237, 238, 292, 295-298, 300, 301, 
308,313, 315-318, 320, 322-326, 
340, 341, 357, 359, 363. 

Marembert (de), secrétaire de l'ambas- 
sade française à Stockholm, p. 351. 

Markovitch, (Jacques), auteur de Mé- 
moires, p. 111, 112. 

Marlborough (John Churchill, duc de), 
p. 186. 

Maslov, secrétaire du Conseil, suprême^ 
puis, procureur du Sénat, p. 151, 
201. 

Matiouchkine, général russe, p. 40, 143. 
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MatviéiéT (Comte Fiodor Andréiévitch), 
p. 145. 

Maurice de Saxe, Ynaréchal de France, 
p. 29, 50^, 84, 1T9, 3î6-3îr. 

Mavrine, précepteur de Pierre II, p. 68, 
69. 

Mecklenbourg (duc de), voy. Charles 
Léopold. 

Medem (baron), p. 61. 

Medicis (Gaston de), p. 268. 

Melgounov, procureur du collège des 
finances, p. 200. 

Menchikov (Alexandre Danilovitch, 
prince), généra lissi me , favori de 
Pierre I^ p. 3. 4, 12, 14, 15, 17, 21- 
25, 27-33, 36, 38, 42, 44, 49, 54-60, 
62, 66, 69, 70-74, 76-83, 86-88, 95, 
98, 100-102, 105, 106, 118, 165, 
181, 187, 221, 259, 320, 321. 

Menchikov (princesse Daria), née Arsé- 
niev, femme du précédent, p. 79, 

80, 86-88, 165. 

Menchikov (prince Alexandre), fils des 
pré'cédenU, p. 75. 79, 80, 89. 

Menchikov (princesse Marie), fille des 
précédenU, p. 30, 31, 45, 70, 75, 80, 

81, 86-89, 92, 165. 

Menchikov (princesse Alexandra),sœur 
de la précédente, p. 89. 

Mengden, {général russe, p. 40. 

Mengden (baron), p. 291, 292, 355. 

Mengden (Juliette), fille du précédent, 

- favorite d'Anne Léopoldovna, p. 297, 
306, 313-316, 317, 322-326, 339, 

. 355. 

Messaline, impératrice romaine, p. 227, 

Methodius, patriarche, p. 245. 

Michel Fiodorovitch, tsar, p. 2. 

Milachevitch (Fiodor), page de la du- 
chesse de Mecklenbourg, p. 221. 

Milioutine (Alexis), chauffeur de poêles, 
p. 174. 

Milioutine (comte Dmitri Alexiéiévitch), 
ministre de la guerre, p. 174. 

Millesimo (comte), atuché à l'ambas- 
sade d'Allemagne en Hussie, p. 95, 
96, 117. 

Mondamert (de), secrétaire de l'ambas- 
sade de France en Suède, p. 351. 

Mons (^William), chambellan de l'impé- 
ratrice Catherine I'*, p. 1, 34, 267. 

Moritz, marchand. à Moscou, p. 112. 



Monti (marquis de), ambassadeur de 

France à Varsovie, p. 240, 242. 
Mosheim (Jean-Laurent de), théologien 

protestant, p. 216. 
Moussine-Pouchkine (comte Ivan), pré- 
sident du collège de Commerce, p. 
34. 
Muller, membre de l'Académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg, p. 212, 
213. 
Munnich (Burchard Cristophe de), feld- 
maréchal et premier ministre, p. 24, 
119, 184, 186-188, 190, 191, 199, 
205-210, 222, 235, 236, 241, 246- 
252, 255.257, 260, 263, 290-293, 
299, 300, 303-309, 312, 314, 318- 
323, 325, 326, 338, 339, 355, 360, 
363. 

Munnich (Madame de), née Malzahn, 
femme du précédent, p. 187. 

Munnich (comte Ernest), fils du précé- 
dent, p. 307, 312, 355. 

Nachtchokine (Vassili Andréiévitch), 
auteur de Mémoires, p. 229. 

Nadir, schah de Perse, p. 330. 

Nakwaski (N.), staroste de Ciechanow, 
p. 54. 

Narychkine (Alexandre Lvovitch), cham- 
bellan de Catherine I'*, puis sénateur, 
p. 221, 226, 228. 

Nathalie Alexiéiévna (la grande*du- 
chesse), p. 10, 13, 17, 70, 74, 76, 
78-85, 90, 92, 93, 120, 335. 

Nathalie Petrovna(la grande-duchesse), 
p. 15. 

Naoumov(N.), chef de police, p. 276. 

Neipperg (Guillaume Reinhard comte 
de), général autrichien, p. 251, 252. 

Nesseirode (comte), diplomate, p. 185. 

Nesterov (N.), officier de la garde, p. 
124. 

Nicone, patriarche, p. 161. 

Niéplouiév (N.), ministre de Russie à 
Constantinople, p. 40, 107, 246,252. 
330. 

Noiken (N.), ministre de Suède en Rus- 
sie, p. 344-350, 352, 366. 

Novossiltsov (N.), membre du tribunal 
dans le procès de A. Volynski, p. 
228. 

Oginski (N.), partisan -de Leszczynskî, 
p. 256. 
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Oginska (Mlle}, p. 238» 
Olga» princesse de Russie, p. 8. 
■Orléans ^duc d'), p. 42, 106. 
Ostermann (Henri-Jean), en Russie 
André Ivanovitch, vice-chancelier, 
p. 29, 54, 63, 69, 70, 73-75, 78-82, 
84-86, 90, 92, 94, 96, 101, 102, 105- 
107, 119, 120, 123, 125, 127, 132, 
133, 138, 143, 145, 146, 158, 171, 
178, 180, 185-187, 190, 191, 193, 
: 202, 209, 218, 219, 222, 224-227, 
233-235,. 240-242, 245-247, 287- 
249, 250, 252, 254-256, 259, 273, 
. 290, 297, 299, 303, 307, 318, 320- 
323, 325, 326, 350, 351, 355, 358, 
360, 363. 

Ostermann (Mme^, femme du précédent, 
p. 144. 

Ouchakov (André Ivanovitch), chef de 

la police secrète, p. 34, 170, 191, 

. 221, 228, 262, 269, 279, 291^ 302, 

348. 
.Ouchakov (N.), parent du précédent, 
président d'une commission d'enquête 
dans je procès des Dolgorouki, p. 
158. 

Ouroussov (prince (N.), partisan de 
A. Volynski, p. 226. 

Ouroussov (prince N.), gouverneur en 
Sibérie, p. 261. 

Ovtsyne, officier de marine, p. 157, 
158, 214. 

Ozarowski (Georges), envoyé des confé- 
dérés de Pologne en France, p. 243, 
257. 

Pahlen (comte Pierre-Louis), gouver- 
neur de la Courlande, p. 311. 

Palitsiné (Abraham), céiérier de la 
Laure de Saint-Serge, p. 184. 

Palka, héroïne légendaire, p. 8. 

Pal mfeld (comte), homme d*État suédois, 
p. 256. 

Panine (N.), 185. 

Parabère (marquise de), p. 107. 

Paradis, capitaine autrichien, attaché à 

. l'armée russe, p. 249. 

Patiomkine (Grég(oire Alexandrovitch, 

■ prince), p. 178« 184, 

Paul I*% empereur de Russie, p. 6» 

Pedrillo (Pierre Mira), fou de cour, p. 
263, 256,267. 

Périgord (duc de Talleyrand), p. 311. 



Périgord (duchesse de Talleyrand), née 

Buhren, p. 311. 
Petrov (S,), officier* russe, p. 157. 
Pezold, envoyé de Saxe en Russie, p. 

66. 
Phalaris (duc de), p. 197. 
Pierre-le-Grand, p. IX, 1-5, 7, 11, 12, 
14, 16-19, 23, 33, 35-40, 44, 46, 47, 
49, 50, 58, 69, 73, 99, 102, 106, 109, 
113, 114, 127, 134, 139, 155, 163, 
164, 166, 171, 183, 186, 193, 202, 
204, 207, 213, 215, 224, 231, 235, 
267, 272, 241 , 243-246,251 , 252, 267, 
272, 287, 324, 328, 335, 341, 345. 

Pierre Petrovitch (le Tsarévitch), fils 
du précédent, p. 12. 

Pierre II, empereur de Russie, p. 3-6, 
28-34, 63, 64, 68-70, 72-75, 77-125, 
128, 131, 134, 187, 192, 232, 261, 
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